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LITTÉRATURE G0THÎ<£UE. 

UzpnïLJÊ pabïïvm itfMDîTAnz/M x^r AmèhosianîMt 
Paîimpsèsïîs àb AîtGElo Maio repertarum sptdmen % 
confondis cvris ejusdem Maii et Car ; Oct. Gastillionœi 
éditum. Medioïani, 181g. 4-° p. XXIV. et 36- 



Avant .de quitte* Milaft pour al^r teitfplîr \ Ja Èiblio* 
théque vaticane une place bien méritée , Monsigr. Mai a 
publié des ftagftefrs de rËcrit»re*Sainte traduite , au qua- 
trième siècle ^ par révèqtre tllphiks ^ en langue mceso-» 
gothique» îl s'est adjoint dans ce* travail Mr. €h< • Qct. dô 
Castiglione $ et leur xmvrage* cdlttposé d'un petit fcombre 
de pages , mérite doutant plu$ l'attention $• que c'est lai 
première fois que des Italien» se $tmi occupés d'une'Mitté-» 
rature qui sembtoit réservée aux sa vans dû hôrd de TEu-* 
rope. Lés ndiiveaux éditeurs d'tflphilàs' ont rempli avec "succès 
leur tâche et ont montré une grande connoissançe 3e la 
grammaire gothique. Le silence que les jourfiaufc français 
Ont gardé éur ces fragmens * m'eiïgage à en parler* et je 
saisirai cette occasion pour donner sur lp littérature des 
Goths quelques détails qui prouveront . peut-êt^re qu'elle fui 
bien pluç étendue qu'on ne le croit communément, 

Ulphilas traduisit en mceso-^gothique toute l'Ecriture-^Sainfév 
Un manuscrit célèbre * maintenant à Upsal f écrit en lettre* 

A a 
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£ Antiquités. 

d'argent sur du vélin pourpre et nommé à cause de cette 
magnificence Codex argenteus , renferme une grande partie 
des quatre Evangiles (i). On en a donné plusieurs éditions. 

(i) J. A. D. Schhftneier a écrit en allemand (Flentsburg. 1782. 
in-4. ) l'histoire de ce manuscrit qui fut trouvé au seizième siècle 
à Werden près Cologne, dans une abbaye fondée par St. Liudger 
^rern "te fin da huitième siècle {Ëccafd. franc orient. T. I. p. 778)* 
Le$ surfins ont fait diverses conjectures sur son origine primitive. 
On a cru qu'il a voit été trouvé, dans le palais d'Alaric à Toulouse 9 
lorsque Qovis s'en empara en 507 , ou qu'il faisoit partie de» 
trésors d'Amalaïfc pillés en 53 1 par Childebert. Cette dernière 
opinion s'appuye principalement sur le passage suivant de Grégoire 
de Tours, lib. III. c. 10 : Chddebertus inter reliquos thesauros minis- 
ter ta Ecclesiarum pretiosissima detulit, Nam sexaginta calices 7 
quindeoim patenas , Viginti Evangeliorum Capsas detulit, omnia 
4x auro fiuro ac gemmis pretiosis ornât a. Sed non est passus ea 
confringL Cutocia enim Eotlesih et Basilicis Sanctorum dispensavit 
ac tradidit in ministerium* — Plusieurs savans du seizième siècle 
ont eu connoissànce du Ms. de Werden. On en attribue la dé** 
couverte ; à Antoine Morillon «t d'après »e$ papiers Jean Van 
Gorp publia, l'Oraison Dominicale en langue Gothique, mais en 
caractères Latins v ( Gorop* Becan. origin* Jntuerp. 1 569 lib. FUI \ 
P' 7^9 )• I^ 8 caractères d'Ulphilas parurent pour la première fois 
dans un petit livre dont Bonaventure Vulcanius fut l'éditeur {De 
literis et linguâ Getarum sive Gothorum — Lugd. Batav. 1^97 ) 
et qu'on croit .avoir été composé par Antoine Morillon pour le 
Cardinal de Granvelle (Usser. epistoL ad Junium Glossas. Gothic. 
p. i5). Jean Ihre (Fragm. Fersim. Ulphil. prœfat*) a pensé 
cependant que les fragmens publiés par Vulcanius avoieht été tirés 
d'un exemplaire différent du manuscrit actuellement à Upsal. 
filais quelques variantes -ne suffisent pas pour faire admettre cette 
opinion; puisqu'on sait par Jean Van GorJ) que Morillon avoit 
eltrait l'Oraison Dominicale qui lui fut communiquée, d'un manus- 
crit dé l'abbaye de Werden et que l'anonyme publié par Vulc&~ 
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Littérature gothique. 5 

Knîttel a aussi publié cinq chapitres de l'Epitre de St. Paul 
aux Romains , d'après un manuscrit palimpseste qu'il avoit 
découvert dans la bibliothèque de Wolfenbutël. C'était là 
que se bdrnoit naguères tout ce qu'on connoissoit de la 
version d'Ulphilas. L'ouvrage de MM Mai ef de Castiglione 
ajoute à ces richesses un fragment du second chapitre 
d'Esdraj, plusieurs versets des chap. 5,6,7 de Néhémie f 
des morceaux de l'Evangile de St. Mathieu, qui manquent 
dans le manuscrit d'argent et des parties assez considéra- 
bles des Epîtres de St. Paul aux Philippiens , à Tite , à 
Philémon. On y trouve encore des fragmens d'une homélie 
et une portion d'un calendrier. Les savans Milanais ont 
ajouté à la version gothique , pour en faciliter l'intelligence 
çt comme point de comparaison , une traduction latine lit- 
térale accompagnée du texte grec : des notes ornent le bas 
des pages , et le petit volume est terminé par un glossaire 
des mots gothiques jusqu'ici inconnus qui se rencontrent 
dans ces fragmens. Mr. Mai a fait ces découvertes dans cinq 
manuscrits palimpsestes , qui , du monastère de Bobio , ont 
passé dans la Bibliothèque ambroisienne et dans lesquels une 
écriture latine plus récente recouvre la version gothique. L» 
préface des éditeurs décrit ces manuscrits , recherche leur 
âge , donne un abrégé de l'histoire des Goths et prouve 
que , quoique Ulphilas ait été Arien , sa version ne renferme 
rien qui ne soit orthodoxe. 

La langue du manuscrit d'argent a été l'objet d'une grande 
discussion entre les érudits. G. Hikes , La Croze , Wèts- 
tein, Michaelis , Ârnas Magnœus , etc. ont soutenu qu'il 

nius donne le nom de Codex Argenteus au manuscrit qu'il suivoît/ 
Voici ses propres paroles p. i6 : Vîdetur autem littera esse Go- 
thoru/n nativa. Nam eam quâ Argenteus Codex pic tus magis est 
quam scriptus , intra Itatiauz commeati smU 
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tï Antiquités. 

falloit la rapporter à l'idiome Saxon ou Franc, plutôt qu'à 
celui des Goths. Mais Junius , Stiernhelm , Leihnitz , Thoma* 
JVIareschal, Wilkins , Laurent Arnell , Dieteric de Stade, 
iWachter, Benzélius, Edouard Lye et Jean Ihre ont cher-» 
ché à réfuter leurs argumens et à établir que le manuscrit 
«TUpsal contenoit les Evangiles traduits par Ulphilas. Pen- 
dant que ces autorités balançoient l'opinion , on trouva en 
Italie , dans des actes écrits sur papyrus au sixième siècle > 
des souscriptions en langue ostrogothique , et le savant Ihro 
tira un grand parti de ces monumens pour établir l'identité 
de la langue des Goths d'Italie avec celle du manuscrit 
d'argent. C'est ainsi qu'il prouva que ce manuscrit nous 
«voit conservé la version d'Ulphilas (i). 

D'autres faits philologiques et historiques appuient cette 
conséquence. 

i.° Les Goths ont habité entre le Don et le Dnieper. *La 
j>artie de ce peuple qui ne suivit pas Théodoric en Italie 
s'établit dans la Crimée (3) , et ce pays formoit au qua- 
trième ou cinquième siècle le diocèse de Gothie. Les Gé- 
nois conservèrent cette dénomination , et l'évêque de CafFa 
prenoit encore , au commencement du siècle passé , le titre 
Civique de Gothie (3). Les Goth* habitèrent aussi les deux 
rives du Danube , même avant qu'une grande partie de 

(i) V. Gori. Inscript, Donian p, 496, — Ed. Lye prsefat. ad 
ï/vang. Goth, p, xxxv. — Knittel. Ulphil. vers, fragm. p. 402, 
~ Marini. papir. diplomat N.° 118. p. 344- Tab. XV et N.° 119. 
p. 345, Tab. XVI — Ihre, Monum, vet, ling. Qstrog. Neapoli, repert, 
dans le T. III. des Mém. de l'Acad. d'Upsal, — Nat. Tbenstetd. 
4iss. de ling. Cod. Argent. §. 16 Upsal 1754» 

(2) Procop. de aedif. III. 7. 

(3) Danville , dans les Mém. de l'Acad. des lncript. T. XXX. p. 
%i\Q — lequieu oriens Christ, I, col. 1*39 et aeq. 
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LlTTBAÀTU&S GOTHIQUft* J 

cette nation passât ce fleuve au temps de Valens, Leur langue 
s'est long-temps conservée dans ces régions , et au neu- 
vième siècle, elle j étoit encore en usage pour célébrer l'office 
divin (i). Le moine Rubruquis au treizième siècle , Josa- 
phat Barbaro et quelques autres voyageurs ont retrouvé dans 
la Crimée les descendais des Goths (a) et des mots de 
leur langue furent recueillis en assez grand nombre au seizième 
siècle par Busbeq , ambassadeur à Constantinople (3). Ces 
mots , ainsi que quelques autres cités par les anciens auteurs , 
ont une grande analogie avec la langue du Codex argen- 
tés (4). 

2.° Par un examen analytique on trouve dans la langue 
du manuscrit d'argent un mélange remarquable de mot* 
dérivés du grec', du latin, del'esclavon, qui semble in* 
dîquer d'une manière, assez précise les bords du Danube > 
comme le lieu où cette langue fut en usage (5). 

(1) Walafrid. Strab. de reb. Eccles. e. 7 : Et , ut historiée testait* 
Sur , postmodum studiosi illius nationis ( Gothicœ ) divinos libres 
in suœ locutionis proprietatem transtulerunt : quorum adhuc mo~ 
numenta apud nonnuUos habentur». Et Jidelium fratrum relation* 
didicimus , apud quasdam scytharum gentes , maxime Tomkanos , 
eâdem locutionc divina hactenus ceiebrari officia* 

(a) Danville, dans les Mém. de FAcad. des Inscript. XXX. p» 
340— Zurla. di Marco Polo e degli Viagg* Venexiam. T. IL p. *io. 
an. — Villoison dans le Magai. Encyclop. 1804. T. V. p. 76.7 & 

(3) Ang. Busbeq- epist. 4* p. 3a x et seq. edît. Elsevir. i633. 

(4) Knittel Ulphil. Vers* nonnull. Capît. Pauli ad Rom. p. 4» 9 
44i. — lhre* Vers- UJphfl. fragm. p. 4* 46. — lhre. Gloss. Suio* 
Gotli. p. vi. — Peringskiold. annot. in Vit. Theodor. p. 344 34o/ 
— Scalig. Canon. Isagog. Jib* HI. p. i38 fc — And. A. Malmenius r 
diss. de reliq. ling. Golicaé. §. x. xn. Upsal. 17S8. in-4.° 

(5) Wachter. de ling. Codic. Argent, in Miscelkuu Berolinens» T. 
III. 17^3» p. 4o 4î* f 
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3.° Dans un ouvrage du commencement du sixième siècle ^ 
niai à propos attribué à St. Augustin et qui est plus pro- 
bablement de Virgile, évêqûe de Tharse (i), on lit qu'en 
langage barbare, c'est-à-dire, gothique, Sihora armen signifie 
Seigneur ayez pitié. Les Bénédictins éditeurs des œuvres dû 
St. Evêque d'Hippone indiquent en note qu'un manuscrit 
porte Fhrota armes , mots légèrement corrompus de Frauja 
armai qui effectivement signifient Seigneur ayez pitié dans là 
îangue du manuscrit d'argent (2). Ces mots étoient le cri 
de guerre des Goths (3). 

4-° Enfin le calendrier publié par MM. Mai et de Castt- 
glione donne une nouvelle force aux argumens qui viennent 
d'être énoncés , puisqu'on y lit en langue et en caractères 
semblables à ceux du manuscrit d'argent la commémoration 
des martyrs et des événemens de la nation des Goths. 

Telles sont les principales preuves de l'identité de la version 
d'Ulphilas avec le Codex argenteus , les fragmens publiés par 
Knittel et ceux qui ont été découverts par Mr. Mai. 

La version gothique de l'Ecriture Sainte est le plus ancien 
monument qui nous reste de la langue germanique , et l'on 
peut juger par elle de la perfection à laquelle les Goths de 
la Mœsie avoient porté leur langage. On voit qu'il étoit fixé 
dès le quatrième siècle , qu'il avoit une grammaire et une 
orthographe régulières , tandis que cinq siècles plus tard Iç 
dialecte francique ou théotisque étoit encore un jargon, sans 
règles , sans précision et qu'on pouvoit à peine écrire. Les 

(1) S. August. oper. T. IL append. Epist. 1^78. p. 3g et 44: 

(2) Steph. Steph. Not in Sax. Grammat. Hist. p. 210. — Junii 
Gloss. Goth. p. 65. — Goldast. rer. Alem. T. I. p. 392. — J. Ihre 
Glossar. Suîo Goth. p. i38 — W. J. Weterling. fragm. ling, Gothic. 
ex Augustino. Upsal. 1736. in-8.° 

(3) Suor, Sturles, Heimskring. IL p. 419* 
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Littérature gothique. 9 

monumens de la littérature des Francs et le témoignage 
d'Otfrid (1) attestent la grossièreté de la langue francique , 
dont l'instabilité dans l'orthographe , les terminaisons , les 
inflexions , résista aux efforts de Charlemagne , de Rhaban 
Maure et d'Otfirid. Ces observations forment encore une preuve 
très-forte que le manuscrit d'argent n'appartient pas à la lit* 
térature des Francs. 

Nous venons de comparer la langue des Goths du qua- 
trième siècle avec celle des Francs du neuvième , mais si 
nous pouvions remonter à une époque plus ancienne et qui 
précédât les progrès des Goths dans la civilisation, la dif- 
férence des deux langages ne seroit plus si considérable. 
Les langues des Goths et des Francs avoient une origine 
commune , et plus on remonte dans l'antiquité , plus on voit 
les idiomes de même famille se rapprocher et converger vers 
un centre commun. Cela explique comment le Roi Franc 
Chlodomir ne put distinguer le langage des Bourguignons de 
celui de ses propres soldats et périt victime de cette erreur (2). 



(1) Otfrid. praef. ad Liutbert.in Schilter. Thesaur. T. I. p. 11 
la : Hujus enirn linguœ ( Theotisœ ) barbaries ut est iaçulta et 
indisciplinabilis , atque insueta capi regulari freno grammatical 
artis , sic etiam in multis dictis scriptu est propter literarum aut 
congeriem aut incognitam sonoritatem difficilis. ..,.., Lingua enim 
hœc velut agrestis habetur dum à propriis ncc scripturâ , nec arte 

aliquâ ullis est temporibus expolita Res mira , tam magnos 

viros. . . . cuncta hœc in idienœ linguœ gloriam transferre et usum 
scripturœ in propriâ linguâ non habere. Il faut cependant convenir 
qu'on avdit tenté d'écrire la langue Francique dès le huitième siècle 
et qu'il en existe des monumens de ce temps là. Ils confirment au 
reste ce que dit Qtfrid , de sa barbarie et de son irrégularité* 
Yoyez Gicy.delalitterat. des Francs» Paris 1814. i/i-o\ 

($) Grcgor. Turonens. > Hist. lib. III. cap. 6« 
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10 ANTIQUITES. 

La langue des Bourguignons étoit celle des Goths , comme 
le prouvent les mots qui en ont été conservés (i): mais elle 
ii'avoit pas fait les mêmes progrès que celle des Goths de 
la Mœsie , et elle ressembloit au francique» Ainsi les savans 
qui ont soutenu que le manuscrit d'argent étoit en suédois > 
n'avoient pas plus raison que ceux qui en ont fait un ouvrage 
saxon , et les uns et les autres auroient dû reconnoître que l'i- 
diome de ce manuscrit étoit un des dérivés d'une langue 
mère , de laquelle descendoient encore , à des degrés dif- 
férens*, le suédois, le théotisque, l'anglo-saxon, l'islandais, 
l'allemand-, le flamand et le danois. 

Les Goths des environs du Danube avoient donc devancé 
de beaucoup dans la civilisation et culture tous les autres 
peuples de race Germanique ou Teutonique (2). Leur séjour 
dans un climat doux , leurs relations avec les Grecs, peut-être 
quelques circonstances de leur situation primitive en Asie 
avoient favorisé leurs progrès. Mais ces causes ne sauroient 
expliquer l'apparition subite d'un ouvrage aussi considérable 
et aussi parfait que la version faite par Ulphilas. Une langue 
ne se polit , ne se fixe qu'en étant écrite , et il est tout-à-fait 
impossible que l'homme qui en invente l'alphabet en atteigne 
dans ses écrits la perfection grammaticale. Or , cette perfec- 
tion existe dans la version gothique : il suffira de dire que 
tous les verbes de la langue du Codex argenteus se rangent 
sous trois conjugaisons et qu'il n'y en a qu'un seul qui ne 
soit pas parfaitement régulier. 
■ ....-.... . «. 1 é, . ■ ■ 

(1) Ammian. Marcellin. lib. XXVIII. cap. 5. 

(a) Jornand. de reb. getic. 5 : nec defuerunt qui eos sapientiam 
crudirent. Undè et pané omnibus Bàrbaris Gothi sapientiores semper 
exstiterunt, Grœcisque pœnè consimiles, ut refèrt Dio. — Ailleurs 
le même auteur (CXI) dit qu'au temps de Sylla , Dic*neu& 
instruisit les Goths dans les ioix et les sciences. 
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Littérature gothique. ix 

le! s'élève une question difficile à résoudre : les Goths 
ont-ils eu l'usage de l'écriture avant Ulphilas ? Quels carac- 
tères pouvoient-ils employer ? Je suis porté à croire qu'ils se 
servotent des Runes , qui , dans cette hypothèse , n'auroient 
pas appartenu exclusivement aux Scandinaves (i), et l'on ne 
conçoit guères que les Goths aient pu ignorer cette manière 
de fixer la pensée , puisque les états de leur grand roi Her- 
manaric , si célèbre chez tous les peuples germaniques et 
même ehez les Islandais , s'étendirent jusques sur les bords 
de la mer Baltique (a). 

Je ne dirai rien de l'origine, de la patrie, ni de l'antiquité 
de l'écriture runique : ces questions conservent encore toute 
leur obscurité, et les efforts de quelques savans n'ont pu 
Ja dissiper. Je me bornerai à exposer une partie des faits 
qui semblent indiquer que ces caractères furent communs aux 
peuples Germaniques et aux Scandinaves* 

» ■ " ' ' ■ III H ll ■■■■■■■ I I I II II » 

(i) Basnage, dans ses Annales, pense que les Goths avoient une 
écriture , plus ancienne que celle d'UIphilas. Mascou, La Çroze, 
Eckhart attribuent aux Francs l'usage des Aunes. Voici comment 
ce dernier s'exprime : ne ergo septentrionales antiquitate suarurn 
Runarum glorientur , quas nos diu ante illos habuimus, Nam For- 
tunatus kieper harbara Kuna Germanorum scripturam intelligit y ut r 
et alibi barbariem pro. Germanie et Franc iâ usurpât, (Franc* 
oriental. T. I. p. 4*8 )• H sera question plus bas du passage de 
* Fortunat. Eckhart , ainsi que Saumaise pensoit que les Runes 
étoient dérivées des lettres latines. 

(i) Parmi les peuples soumis à Hennanaric on compte les Vendtf* 
et cette nation connaissent les Runes , puisque les Idoles dit 
temple de Rethra , qu'on a retrouvées près du lac Tollens dans le- 
Mecklenbourg , portaient des inscriptions écrites avec ees caractères.. 
(Dithmar. Alerseb. lib, VI p. i5o i5o cum Not. fVagner, ~~ 
Karamsin, Nist. de Russie T. I p. i3C. tratL française ). On n'a 
au reste sur ce iait que des témoignages du pn^içme siècle* 
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Les Scandinaves écrivoient leurs Runes sur la pierre (ij 
et dans l'usage plus habituel sur des tablettes ou bâtons de 
bois (2). C'est ainsi qu'ils traçoient sur des aunes ou canne» 
leurs calendriers astrologiques (3). En cherchant des traces de 
cet usage chez les Germains, on peut voir des runes dans les 
marques qu'ils faisoient sur les baguettes qui leur servoient 
de sorts (4). Il est d'autant plus probable que les Goths 
surent écrire sur des bâtons , que l'on retrouve cet usage chea 
un peuple qui leur succéda dans leur demeure au nord du 
Danube. Les Szekles qui habitent encore les montagnes de 
la Transylvanie., sur les frontières de la Moldavie et près 

(1) P. Bertius. Comment. Rer. German. lib. II. p. 356 : Mirant 
sanè genti rupes pro libris , Saxa pro Bibliothecis fuisse. 

{%) Ol. Worm. de liter. Danic. Cap. XXVI. p. i32 i33. — Id* 
addit. ad Monum. Danic. ad cale, liter. Danic. p. 22. — Sax» 
Grammat. Hist. Danic. lib. III. p. 52 et Steph. not. p. 100. — les' 
Scandinaves nommoient ces bâtons écrits Runarkiaefle , Spiolld, Speld- 
keffle, Runstaf. (Steph. Not. ad Sax. Gramm. p. 46. — Ihre 
Glossar. Suio Goth. p. 474. 724. — Dans le Codex Argenteus 
Spilda signifie pugillarem. 

(3) Olai Magni gent. septentr. hist. breviar. lib. I. cap. 20. 
*— Hickes. Gramm. Anglo Sax. p. 209. — Junii Gloss. Goth. p. 
177. — OL Verelii Remogr. Scand. p. a3. 

(4) Tacit. germ. X : sortium consuetudo simplex. Virgam, frugi- 
feras arbori decisam , in surculos amputant, eosque , notes qui bus- 
dam discrètes, etc. Vid. J. G. Eccard. de orig. Germànor. lib. 1. § 
$$. page 190. Cela rappelé les sorts de Préneste trouvés dans un 
rocher et in robore insculptas priscarum litterarum ( Cîcer. de Di- 
vinat. Lib. [II ). Ces sorts des Germains ont porté les noms de 
Tains y Tan ou Ten chez les Goths, les Scandinaves, les Anglo- 
Saxons , les Frisons , etc. — * Un savant Anglais a pensé que la 
Divinité des Germains , nommée par Tacite Tanfana étoit le Die» 
des sorU. {/un. Gloss. Goth. p. 33o. — SchUter Gloss. Teuton./*. iSS) 
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LrrriiiATtmE gothique. i3 

èa Mont sacré dès Gètes , ont écrit avec un caractère par- 
ticulier qu'ils gra voient sur des bâtons (i). On a trouvé aux 
environs de Vérone , ville célèbre dans l'histoire de Théodoric 
et des Ostrogoths, un instrument de fer, en forme de baguette 
et couvert de caractères runiqtfes {Peringskiold. Annot ad 
Cochlœi Vit. Théodoric. p. 5îo ). 

H faut remarquer que Venance Fortunat , Italien de nation, 
Évèque de Poitiers et qui vivoit en Gaule au sixième siècle, 
parle des Runes gravées sur des tablettes de frêne tl dit qu'uni 



(i) Job. de Thwrocz. chron. Hungar. praefat. Nom et hoc nostro 
m90 pars natioms ejusdem (Hungaricce) quœdam Transylvains regni 
posita in oris , characteres quosdam ligno Sculpit et talis scripturœ 
usu litterarum ad instar vivit. — Id. ibid. cap. de Siculis : Hi non' 
dùm Scythicis litteris obliti , eisdem non incausti et papyri minis- 
terio , sed in baculorum excisionis artificio dicarum ad instatt 
utnntur. — Wicol. Olai Attila, c. a 8 : Siculi ad explicandam animi 
soi sententiam ac voluntatetn quotidianam prœter usum papyri 
et atramenti aut charaçteris aliarum linguarum , notas . quasdam 
bacillis Ugneis incidunt, aliquid inter se significantes : quitus ita 
incisis apud amicos ac vicinos vice nuntii epistolœve utuntur. 
—- De& auteurs hongrois disent que le nom des Szekles signifie 
Gardes , custodes montium ac silvarum. On a cru qu'ils descend 
doient des Huns ou des Avares : il paroit plus probable qu'ils 
•ont un reste des Patzinaces. (V. Danville, dans les Mém. de 
l'Acad. des Inscr, XXX. 259. — Matth. Bel. de Veter. Litt. Hunno 
Scythicâ. Lips. 171 8. in-4.° — Hickes. thés. ant. septent. pr»f. 
p. vi. XVII. —Bayer in Thesaur. epist La Crozan. T. II. p, a8o, 
—Alex. Hpranyi. Mém. Hungar. I. p. 174. not. — P. Vallaszky. 
eonspect. reipubl. litt. in Hungar. p. 37 et seq. et prolegom. p. 4 
etseq. — G. Pray. Annal. Vet. Hungar. p. 179. 386. 388. — Molnar. 
Grammat Hungar. praefat p. a 3). 
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baguette peut tenir lieu de papier (i). Il est tien peu pftM 
feable que ce poète dut la connoissance de cette écriture à 
des relations avec des Scandinaves , et Ton peut croire , avec 
plus de fondement , qu'il l'acquit \ soit à la cour d'Àustrasie * 
où il célébra l'union de Sigebert avec Brunehaut , soit à Ra-* 
venne où il fit des éludes et où des Goths pouvoient se 
souvenir des antiques usages de leur nation , soit enfin par 1 
<Jes communications avec les Wisigoths du midi de la France* 

Le nom même que les lettres. portent encore dans la lan- 
gue allemande , semble prouver que les Germains écrivoient 
comme les Scandinaves sur des baguettes. Ce nom est Buchs* 
iuben : il est composé de bûche , bêtre, et de stab , bâton (2% 
Du premier de ces mots on a tiré celui de bok , buch qui 
signifie un livre dans la langue mœso-gothique comme dans 
l'islandais , l'anglo-saxon > l'allemand , le flamand , etc. Quelle 
autre écriture que les runes pourroit être désignée par ces 
mots , qui remontent au temps où les Germains encore au- 
delà du Rhin n'avoient aucune connoissance de l'écriture 
latine ? 

Si Ton considère la nature de la loi salique ,. rédigée dans 
l'origine par les Francs au-*clelà du Rhin , on jugera qu'elle 
n'étoit guères propre à être retenue dans la mémoire et que 
les nombreuses amendes qu'elle prescrit 5 exigeoient un moyen 
plus précis. Elle fut rédigée en francique : ce fait n'est que 

(1) Venant Fortunat. ôper* part. I. 48. VII* i8. pr a$i< édit, 
Rom. 1786. in-4«° 

Barbara fraxirteis pingatur Huna tabellls 
Quodque papyrus cgit^ Virguld, plané valet* 

(1) 01. Worm. litter. Danic. p. 6. 8. — Junii Sloss. Goth. p. 97* 
— Ihre. Gloss. Suio Gotli, p. 226. 228. — Scherz. Die t. Germa n« 
med. aevi. p. 1570* — Wachter. Gloss. voc. Bucïi. — Dan. Herweghr. 
de usu amiquit. in illustr, ling* Suio Goth. § 4. Holmiae 1746. in-4-° 
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LlTT&WTtJigE GOTHIQUE. 1 5 

trop Wn prouvé par les traductions latines qui Pont rendue 
inintelligible, et Ton ne sauroit soutenir que les chefs des 
' Francs l'avoient écrite en caractères latins , puisque plusieurs, 
siècles après , on ne savoit point encore rendre par ces ca- 
ractères les sons de la langue francique. 

Le célèbre Prof. Tychsen de Rostoch ayant examiné les 
caractères alphabétiques qui couvrent des pierres sépulcrales 
trouvées par Spangenberg et Pallas sur les bords du Jenissei 
et de l'Abakan en Sibérie , n'entreprit point de les inter- 
prêter; mais il déclara qu'ils avoient une grande ressem- 
blance avec les antiques lettres runiques et gothiques et rap- 
porta ces monumens au temps de la domination des Scythes 
sur l'Asie (i). De Guignes attribuoit ces sépultures aux Mon- 
gols sous les descendans de Gengiskhan, et Meiners auxTatars, 
Malgré ce dissentiment, l'opinion de Tychsen ne laisse pas de 
mériter quelque attention , d'autant plus que des analogies 
marquées entre les antiques travaux d'exploitation exécutés dans 
la Sibérie méridionale et ceux des mines de Transylvanie > 
de Bohême et de Saxe , ont été regardés par Pallas comme 
des témoignages du séjour des nations germaniques en 
Asie (2). Certains tombeaux de la même région qui étoient 
entourés de monumens du même genre que celui de Stone- 
henge et dans lequel on a trouvé des mors de chevaux 
semblables à ceux des Germains , pourraient appuyer l'o- 
pinion des Tychsen. Meiners l'a combattue > et même en 
admettant qu'il l'ait fait avec avantage , elle méritoit en- 
core d'être rappelée. 

(1) Meiners de Antiq. monument, in Sibir. Austral! — in com- 
ment. Gotting. T. XIII. p. 67. 68. \ 

(a) Commentai Acad. Petropolitan. 1 7 80. p. 61. — Meiners. loc. 
du p. 6u 
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Je n'ai garde de recourir aux témoignages de Hunnî- 
bald , où de Trithème , pour appuyer mes conjectures , et 
d'alléguer les alphabets de Wastbald, de Dorac , dê/Hicho, 
qu'on prétend plus anciens que Pharamond (i), mais je 
rechercherai s'il n'y a pas chez les nations germaniques 
quelque trace d'une écriture antérieure à l'adoption de ré- 
criture latine.» 

Et d'abord , je remarquerai qiie quelques antiquaires 
ont soutenu que les caractères runiques n'avoieftt point pris 
leur origine dans la Scandinavie. Ils se forident sur ce que 
ces caractères sont peu appropriés aux sons des langue^ 
Scandinaves et semblent s'adapter mieux à ceu* des langues 
germaniques (a). Cela paroîtroit indiquer que lésruftes appar- 
tiennent dans leur origine aux nations dû midi de la mer: 
Baltique et confirmerait l'opinion, qui veut que Ces carac- 
tères n'aient été introduits en Suède que vers le cinquième 
ou le sixième siècle (3). Rhaban Maure , qui rapporte, uïl 
alphabet runique comme appartenant aux Marcomani ou Nord- 
mani , dit que ces peuples parloient la langue théotisque , et 
que ceux d'entr'eux qui étoient encore païens ( qui adhuc 
paganis ritibus involvuntur) , se servoient de ces caractères' 
dans leurs sortilèges (4). Ces paroles ne peuvent pas s'ap-» 

(i) Vossius de Art. Grammàt. î. §. — Corneî. Agrippa, de Vanît- 
Scient. I cap. 2. — Il est singulier que Hickes* dont ïa critique? 
est assez sévère ait donné quelque croyance aux récits d'Hunnibàld 
et de Trithème. 

(2) J. C* Stenberg. de Runar. patriâ et origine. § xv xvfr* 

§ XXXI XXXII. ' ê 

(S) Uno Von Troil. de Runar» in Suéciâ afotiq. Upsah 1769- 
in-4.0 . v 

(4) Rhab. Maur. de invent, linguar* apud Goldast. T. IL rér< 
Alemanic. p. 67. 

pliqUet 
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cliquer aux Scandinave*, qui au temps de Rhabân, avaient 
à peine connoissanCe du -christianisme. II faut donc croire 

, 4]ail s'agit des Marcomaas des enviions, dé l'Elbe , qu ofr 
appeloit aussi TfanSâlbfum et Nordma*} (1.) f et dès lors i| 
faut convenir que; lés Runte* furent en usage dans la Saxp 

. inférieure» . i 

. Lès Saxons et les Angles, qui au-einquième siècle s'é- 
tablirent en Aiiglfeteryfe , y portèrent les, lettres runiques (a) 
et les conservèrent jusqu'à ce que leur apôtre St- Àugustia 

. et quelques autres moines Romains envoyés par le Pape Grégoire 
les engagèrent au septième siècle à adopter récriture lom- 

- barde /ou .latine». Ces .missionnaires apportèrent des livres 
Jatins , et quand £>n voulut les traduire en anglo-saxon , on 
seaâtje besoin ^mi alphabet moins imparfait que les Runes* . 
Mats: les Ànglo-ifoxops ne -trouvèrent dahs l'alphabet latin 
aucune lettre qui /fut. tendre leur ; T sifflant , et ils con- 
servèrent p our exprimer ce eçu, un de leurs anciens, caractères, ta 
Rune t v qu'ils nommoiem /A^r^, c'est-à-dire épine* Le nom 
Scandinave de cette Jl^n^étoit celui du dieu Thorax sans 
doute en l'ajoutant à Talphabet des chrétiens, les Ànglo*- 
Saxons altérèrent légèrement ion nom pour en changer la 
signification* - - ' • ; ' - . • * • ' 

Ce caractère^ que le* Ààglai^ rendent maintenant par th % 
étoit nécessaire pouf exprime* tin son particulier aux, lan- 
gues du nordy et partout où'il'se trouve il est un indice 
t&tairi de l'usage antérieur des Runes (3); Nous venons de 

(i) HelnàoW. <&r, Slâvof. Tib. I <*£. fil -**. Églnbart. Annal, 
an 798. ft *W> îiiSâ du liée. } &é% fiist. dé Ffàricè* 
* (à) H. Wttnlen Câtaî» Côdfc. Àfcglo^Éxdn ^fcrifat 

(3) J. G» Stetiberfc* de Rira4n ^tr, et ôtig. § £7 * «/ quod mihï 
indubititii éstj pèràrhnt^ (fçrttes ùermankàé littératuram Runicam 
ûtiquandù aùcèplàmfuûsè i qù& tiuiïifatessek fissafuït^quasi /e^- 
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voir qu'il faîsoît partie de l'alphabet anglo-saxon , les SuéJoi> 
ï'orit cénéervé longtemps , ils l'employèrent avec les lettres 
latines quand Us écrivirent les anciennes lois de leurs pro- 
vinces , et il .existe encore dans l'écriture islandaise. Les 
Scandinaves doublaient quelquefois cette lettre;; elle avoit alons 
cette ferme * et prenoit le nom de Belgthor y sans change* 
nullement de ptrîs&tice! (i). C'est sous une formé presque iden- 
tique que le t h se présente dahs l'alphabet d'Ulphilas. On petit 
donc en conclure que cet Evêque Goth fit ce qtte les Suédois, les 
Anglo-Saxons «t les Islandais ont fait plus tard , et qu'avant 
'qu'il eût formé un nouvel «alphabet à t instar de celui des. 
'Grecs (à) sa nation faisoit usage des Runes (3). 

La grande objection qu'on a opposée toutes les fois que 
quelqu'un a paon croire que les peuples germaniques ^voient 
connaissance de l'écriture, 3e tke d'un passage de Tacite » 
qui , en parlant des mœurs des Gerkhâins s'exprime ainsi z 
La vertu tst conservée par t absence des spectacles et de cep 
banquets qui irritent les passions. Lés sèctets des lettres sont 
également ignorés des hommes et des femmes. Dans une nation 

m Su ' ' '• ' — ■ ■ 1 — 

font hospiuAem reliqait, ut k posterkate cognonxretur, Ukah 
nliquando ibi diversatam juisse* Pro axiomatt enimx hàbeo ubi* 
jéumque p m usù erat 9 tbi c*ter#s ( Jiiàia* #liquand<* vjguine* 
(i) Ok Verel, Runograph, Scandiiv p..iî* a6. af. , 
(a) Isidor. Hfepol. ,duv p. 271. éd. du Breul. , 

(3) Quelque» savana ont voulu voir la Rune $hor sur dei 
médailles des rois Yisigoths d'Espagne et même sur celles de Clovis 
et de quelques Empereurs et Rois Carlovingiens. IV. NicoL Keder. 
Runœ in nummitypetustis dot, quœsitœ tandemque ibidem féliciter 
inventas seu de nummis Runicis comment* Idps. 1704. ûi-4.0 — 
J. G.Stenberg* de Run. pair, et qrig. § a 7 ). Ces monnoyet sont 
gravées dans l'ouvrage de Le Blanc {Traité des monnayes de France. 
p. 46* $<}• 107. 10S. i36 ). M^is en les examinant sans préven- 
tion on reconnaît <rue la prétendue Rune,. n'est qu'un D latin dont 
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H nombreuse lei adultères sont trésor af es (1). Les savans qui 
Ont conclu de ces paroles que lés Germains n'avoient aucune 
espèce d'écriture * n'ont pas lait assez d'attention aux phrases 
qui entourent celle qu'ils érigent en preuve irrésistible. U 
lie s'agit ici ni d'ittsirufction ni de littérature, mais unique-' 
ment de la pureté des femmes germaines 2 aussi Gronovius f 
Ernesti et d'autres commentateurs n'ont pas hésité 4 déclarer 
i(ue Técriture ne pouvoit être appelée sécréta littirarum et quet 
cette expression désignoit des lettres d* amour. 

Si Ton vouloit absolument que sécréta lifter arum se rap- 
portât à fart décrire , 6n pourroit encore croire que l'histo^ 
hen ; romain a voulu dire que cet art étoit inconnu de la gé- 
néralité 1 des Germains , Ce qui, s'accorderoit avec-la vérité r car 
le* Runèï dont le hôm signifie tny stère (2) n'étoient connues 
<|ue &é& Prêtas 9 aes magiciens et dés prophéteçseis appelles 
Alrttnœ (3) parmi lesquelles U faut placer cette Aurinia dont 

-*■ * ■ ■ ■ * ~ ■ ■ • ; - -— i ■ ^ _ " * . '• ■ - 

k parti* rectîlîgrie est un peu allongée, ce quj lui donne la 
figure, dtarft, e* c%st pont miè àevnike Uttie qu'il fi été prit 
À|nft les monnayes dé» Wisigoths par Ànt/Àugiistirio, ' On ne toit 
£tt «{u* cnU*. lettre remplace jamais 1e th et les monétaires ont au 
Contraire rendu *é joji par ta lettré {^e&^'&'c^fflme dant une 
monno je >ur idylle ' m lit RSCCfeSTtT^eVSi le dois dire que 
J.Ph. Mtirray ynfmpdftt ift UttiMnicirt ComtH. Sbe. Uotting. ï, H)< 
nie que le th d'ijlpj^lai 90k le thvr &a ^dMJinihre» et penche 
fi croire que les Islandais ttçut^iU pet& àcftoii*e lettre &* Àngio* 
Saxons* . • •■•-.,,■ , \ 

(1) îâèit» gërm* *0* « * « < Littetafum sèeteta tîrj jytfitë* Sae iemin* 
igffotflnt .w.i.ou 

(2) Jim, Glos». Cdttu p4 *8£ *85«— &$•]!« Àntiq* septent*. 
f» 46i«-**& fti, fttfrffy âmmaàr*în ltffc Ruitic, T. Il, Comment, 
Society GùttitiPi ' v * • ' 

(3) Jornand. dé *«& Gèfc £4* — ' OL Woruïui*, litér. banic*. 

«jLX ...■*'■ -! ' 
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parle Tâcife (t) et dont lé nom dérive de* caractères qu'elle 
tmplojoit dans aes sortilèges. 

Enfin en avouant que les Allemands n'ont maintenant pour 
rendre le mot écrire , qu'une expression tirée du latin, on. 
j>ourroit faire valoir que les Goths semblent avoir pour . dési-, 
gner cette action un terme national, le verbe Meljan : mai», 
j'insiste peu sur cette preuve par ce qu'il se pourroit que ce 
mot eut été formé du grec M«x<*f , noir , (a) comme dans la 
langue Fenriïque Kirja , écriture , et Kirjoitan , écrire sçnt 
venus du lettique Kir y couleur. 

Tels sont les foftdemens de mes doutes sur l'ignorance de 
Técrtture, dont on taxe assez généralement, les peuples de 
race germanique. * . 

Je reviens maintenant à Ulphilas. et au peuple qu'iji ins-* 
truisoit. Les invasions des Goths dans l'Asie mineure (vêtit- 
Tan i6o) leur procurèrent la connaissance de la religion chré- 
tienne. Ils emmenèrent en esclavage sur les bprds du Da-* 
nube , quelques Chrétiens de la Cappadoçe qui oublièrent leur» . 
malheurs en devenant les .Apôtres de leurs maîtres. On leur 
attribue des miracles et ils opérèrent de nombreuses conver*- 
sions. Les victoires de Constantin les multiplièrent et déjà au 
Concile de Nicée, on vit paroitre un Evéque des Gtfths, dont 
le disciple Nicetas fut mis%à mort pour la foi (3). Ulphilas , 
iui de ses successeurs et descendant des prisonniers Cappa- 
dociens , réunit un nombre considérable de Goths chrétiens , 
qui furent désignés par te nom de Gotki minores , prit ou 
reçut le titre, de Primat (4)t et les conduisit dans la Mœsie 

» • Jl ' Il . ■ ■ Il !■■ ) ■■ ■ » I pi I , ^ 

(i) Tacit. de morib, Gernum. 8* 

{%) Mêla y scripturaàïM le Code* Àrgfntet*. »*» jMX**,i0fnK 
mentum — rnàta j en Suédois pingere. 

(3> Le Quien. Oriens Christian. T. I. col. ttfin 

(4) JornancL de reb. getic cap. S* : erant siquidem t% àUl 
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pwr les mettre à l'abri des persécutions #Â<lian*ruL C'est 
plors qu'Ulphtlas voulut donner à sa natiori* une* version de 
la Bible et il. acheva cette belle entreprise avec le secours de 
Sélinas 9 son secrétaire, qui fut aussi son successeur. S'il eut 
d'autres collaborateurs l'histoire les a publiés , mais son ou- 
vrage lui donnna une si grande autorité sur les Golhs , qu'ils 
içgardoient ses paroles comme des lois ', et lui-même comme 
un nouveau Moïse (i). 

Les progrès que la langue des Goths de la Mœsie avoït 
laits à cette époque , 'rendoient les Runes peu propres à tra- 
cer un ouvrage de la nature de l'Ecriture-Sainte. Ces carac- 
tères devenoient chaque jour plus insuffisans pour cette lan- 
gue. Cela seul auroit sans doute empêché' Ulphilas de s'en 
servir ; mais il dût avoir pour les tëjeter une autre raîsoa 
encore plus forte. Les Runes étaient étroitenient liées avec 
l'idolâtrie et la magie ; elles étaient pour lés peuples Barbares 
ce que les talismans étoient chez les orientaux* Elles étoîerit 
employées dans lés maléfices , M lès enchanteinens et les évo- 
cations des morts (a) : les Chrétiens dévoient les avoir eis 

Gothi, qui dicuntur minores ipopulus immensus > cutn sua Ponti- 
ficc, ipsoque Primée VljUd qui eos dicitur et Uterti instituâtes 
hodièque stint in Mœsiâ regione incolentes Eitcqpolitpnpw^T- Y oy. 
Ben?el. prsef. p.xxiv.,— Gibbon a remarqué que le comte de Bua£ «voit 
conçu Vidée singulière qulllpbilas étoit ie même personnage 
qu'Alavivus prince goth nommé par e Ammien Maçceliljn, Plus 
récemment un autre savant t'est imaginé que c'étoit le j - Jloi de 
Suède Gylfe, qui détrôné par Odin étoit veuu embrasser la reli- 
gion chrétienne et se faire Evéque sur les bords du Danube ( ,Gra~ 
berg, Saggio sugli Scaldi. p, \%% ) 

(i) Tneodoret. Hist. Eccles. IV. 3. — Philo$torg. Hist. Eccles» 

n. s. 

(a) OL Vcrel. Wot ad fiervtr. Sag. Cap, VIL p. 66\-<- Stephan* 
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Jiorr^uï 2 c'eût été profaner l'Ecriture-Sainte que la tracer avtp 
ces caractères impies. Ulphilas en voulut d'autres qui fussent 
pour la première fois consacrés à cet auguste usage et ceux 
dont il se servit , plij$ nQmbreux , mieux adaptés au langage f 
abolirent v chez les Gotbs du Danube l'usage des plus aa- 
çiens. 

Ces conjectures me paroissent probables et sont appuyées 
par ce que Ton connoît du sort des Runes dans d'autres pay$* 
J'ai déjà dit que le christianisme les avoit anéanties en Ata- 
gleterre. On sait encore qu'en Suède , les missionnaires de 
Rome gui cowbattpient l'idolâtrie depuis le neuvième siècle* 
regardèrent le? Runes pomme un grand obstacle à leur $uo 
ces. Le pape Sylvestre II insista sur lefir. abolition et lç tqI 
QlaUs «surnommé le tributaire ordonna au commencement du 
onzième siècle, qu'on substitueroit l'écriture latine, aux an- 
ciens caractères* A la suite de cette décision ( , les mission- 
naires détruisirent autant, qu'ils le purent les monumens de 
l'idolâtrie, et n'épargnèrent pas ceux de l'histoire (i). Cepen- 
dant il faut convenir qu'on continua en Suède long-temps 



not. ad Saxon. Grammat. p. 45. tfi. — • De Bock. Essai sur le Sa- 
béisme. Chap. 9. G. Stenberg. de Runâr. p. 87. patr. et orig. TTpsâf, 
X77ôin-4.°.— Les Runes magiques s'app'eloîerit Svartrar Rima? 
celles qu'on employoient aux maléfices Spattdrunèr. Fe&iuritner 
étoit le nom de celles qui évoquoient les mânes : on tes gravoit sur 
une n fhblèttte de bois nommée Feikiustàf y on la plaçoit sous la 
langue '"& un mort et il parloit. 

(1) Ërfè. Schroder. lexic. latino - scandic. quadriling. praefat. 
-— Hofmiae 16^7 — ferynôlf. Suenon. apud Stephan. Not in Sfexon. 
Grammat. p. 46. 47»— Wachter Glossar. voc. Slab. — Ôl. Verel. 
Runograph. Scandic. p. aa et ^3. — 01. Verél. Epitom. Hist. 
Snio '- Golhîc. p. 5o. 5i, — - Les convertisseurs ont toujours attaqué 
les livres de leurs prosélytes. Ainsi le cardinal Ximènes brûla les 
livres dés Maures après la prise dé Grenade. L* archevêque Meneuses 
détruisit beaucoup de livres Syriaques à Angamala, etc. 
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LmfaUTUU GOTHIQUE* 9& 

hprès celle époque à graver des inscriptions runiquas (i) ef 
ton dit même que ces çaractàres étoient encore en usage 
mu siècle qui vient de s^coulsr dan* Ja Dalécarlie (a). 

Les historiens espagPQk rafioitv^wwi. qu'au douzième 
tiède les caractères d'Ulphilas essuyèrent « Etpagne la même 
Idisgr&ce qu'ils avoient fait éprouver au* Runea. Roderic de 
Tolède, auteur du treizième siècle, dû : qui l'instigation 
ide l'Archevêque Bernard , un concile ordonna qu'à l'avenir 
vn ne se servirait plus des cnmctlrcy inventés par Ulphilas et 
qu'ils seroieui remplacés par Us Mf&s françaises (3). Mais il 
y a quelques raisons de croire que les caractères Jblétajis on 
été mal à propos confondus avec les Runes et les lettres 
d'Ulphilas , tandis qu'ils, n'étoient- qua des, caractères >Visi- 
goths , dérivés de l'écriture latine et dont on iaisoit Usage 
dès le sixième siècle dans le .Royaume de Toulouse (4)» 

Plusieurs savans ont pensé que les caractères attribués k 
Ulphilas existoient chez les Goths longtemps avant. cet Eve- 
que et qu'il avoit passé pour ^n être l'inventeur >: par ce 
que sa version de la bible leur avoit donné tautr-à*€oup v 
une grande célébrité. U n'existe aucun témoignage en faveur 
de cette opinion, mais il «croit très-possible, qu'avant Ut* 

— , ■ * i n u' . ii n fc i l i '" U i* i i f » i* ■ * 

(i) 01. Worm. litter. Runic. cap. XXVIÏI." ' 

(a) ft. E. Nesman. HUtoriola fing. Dalécarlie. p. 3o. 34. Vpsal 
^733. in-4° 

(3) Roderic Tolet. lib. VI. rcs. Hispan. 3<o. — Ferreras Hist 
d'Espagne. T. III. p. a 70. ■».... 

(4) Nouveau traité dediplomauq. T. III. p. 3*0. 3lg. -4-Eocard 
{Franc or. T. I. p. 419) a soutenu, sans attegne* des preuves 
l>ien convaincantes, qme les peuples de la Tiiuringe, de la Hesse 
et de la Franconie avoient en l'usage des Runes, jusqu'au temps 
où fAnglo-Saxon St. Boniface vint leur prêcher HSvangile et rem- 
placer cette antique écriture par les caractères de sa nation. 
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*4 Avrtqvïiié. 

philas, le&Goths delà Mœsie eussent tenté d'adapter à leur 
langue les /caractères de l'alphàbét grec et même que ces*' 
«fforts eussent contribué »au perfectionnement dit langage et 
de la grammaire. Quoique en> soh 9 on s'est servi d'une ex- 
pression peu exacte f 'librsqti'OH à dit qu'Ulphilas avait inventé 
tes caractères ddni , il se servit; Des \îngt^cinq lettres em-> 
ipldyées dans le martuscrit d'argent > quinze sont évidemment 
prises de l'alphabet grec (i) , huit appartiennent à Palphabdf 
latin et deux autres, (qui ont la puissance de TH et de EW)} 
ïurent choisies hors de ces alphabets, pour désigner des sons 
*jue les lettres grecques et, latines ne rendoient pas asfcefc 
exactement.. J'ai déjà fait remarquer que le premier de ces 
nouveaux caractères ét&ient *me Rune , qui fat conservée db 
l'ancien alphabet dont elle atteste l'usage. Ulphilas adopta ea 
graade partie la manière de compte* des -Grecs et leur ortho* 
graphe* } • / »• • ; **■ ■• 

- Tahtque- le manuscrit d'argent étoit l'unique monument 
ie ift A langue gothique, îl :i*étoit .guère possible de déternit* 
©er le temps où il avoit été écrit; On étoit incertain entre 
les siècles pendant lesquels cette langiio avoit été en usage. 
On a plus de données -depuis que Knktel a publié les frag* 
mens renfenaé&JansJe- manuscrit palimpseste de Wolfenbutel. 
Lucienne écriture , y ?est divisée en deux colonnes-: l'une 
contient la version .gothique , l'autre une version latine* 6ette 
clernière paroit être du sixième siècle et détermine l'âge de 
l'écriture gothique, • . i .\ . 

Le codes argent eus qui est écrit en plus gros caractères 
tl qui présente quelques légères différences en le comparant 
aux fragmejis deKnittel , ne s'éloigne cependant pas de cette 

(i)* Isidor. Hispal. cbr. p. 471: ad instar Graecaruin litle- 
rarum Gothicas turic reperit lutteras j etc. — Ang< MaL Ulphil, parti, 
inédit prefat. — p. ni. . - i 



Digitized by 



Google 



LrrrimAxuigi gothique. s$ 

époque. C'est en effet, celle où Ton écrivofc btamoty en lettres 
onciales et qù le luxe des lettres d'or et d'argent tracées sur 
4u vélin pourpre étoit Je plus fréquent. Ma comparant le** 
fac-similé des écritures gothiques d'Upsal et de Wolfenbutet 
avec les manuscrits grecs et latins en lettre* onciales des- cin~ 
qujème v sixième et septième siècles , oa pei|t s'apurer que 
les lettres qui les composent ont pne rçs^pbj^çeu presque 
parfaite. Les fragment gothiques découverts pafi,Mtv Mai ,* 
paraissent aussi du sixième siçcle. . . c 

On .diroit qu/Ulphilas pui^a son alphabet chçfc W, Grecs' 
et les Latins pour qu'il f&t plus en rapport avoejes spurœa 
de sa traduction. Un examen attentif prouve que l* vcrâra 
gothique suit principalement le texte grec, p^is que son wfPur* 
consulta la version latine et qu'il lui donna mta* q$elqu#ft>ifc 
la préférence. Je.n'.psçtois entrer .ici dans les dé t*iU> néces- 
saires pour prouver cette proposition, ,pt je me borne à dire 
que le résultat des, recherches çjes plus habits critiques établit 
que la version d*plphâas $e .représente aucun d** /textejj v 
ni aucune des verrions qui estent /jwpifi tenant (i)*: -Cette, 
version est antérieuie à cçlje .«^(e;$t. ?é$omq , m?is pn sait 
qu'avant cç Pèr& de l'JEgli&e ^ il y^W&W* .tr^rjgr^ .phllK 
bre de, traductions de V.Ecrim^jÇiaiute en» J^în (a),. I* s ii%- 
mens qu'on., cp a découverts, jpin|$ £Lix citations de* ?£§*& 
de l'Eglise latine, forment ce qu'pn appelle la versm MtiMlRA 

(i) Bengel. defens, TfoV. Testant, p. a^:— Wètsàin^ prtitëg. à# 
1¥. Test, p ii6;^£acrQr.£vaag.y*rs.Goth* exedit.Benzel. p.xxxfcii.' 
a3S not (d). — L Ibre tflpfeji. ,»nstrttt. part. IL p. i&4 (*). 

(a) S.Augustin. De Docte' Christ. IL n. N.° 16 : tjui icriptorts 
ex hebr^eâ, lingue la Graecam ve*terunt, nunier,ari poasunt : Jatin*. 
satem interprètes , nulio . modo. Ut enim enique primis fidei t«n- 
poribus in ihanus yenit Codex Graecus et : aUquantultnn f*$iriti}tis 
sibi utriusque lingqae libers videfeatur, ausus est mterpctUre; ~ 
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et c'est êeHé $u*UJp?iilâs a quelque fois jugée préférâMé ai* 
texte? grec* Les soins qu'il donna à son ouvrage en firent un. 
t^ef-dteuvre- d'autant plus précieux qu'il ne le cède en an- 
tiquité qu'alix versions syriaque et italique. 

On est étonné à* piste titre qu'une telle entreprise ait été 
tfxqeutéé au miliak des nations qui au quatriènie siècle hâ^ 
bitoiemt lés environs du Danube et l'on a besoin de cHérèhe^ 
dans rhtstoii% l'explication d'un pareil phénomène. 

Nous avons vu que le voisinage et les communications aveo 
lès Gke<d$ avoiént eu une grande influence sur la culture de 
k langue dé*P Gotha; Cette influence , l'Origine gtécÇue d'Ul- 
phites, sfefe relation^ et se^ voyages à Constantinôple ilendentf 
suffié&ïnmènt' Compté de sa profonde coiiiibtesance de la langue 
ètde jii WttêipMute defs Grecs. M s .i 

-toVGÔAs ^chassés des bords de la Vïstuie psùr 'd'âûtré^ 
nations, étoîent parvenus sur les bords du Danube dans le 
second siêclle dé l'ère chrétienne et quelques-unes de leurs 
tribus obtinrent des- établîssemens dans la Dacie ,' là Pannonie 
et la Mefediè (i). Là* j^dicatibtf du christianisme ', les guerres 
et les àlliahdes entré 'les Gëths et les Romains , les troupes 
afteiliafre* 3[tf9 'ceà" KaAàrefc fournirent à l'empire y les co- 
hMth *^nâfneS"élkWies dans' la Dacie ftùrént les Causes qui 
fmtii connoître aux Goths la langue latine. Les restes des 
C^ftiefe de la Daci^ abandonnées par Âurélien , se mêlant par 
la suite aux débris des divers peupler qui se succédèrent dans 
qes régions, forcèrent la nation des Vataques, dont l'histoire 
efcfe langage conservent les traces de son origine romaine > 
malgré toutes les vicissitudes qu'elle éprouva* Transportés 
au-delà du Volga , ramenés vers * le Danube par les Patzî- 
naces leurs maîtres, établis au milieu des Grecs du Pinde 

(i) Dio. Cass. LXXI. n. 12.— Jul. Capit. MaroÀmrel. t*t r 
— Gatterer. in Comment Gotting. T. XIII. p^ $5. 96» 
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LiTTjburowi coitaçtm* %y 

fâr tes -empereurs de Constantf nople , les Valaques conseï*- 
lurent toujours kitr langage dérivé du latin (i). Là langue 
latine au cinquième siècle avoit fait de tels progrès dans \k 
Mœsie inftrieure, qu'elle y avoit obtenu la préférence sur là 
langue grecque {*). On sait encore que les Goths avoierit 
eu des itahtissemens dans la Pannonte (3), tt que cette ft&» 
vince dès le temps d'Auguste avoit l'usage dte teti* et là 
connoissance de la littérature romaine (4). Je suis entré dan» 
ces détails parce qu'ils répondent à une objection de La Croze 
qui ne pouvoit comprendre comment Ulphilas, vivant en 
Mœsie: et dans le voisinage des Gr«f > aurait pa admettre 
dans som alphabet des lettres latines. < • « 

La position géographique des Goths dans la Messie étoh 
donc éminemment favorable au travail que leur Primat âvoît 
entrepris d'après les testes Grecs et tes Wsiatis latines ,' et H 
dut être puissamment facilité parles rapports qui existoieht 
entre la langue mc&sogoshique , le grec et le latin (S). ' 
. On ne peut plus .nommer les Goths barbares quand-oa sait 
« X ,,> ' ,", ' . 7*r i .' 1 p ,iU < ■ . m», ■' , *" - 1 . ; — *■■ " ■ '" — < v m 

(i)'Lticias de refcn. Daim**, lilr. VVcap. 5. ~ DanTille dans* ïêfc 
Mém. de f Àcad. des tnstript. T. XXX. p a5i. *5& '!>'"' 
' (a) Le Qmen. Ûtierfs Christ. T. I. col. 1117. * 

(3) Constantia. Pbrphyrog. de adm» Imp.'caÇ. i& ' % '* 

(4) YeB. Patetcsd. IL nov ■ •> > ! ' ) 

(5) J. Bire Gtats. Sirie '• GdtV prèènt. p. xv. xxtit. •■*• ïhfè 
Specim. Gl<ws. Ulph/pûn» 1 et 3 prèf/ J/lhre. Ulph. Illustrât, £r»- 
fat. — Boazel $.E>ang. gouV pref. p. xn. Benfld. periculum Runic* 
p. 33. -^ Nk. Cfar. Clewberg. diss. de Harmon. lifcg. la t. et.Suid 
Gotb/TJpèâlï77i in-4.» «—Nie. J. Funck. diss. de Harmôn. Bugs 
graec. et Sttio-Gmli. Upsal 1770 in-»4.* — Stot. UJgrurid. ' cEss. dé 
dialect. ling. Suio-Gotït. § 8. Upsaï 175& ïn-4.« — ' "I. BorgstehdU 
de dialect. Iing;Suio-Goth. § 19. 20. Upsal. 1761.^-4.* — Wachteri 
dos*. Germ. p. 1996. 1997. — J. Boetlu. diss. dé Mutât, ling; 
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*8 , ANTIQUITES. 

qu'il* suivirent l'exemple de leur Evèque, qu'ils s'adonnèrent 
aux études, qu'ils s'occupèrent de la critique sacrée, et qu'au 
commencement du cinquième siècle , long-temps avant qu'ils 
Revinssent maîtres de l'Italie , quelques-uns ^d'entr'eux corres— 
^ondoient avec St. Jérôme dans le but de comparer les ver- 
sions gothique <, grecque et latine avec la Vérité hébraïque* 
On ne peut s'empêcher de partager l'admiration que té- 
moigne ce père de l'Eglise et elle redouble encore lorsqu'on 
voit qu'il place les études des Goths au-dessus de celles de* 
Gpeps.'(i)., ...,-. ' • >"■ 

On peut trouver, quelques autres traces des travaux ère* 
tiques des Goths : elles sont évidentes dans le manuscrit 
d'argent où l'o»: {trouve en marge des variantes qui ne 'peu- 
vent être que le résultat de la collation de divers exemplaires-: 
«d'autres leçons, indiquent* l'incertitude /des critiques sur la ma* 
nière de rendre le texite, quelques-unes se sont glissées dans 
le texte et témoignent ainsi, que les copies de l'Ecriture^ 

■ * )/„ : •■ i u- . ; — — -^ — 

Suio £ot)i. part I. p. -g; —• Jtmhis a dit qu'il n'y" «Voit qu'une 
diffiérence de, .dialecte entre lé Gothkpae tfc le Grec; Rudbeck pré- 
tendoit qu'nn Valàque compren droit le Goder. Argenteus enJ&d^ 
tendant lire et que les «caractères d'Ulphilas étoient encore de «m 
temps en usage en Valachiç (Atlantic. T. III. p. lia). 

(i) Hieronym. epist ad Suniam etFpetellam -— oper.T. II. p. 6*6 : 
, i, ?j . quis bacj;rederet 9 ujf barbara GttarumlinguaUebrmcam quf- 
reret veritatotp .& dçrmitqntibus , imo contendentibus Grcetis, ip$a 
Germanfa spiritys sancti elpquia scrutaretur P . . K $ Dndum callosa 
tenendçt capulum manus et digiti tractandU sagittis . aptiores €id 
stylum caLqmumque mollescunt et bellicosa peqtqnh pêrtuntttr ùt 
mçnsufitudineni Chrùtianam . .... Quœritis a me rem mogpi ope* 
ri$* .... et in . opéra P miter ii juxta digestionem sçhedulœ vw- 
trœ ubiquumque , inter latinos grœcosque co/Uentio est $ quidmegi* 
hcbrœisconveniatj fignificem.* ..«• ete» . 
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Sainte eÉ langue gothique ont été assez multipliées \0* Oa 
trouve aussi quelques variantes en comparant le fragment de 
St. Matthieu découvert par Mr. Mai avec les éditions da 
manuscrit d'Upsal. Ces variantes confiraient , ce que plusieurs 
autres raisons rendent assez problable , c'est que la version 
dTJlphilas portée par les Ostrogoths en Italie , y subit quel- 
ques changement de la part des copistes et des critiques 
qui cherchèrent peut-être à la mpprocher des versions latines 
et c'est dans cet état qu'elle nous est présentée dans le 
Codtx Argtnteus qui fut écrit dans ce pays sous la Dynastie 4 
des Ostrogoths (a). Nous verrons plus loin , que les soins 
des critiques d'Italie n'eurent pas pour but de rendre la vei* 
•ion gothique orthodoxe : elle ne laissoit rien à désirer sot» 
ce rapport 

Le manuscrit de Wolfenbutel , qui est aussi du même temps , 
offre le gothique en regard avec le latin. Le premier ne suit 
pas toujours le texte grec, et le latin, qui n'est point la ver- 
sion -de Si. Jérôme ne s'accorde pas non plus exactement avec 
le gothique. C'est une nouvelle preuve qu'Ulphilas ne suivoit 
servilement ni le grec, ni le latin i et que les Goths d'Italie 
«voient dans cette dernière langue uiie version* qui avoit 
chez eux quelque autorité et qui n'étoit point celle de 
St. Jérôipe. La disposition de ce manuscrit confirme le pas- 
sage de £t r Jérèmç que ; nous avons cité et prouve qu'au si- 
xième siècle il y ayoit des Goths qui aimoient à étudier la 
bible en leur langue , eqfjla comparant avec les autres Versions 
et qui dans ce but la faisoient écrire en deux langues~*t ea 
deux colonnes , méthode que le célèbre manuscrit de Cam- 
bridge nous montre en usage au cinquième siècle pour le 
grec et le latin. i 

(x) J. Ihre. Ulphil. ilhistr. part 1. pr*f,— là. ibid. Marc. I; it 
—Edit Lye Not in Etang. Gpibic. ex* ediu Btoielii p. i&mhhu H 
*— KniUel. tlphil. version, frogm. p. 4^8. 439* 

(a) Thenstcdt. de liug. Codic, Argent. $. 17. i&* 
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Tqtis'W détails attestent qu'il a existé un granc! notûirté 
âlqxçBiplaires 4e la bible d'Ulphilas et quelle a été danâ 
le moyei> âge l'objet des travaux des savons de la nation: 
gothique. Les fragmens publiée a Milan , présentant des écri- 
tures de plusieurs mains différentes , augmentent beaucoup 
le nombre des. copies qui ont laissé des trace* de leur exis- 
tence (i)* Ils sont accompagnés d'un calendrier et de quelques 
Signes tirée$ d'un traité sur la religion Ou d'une Homélie* 
qui dans le manuscrit Ambroisien occupe dix pages et qui 
€st Tunique reste d'un genre de littérature san& doute très-' 
abondant autrefois. On sait que St. Jean Chrysostôme fit prêche* 
aux Goths , en leur langue , dans une des églises de Cohs— 
tantinople , et le fragment conservé- atteste que ces Homélies 
furent écrites. Une fois qu'il est certain qu'on écrivit en go-* 
tbique sur les matières religieuses, il n'y a aucun doute à 
former sur le grand nombre de ces productions. Le saint 
Patriarche de Constantinople faisoit lire publiquement là bible 
d'Ulphilas et ce fait, rappelé par Benzelius et Monsîg. Mai, 
justifie cette version de tout soupçon d'AHanisme (2). 

La littérature des Gotha eut donc bien plus d'étendue 
qu'on |ie le pense et Je mépris des études ne fut pas aussi 
général che* ce peuple que certaine fàita bistotfques pour- 
épient le faire croire. Les Goths cultivèrent leur langue , Pern* 
bellirent, la rendirent: régulière et parvinrent à lu! donner 
çettp abondance (ubertas) dont Cassiodore rend témoignage (3)* 
Ce n'est, qu'en écrivant que tout eehf a pu se faire/X'àno- 
<n i ■ ii , ii ' ■ » . Î ■ ..■■ .. .. •■ '1 ■ ' ■ -', ■ ■ . - -. ,, • m, ' 1 ' ,. ' . "/„ ^ 

(1) Tisser, de scHph et saeris. Vefriàcut. p* ïta, %tï é ~m 
BiWwHh, Univers. 1819. Xitt. T* XL p. 84fii6t/ 

(2) Joh. Chrysost* oper. T. XIL p. fyi. — ïheooof. et ftisfc 
EccL -Y» 3*. — BenseL praefat* p; xxvnn 

<(3) Cassiodor, Var. lib. XL p/i.-r- Th;~ Maresch. nôt ad Evipigt 
Ço*, MaUlu XXVII. 1, KnitteL $ a37* ' 
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Lrrriammi gothique. 3t 

sjme ûe Ravenne, l'Evéque Goih Romandes nomment phé 
sieurs auteurs Goths (i) et la destn*c£pn fcotale de leurs ou- 
vrages est une forte raisçn de croira qu'ils avoient employé 
Jeur langue nationale. , . . . j , , f ; , „ 

En Italie, en, Gaule, eiv Espagne, les (fothfciso trouverez 
mêlés à une population fui pariçit la, langue latine : ils eont- 
tabulèrent à. la dégénération dç cette lqngue et la leur dis- 
parut dans la formation des idiomes modernes. ï^es prêtrea 
orthodoxes s'attachèrent à détruira les ouvrages des Goth$» 
qui, selon eux , devaient renfermer le? levain de l'hérésie et 
bientôt personne n'eut intérêt à c#i$$rveç des livres qtti 
ja'étoient plus entendus et qu'on auroit redouté d'étendre. 
Ils durent être promptement détruits» et san* l'usage, si fth- 
«este d'ailleurs» de récrire les mapuscrits pour profite* du pasv 
chemin,. sans le luxe éclatant du Codex Argctkus .qui eh 
fa un ohjev parolier d'tftfgttion , nous n'aurions aucun mo- 
nument d'une littérature qui présente d$s phénomènes d*«0 
haut intérêt, nous aurions perdu une des plus anciennes ver- 
sions de l'JEcftture-Sainta et nou* ig norerion s ju s qu es aux 
caractères avec lesquels on écrivoit une langue qui * fin la 
soeur aînée dés langues Germaniques et qui pat des rap-* 
forts, dont la cause est cachée dans l'antiquité ht plus re* 
culée, comme aussi par des relations de voisinage dont l'in- 
fluence est plus connue , lie les langues actuelles du nord 
de l'Europe à celle d'Homère et de Déraosthène. '*'• 

ïia version Gothique 'est utile à la critique Biblique et peut 
contribuer au perfectionnement du texte de nos livres sacrés. 
Elle partage, sous ce rapport, tous les avantages des plus 
anciennes traductions* Son auteur a consulté les plus anciens 
manuscrits et des versions qui nous sont à peu près incon- 
nues. Il lut guidé par une grande connoissaàce des langues 
et son zèle le mit en relation avec les principaux Docteurs de 

£1) AMavins, A.thaaarid, Eldelvsld, Marcoinir. 
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3* ÀNTIQtfïTis. 

l'Église du quatrième siècle. Les manuscrits de la Versîort 
d'Ulphilas sont tous d'une grande antiquité , ils sont exempta 
cle cette fotde de fautes qu'une succession de copistes n'auroit 
pas manqué d'y introduire et l'écriture majuscule -, qui pàroît 
Savoir été seule en usage chez les Goths , au moins pottr les 
■livres Maints, à efccéte contribué, k les en présenter. 

Cette Version a Ane importance peut être encore plus grande 
sous les rapports philologiques. Des mohumehs de quinze 
siècles d'antiquité 5 qui représentent une langue , source de 
'plusieurs idiomes modernes ev dont tous ceyx, qu'oui parle en 
Europe ont conservé ^ dérivais, ;, ne saufoient être assez 
étudiés; Espérons donc que MM. Wai et Castiglione , qtfî 
-ont ri biiin commencé, publieront un jour ce que cachent 
-encore les ImantiscritS 3e la Bibliothèque Ambroisienne et dft 
<Vaticçrn (ï). Ce sera un beau supplément à l'édition que 
Mr. Zahn a donnée en i$o5 de tout ce qu'on connoissoft 
«lors en langue Mœsogothique» 



***- 



'V (*£ Un journal italien a annoncé que dans ufi Ms* palimpseste 
duyaticûji et parmi des fragmens de Froçtoo^ 4« Syiamaque et 
il 'autres auteurs, Mr. Mai avoit découvert un Càmptfntario Go- 
tico t/l/fano. L'ancienne écriture se ^rpuve dans. ce manuscrit cach<p 
sotis les actes du Conpile.de Chalcédoine : il ressemble donc beau- 
coup au manuscrit de la Bibl. Ambroisienne qui a conservé F He- 
mélie Gothique dont Mr. Mai a publié un fragment '( GiornaU* 
Mhcicloped. di NapoU* x8ao. T. I. p. *5i. ) 
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HISTOIRE. 

Histoire dés Français , par J. C. h* Simôndb de Si&hondi* 
Parties première et seconde , comprenant l'histoire nationale, 
du IV e au X e siècle , sous les Mérovingiens et les Carlovin- 
giens. Trois vol. in-8.° formant i5i7 pages d'impression* 

' Prix ai fir. chez Trtuttel et Wurtz , libraires , à Paris. 



Si Tindépéhdaftcè âe caractère et d'opînîoh est le gagé lé 
plus sûr de la* véracité de Thistprién i A la précaution de 
puiser dans !e$ sources dofciiè toute garantie contre les sur- 
prisés ; enfin , si lllâbitude d'uii écrivain de considérer l'his- 
toire dans ses rapports avec le développement dé l'esprii hu- 
main, et le plus grand bonheur dé. l'espèce, offre au lecteur 
fies motifs particuliers d'intérêt , le noih seul d'tin auteut 
qui , à ces divers égaras , â fait Ses preuves d'une manière 
brillante , attirera la faveur. 

Notre rote, on le sait, h*est pas de Critiquer j thaïs dé 
faire connaître les bons ouvrages par des extraits étendus* 
Nous rious bornons aujourd'hui à donner î'introduction dé 
Mr. de Sismondi. On y recôntioîtra sa ioufche inâle , et oit 
verra le plan et l'esprit de son travail* 

« On s'est plaint souvent (dit-il) , de ce que ^histoire dé$ 
peuples modernes notis étoit moins connue que celle des 
Gtëcs ou des Romains, de ce que nous comprenions moins 
leur politique et le développement de leurs institutions , de 
ce que notre sensibilité étoit moins éveillée par tous leurs 
souvenirs que par ceux <J& l'antiquité* L'histoire moderne 

liuér. Nom. série. Vol. 17. N.» 1. Mai 1821. G 
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n'excite, dit-on, qu'un intérêt languissant , et malgré les 
efforts répétés de ceux qui veulent l'apprendre , elle échappe 
presque aussitôt à la mémoire. » 

» Ce reproche a été fait d'une manière plus particulière 
à l'histoire de France , justement parce que le besoin de la 
savoir est plus universel. Il est senti , non par les Français 
seulement^ mais par tous les Européens. La situation cen- 
trale de la France , sa puissance , la longue durée de la 
monarchie, la suprématie qu'à deux ou trois reprises elle 
a acquise sur tout l'Occident , ont tellement lié sa destinée 
-à toutes les autres, que les révolutions des peuples européens 
procèdent presque toujours de celles de la France , et que r 
«près l'histoire nationale , c'est l'histoire de France que cha- 
cun d'eux doit surtout étudier. L'Allemagne , l'Italie , l'Es- 
pagne septentrionale , la Savoie , la Belgique , la Hollande 
et la Suisse ont fait partie de la monarchie des Francs ou 
mérovingiens , ou carlovingiens. C'est par leur soumission à 
cette monarchie que commence pour ces contrées l'histoire 
de tous les peuples qui les habitent aujourd'hui ; celle des 
lies britanniques s'est intimement liée à l'histoire de France 
par la rivalité des Anglais , par l'alliance des Ecossais. Ainsi 
Içs étrangers , comme les nationaux , sont ramenés sans 
cesse par leurs intérêts les plus chers à étudier les annales 
de la France, tandis qu'ils sont repoussés presque aussitôt, 
par la manière dont elles ont été écrites. » 

» Ce n'est pas que l'histoire de France n'ait été tour-à-tour 
l'objet des laborieuses recherches des érudits , et des spécu- 
lations des philosophes. Tout ce que l'orgueil national , la 
vénération pour l'antiquité , le respect pour des noms et des 
races illustres ont pu inspirer de patience, de persévérance 5 
de critique ingénieuse et d'art pour la divination historique , 
a été épuisé par les érudits , pour retirer des ténèbres du 
moyen âge les origine* de la monarchie. Tout ce que la 
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Ibrce d'esprit spéculative , l'enthousiasme pour tes rois , pou» 
ha noblesse, pour les anciennes lois , pour la religion , et même 
pour la liberté., ont pu inspirer de tliéories ingénieuses, d'élo- 
quence, de poésie, de itoéditations philosophiques , a été mis en 
«feuvre par des hommes doués de rares talens, pour coordonner, 
pour e&pliquer les uns par les autres , pour ranimer des faits qui 
nous étoient connus , sans que nous trouvassions le principe de 
vie qui les avoient fait naître les uns des autres. » 

» Quelle est donc la cause qui a pu dépouiller de tout intérêt 
Une histoire enrichie par tant de grands événeraens; une his- 
toire, dans laquelle chaque nom, ou de lieu ou de famille 
rappelant des souvenirs qui nous sont chers,.devoit parler à 
notre imagination ; chaque fait s expliquant par des coutumes 
ou des opinions qui existent encore , ou qui ont laissé' des 
traces ; par des droits dont nous sommes encorç en jouis- 
.amce , ou que nous trvonâ regretté lorsqu'ils nous furent 
îavis , devoir éveiller notre attention ?» 
l » On peut, je crois , répondre d'une manière générale', que 
la grande cause de la froideur de l'histoire de France et de 
presque toutes les histoire* modernes, c'est le manque de 
vérité ; de cette, "vérité complète , sai*s réserve y sans i arrière* 
pensée, qui ne: 9e trouva que dans les historien? tfe è'taiti*-' 
quité* Aucune histoire moderne n'q été ahsolupent dégagée 
de ces mensonges obligés , de ces flatteries de «convention % 
de. ces réticences respectueuses qui détruisent t(mt ensemble:, 
notre confiance dans l'écrivain * et riottte imeUigetooe des 
événement qu'il Taconre, parce que leur enchaînement neiu» 
échappe. La religion et 1* politique de l'État 1 ces deuir gtahd*' 
leviers qui • mettent en taouvetnent les sociétés humaines , 
n'ont jamais ptt être abordées avec une pleine franchise} 
jamais on n'a /pu attacher ouvertement le blâme, partout où » 
Ton a crû qu'il étoit mérité. Les écrivains mêmes qui tOu*. . 
loient attaquer l'Église* ou 1^ «ojiarchie y ont voilé desac- 
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cusailons quelquefois exagérées, sous des protestations qui 
n'étoieût pas moins fausses ; leurs déclarations de respect 
dévoient servir à masquer leurs aggressions ; ils sembloient 
compter que leurs lecteurs ne prendroient pas à la lettre 
toutes leurs paroles , et ils ont employé beaucoup d'esprit 
à s'ôter à eux-mêmes ce caractère de bonne foi , le plus 
essentiel de tous à conserver par ceux qui veulent être écou- 
tés. » 

» L'esclavage 4e la presse n'a pas seul empêché ceux 
«[ui ont écrit l'histoire, de dire la vérité telle qu'ils l'avoient 
Tue et qu'ils la connoissoient. L'autorité qu'on a attribuée 
au temps passé, a. dénaturé la critique historique en la met-, 
tant -au service de tous les partis et de toutes les ambitions. 
Plusieurs grands -écrivains n'ont point hésité à . torturer les 
faits pour présenter sous leur garantie des opinions dont ils 
11'auroient point osé exposer la théorie; plusieurs autres ont 
cru voir dans le passé tout ce qu'il désiroient dans le présent, 
tous les principes qu'ils invoquoient. On a cherché dans 
l'histoire les droits de la génération présente, et non des 
exemples pour guider la postérité; on a demandé aux siècles 
passés la mesure des prérogatives du trône, ou celles des 
libertés du peuple , comme si rien ne pouvoit exister aujour- 
d'hui que œ qui a existé jadis; et la vérité en a souffert, parce 
que tous les partis ont dénaturé les événemens anciens; pour 
s'en faire) des armes, en faveur des prétentions nouvelles. » 

» L'histoire, est la base de toutes les sciences sociales, 
mais c'est parce qu'elle nous présente le recueil de toutes 
les leçons qu'a données l'expérience , non celui de tous les 
titres que la force ou la fraude ont pu acquérir. Le légis- 
lateur, ea donnant à la société une organisation , doit 
chercher tout ce qui peut tendre au développement moral 
des hommes et à leur .bonheur. Son /seul guide, dans cette 
recherche, est l'expérience ; or , il ne peut point s'éclairer 
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par la sienne propre 9 car le résultat des lois et des insti~ 
titutions politiques se fait quelquefois attendre pendant plu-» 
sieurs générations. C'est donc celle du monde entier qu'il 
doit consulter. Il doit comparer les effets d'une même cause 
dans plusieurs pays , dans plusieurs circonstances , afin de 
dégager cette cause de tous les accidens qui la compliquent. 
Un seul fait , un seul événement , peut à peine être re- 
gardé dans cette science comme un exemple instructif, parce 
qu'il est trop difficile de lui assigner sa vraie cause r de le 
dépouiller de tout ce qui tient à des incidens qui ne se 
reproduiront plus. Il est trop difficile de tenir compte , pour 
juger ce fait isolé , des habitudes reçues , des préjugés en* 
racines , des opinions dominantes à une certaine époque , 
du point d'honneur propre à un certain peuple , de son étal 
de richesse ou de pauvreté , d'industrie pastorale , agricole 
ou manufacturière , de la condition servile , salariée , ou 
indépendante des classes inférieures de la société. Conclure 
des Spartiates au temps de Lycurgue ou des Francs ait 
temps de Clovis , aux Français de nos jours , ce seroit em- 
ployer l'expérience à accréditer l'absurdité ; car ce qui con- 
tentait nos pères ne pourroit le plus souvent que nous of- 
fenser. Mais si les effets isolés qu'on attribue à une ins- 
titution , ne /peuvent que nous induire en erreur , les effets 
constamment analogues d'institutions semblables , nous oP 
firent la seule évidence dont les sciences sociales soieni sus- 
ceptibles.» . 

»Les hommes, en contractant l'association qui forme les 
corps politiques , ont dû se proposer un double but , leur 
bonheur d'abord , puis leur perfectionnement moral. Ce n'est 
point un contrat antérieur, ce ne sont point des engagemens 
primitifs qui les lient encore aujourd'hui, à l'Etat dont ils 
{ont partie ; c'est chaque jour qu'ils sacrifient une partie 
de leurs droits en retour d'une certaine protection sociale* 
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Ils sont et demeurent un seul peuple , non point à causé 
du passé, mais à cause de # l'avenir, à cause de la garantie 
qu'ils attendent de l'ordre politique , à cause du développe-^ 
nient moral que l'union, la force, la paix, la liberté et le 
bonheur doivent produire en eux. La loi , l'ordre constitua 
tionnel des Etats ne fondent pas le droit. Au contraire * 
cette loi , cet ordre constitutionnel , ne sont que des moyens 
pour garantir le droit antérieur qu'ont tous les hommes, au 
bonheur et à la vertu, des moyens pour maintenir dans des 
termes équitables l'échange journalier que fait le citoyen 
d'une partie de son indépendance contre une certaine pro- 
tection. L'avantagé de tous peut exiger qu'au nom de tous 
on force chacun à son tour à accepter les termes de cet 
échange , afin qu'il soit uniforme ; mais rien ne sauroit 
dispenser le législateur de rendre cet échange avantageux. 
Le citoyen n'est point admis à dire , pour se refuser à 
remplir les obligations sociales , qu'il n'y a jamais donné 
son consentement ; l'avantage de tous exige que ce con- 
sentement soit supposé. Mais le citoyen , mais la nation 
«ont toujours admis à plaider que la condition de l'associa- 
tion leur est dommageable et non Utile , qu'elle les prive 
de plus de droits qu'elle ne leur donne de privilèges, qu'elle 
ïi'a pas été calculée pour l'avantage de tous , ou qu'elle ne 
«produit pas cet avantage , qu'elle rend l'homme malheureux 
ou qu'elle l'avilit, qu'elle attaque ou ses jouissances ou ses 
vertus , qu'elle s'oppose ou à sa prospérité ou à son per^ 
fectionnement. C'est au nom de ce seul avantage universel 
que la société existe ; c'est en raison seule des fruits qufe 
J'homme en doit attendre , que la société a acquis des 
droits ; tous ces droits sont anéantis si te but' est ïnanquéj 
si l'association est oppressive. » 

» Ainsi la loi ou l'ordre qui n'ont pas pour but et pour 
effet ce progrès constant de l'espèce humaine vers son amé- 
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lioratîon morale et son bonheuç , existassent-ils dès les pre- 
miers temps historiques , n'en sont pas moins susceptibles, 
de réforme ou d'abolition , parce qu'ils sont en contradic- 
tion avec le droit primitif de l'espèce humaine , son droit 
le plus ancien et le plus imprescriptible. La loi ou l'ordre 
que l'usurpation ou la violence auroient établi, mais dont le 
résultat seroit de rendre les hommes meilleurs et plus heu- 
reux , se trouverait légitimé par ce résultat , parce qu'iF 
est le seul but et la seule garantie de toute loi. Le temps 
ou la durée ne sont point un principe de droit, mais un 
moyen de stabilité , une garantie d expérience ; la loi doit 
être jugée par l'histoire au lieu d'èpre fondée sur l'histoire» 
Après nous avoir dit que nos pères ont fait ainsi, il faut 
encore nous démontrer qu'il s'en sont bien trouvés ; autre- 
ment leur exemple nous montre ce qu'il nous faut éviter, 
non ce qu'il nous faut suivre.» 

»Ce n'est point ainsi que l'histoire a été considérée en 
France ; on .a toujours voulu la faire servir à établir les 
droits ou des Rois , ou des ducs et pairs , ou des parle- 
mens , ou des prélats , ou du peuple ; au lieu de lui de- 
mander compte des* erreurs de tous le$ pouvoirs pour les 
éviter à l'avenir , des hommes non moins ingénieux qu'é- 
rudits , ont , à cette occasion , violenté tous les faits pour 
les appeler au secours de leurs théories; car leur respect 
pour le passé ne pouvant arrêter l'essor de leur imagina- 
tion , ils ont , et presque toujours en conscience , créé Une 
antiquité qui s'accordât avec leurs désirs , pour invoquer 
ensuite les droits qu'elle avoit fondés. Boulainvilliers, Dubos, 
Montesquieu, l'abbé de Mably, et de nos jours plus d'un 
écrivain de parti , ont été chercher dans l'ancienne mo- 
narchie des titres pour ce qu'ils regrettoient ou ce qu'ils 
vouloient établir. Ils auroient considéré les faits avec plus 
d'impartialité , ils les auroient représentés sous des couleurs 
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plus vraies, ils auroient moins sacrifié à Pesprit de système* 
s'ils n'a voient jamais perdu de vue qu'une ancienne pra- 
tique ne prouve pas un droit , plutôt qu'un abus , et que 
le passé doit nous éclairer , mais qu'il ne nous lie pas. » 

» Ce reproche peut aussi s'adresser en partie aux savans 
tet aux jurisconsultes de l'Allemagne: quoique leurs immen- 
ses recherches, leur critique ingénieuse, et leur art pour 
les rapprochemens, qui fait jaillir d'anciens faits des vérités 
nouvelles , aient éclairé dans les derniers temps les antiquités 
communes aux Francs et aux Germains d'une lumière tout- 
e-fait inattendue. Mais ils ont trop pris d'amour pour leur 
ouvrage , ils ont trop présenté à l'admiration ou à l'imitation 
de leurs contemporains , les institutions antiques qu'ils avoient 
^retrouvées ou devinées ; sans cesse occupés de réclamer auprès 
de leurs princes les droits de cité et de patrie qu'on leur 
refuse, ils ont trop cru devoir les demander comme d'anciens 
droits germaniques , et ils n'ont point fait assez attention que ces 
droits dont ils parlent, doivent être jugés par leurs résultats; 
■que la liberté, la justice et la sagesse de leurs pères, dont 
ils prétendent retrouver partout les marques dans leur légis- 
lation, se reconnoîtroient sur-tout à une prospérité qu'on 
-cherche en vain dans l'histoire, à l'époque où cette légis- 
lation fut en vigueur. » 

« La vérité historique a été presque universellement altérée 
d'une autre manière encore , par une partialité que la plupart 
des historiens se sont imposée comme un devoir national. Ils 
wmt cru que leur patriotisme les appeloit avant toute chose 
à se faire les avocats de la nation et de ses princes, à dissi- 
muler leurs cruautés , à excuser leurs foiblesses , à expliquer 
•leurs injustices, et à montrer qu'en dépit du témoignage 
d'historiens étrangers ou d'événemens postérieurs, tous les 
rois français, tous les rois même de la province de France 
dont ils ont fait l'histoire particulière , ont toujours été de 
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hons ou de grand» hommes, que leurs armées ont toujours * 
été victorieuses, que leurs peuples, excepté lorsqu'ils se- 
couoient l'autorité légitime, ont toujours été sages et heu- 
reux. Depuis les plus anciennes histoires de France jusqu'aux 
dernières, ce système n'a jamais été' abandonné: de nos 
jours même un écrivain illustre s'est annoncé comme voulant , 
dans une nouvelle histoire de France , rehausser la gloire 
des hommes des temps passés. Chez toutes les nations 
qui ne sont point libres, les historiens se sont imposés la 
même tâche, parce qu'elles s'occupent beaucoup plus du 
jugement que les autres porteront d'elles, que de leurs pro- 
pres sentimens, ou des résultats d'une expérience dont il 
ne leur est point permis de faire usage. » 

» Mais certes , cette vanité suppose au dedans de soi bien 
peu d'estime de soi-même. Il faut se défier beaucoup de la 
vérité pour travailler ainsi à la masquer sans cesse. La nation 
française est assez grande et assez glorieuse pour ne devoir 
pas être embarrassée du souvenir de ses revers et de ses 
fautes; et Ton a pu dire une fois des gendarmes de François I er , 
quils n'étoiènt que lièvres armés , sans qu'elle craigne aujour- 
d'hui que l'on doute de son courage. S'il étoit vrai qu'une 
génération toute entière, que plusieurs même eussent laissé 
complètement éteindre la valeur dont èette nation a donné 
tant de preuves , loin de dissimuler ce fait , ou d'en étouffer 
ie souvenir, il faudroit le recueillir précieusement pour en 
chercher l'explication dans les institutions de cette époque. 
Tandis que toute notre étude doit être de remonter aux causes, 
pourrions-nous en reconnoître aucune si nous en suppri- 
mions les effets. » 

» La dissimulation des vices du gouvernement , est de 
de la part de l'historien, plus imprudence et plus criminelle 
encore. En rassemblant les souvenirs nationaux, c'est ratoins 
à la réputation des morts qu'au salut des vivans que hous 
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devons songer. Clovîs , Philippe-le-Bei ou Louis XIII , né 

souffriront pas des reproches que Ton fera à leur mémoire £ 

mais» les souffrances qu'ils infligeoient à leurs contemporains 

se renouvelleront encore pour nous ou pour nos neveux, 

si noua n'apprenons pas, par leur exemple, quelle perfidie 

peut s'allier à une fausse piété, quels crimes peuvent se 

cacher sous le manteau de la politique , quelle cruauté peut 

être la conséquence de la seule foiblesse ; si nous ne voyons 

pas en tous dans quel abîme entraine le pouvoir absolu. Qu'ap-* 

prendrons-nous sur l'éducation des princes, sur les mécon- 

jtentemens des peuples, sur les intrigues des ministres, si 

l'on npus montre toujours les rois autres qu'ils n'ont été 

réellement ? Que nous servent les portraits si avantageux, les 

justifications si habilement écrites des rois des Bourguignons > 

dans le père Plancher; des rois des Visigoths, dans les 

pères Vie et Vaissette; de tous les rois de France, dan» 

le père Daniel ? Quelle leçon nous donne l'abbé Velly en 

faisant l'apologie de Brunehault elle-même, tandis que les 

rois et leurs sujets auroient dû retirer instruction de son 

affreux supplice ?» 

» C'est avec une plus haute idée des devoirs de l'histo- 
rien, et de l'usage qui peut être fait de son travail; c'est 
avec un sentiment plus consciencieux de cette vérité que 
nous devons à nos lecteurs toute entière, sans ménagement » 
«ans subterfuges, sans arrière-pensée, que nous avons en~ 
trepris l'histoire des Français, et que nous en publions au- 
jourd'hui les deux premières parties. Nous ne chercherons 
ni à rehausser la gloire , ni à redoubler la honte des rois 
ou des peuples qui ont passé avant nous sur cette terre; 
•nous n'exagérerons point leurs vertus ni leurs crimes; nous 
lie nous arrêterons jamais pour nous demander , si le lecteur ^ 
après ce que nous allons lui raconter, aimera plus ou moins 
la France, s'il s'enorgueillira plus ou. moins de sa patrie , 
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s'il sera pins ou moins attaché à ses^ lois, à sa religion, aux 
formes antiques.de son gouvernement, ou aux familles de 
qui ont dépendu ses pères. Nous ne nous sentons point 
cette confiance dans nos propres opinions, qui nous feroit 
préférer une doctrine/quelconque à l'expérience, et qui nous 
Jeroit traiter nos lecteurs comme de grands enfans aux- 
quels "rous ne révélerions que les vérités que nous jugerions 
utiles pour eux*- Toutes les vérités sçnt également à nos yeux 
de droit commun ; c'est de leur ensemble que la raison pu- 
blique, bien supérieure à celle d'aucun individu, déduira 
ses règles fondamentales. Notre affaire est de rechercher seu- 
lement ce qui a réellement existé , et de savoir pourquoi 
pela a existé; de rassembler ainsi et de présenter à tous les 
yeux les résultats de toutes les expériences qui ont été tentées 
$ur nos ancêtres et sur nous-mêmes. 

» Ce sera donc sans retenue , sans arrière-pensée , sans 
désir d'établir un système que nous examinerons dès les 
commencemens de la monarchie française , les effets du 
despotisme de l'armée conquérante , sur les mœurs , sur la 
richesse , sur la population , sur la tranquillité du v> pays 
conquis , et sur son propre caractère ; que nous recher- 
cherons plus tard qu'elle fut l'influence d'un clergé , qui 
succéda presque à tous les droits, acquis par l'épée, et ce 
que devinrent entre ses mains la religion et la morale , 
comme le bonheur du peuple qu'il gouverna. Nous vou- 
drons ensuite savoir quel fut le sort de l'humanité , quand 
la nation ne se composa plus que d'un petit nombre de 
propriétaires qui s'étoient partagé le territoire de cette belle 
France comme un patrimoine privé , et pour qui l'Anjou 
ou le Poitou n'étaient qu'une grande ferme , que le seigneur 
cultivoit à son profit, avec un certain nombre ou de bœufs 
ou d'esclaves. Nous voudrons savoir comment l'abus du pou- 
wir put étouffer complètement la valeur antique j et si à 
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une époque honteuse , un écrivain sujet des Carlovîngîen^ 
convint que ses compatriotes étoient devenus les plus lâches 
des hommes , loin de supprimer son témoignage , nous 
nous empresserons de le recueillir pour connoitre aussi les 
causes d'un si étrange changement. Lorsque la valeur na- 
tionale se réveilla , nous voudrons savoir quelle en fut la 
cause ; quelles furent les conséquences de ces guerres pri- 
vées qui éclatoient à la fois dans toutes les parties de la 
France ; et si la féodalité du onzième siècle fit renaître 
quelques vertus , nous voudrons savoir à quel prix elles 
furent achetées. » 

»Plus tard enfin, la tyrannie des Grands dans leurs pro- 
vinces et leur chute successive, la misère des paysans, leurs 
révoltes et leurs fureurs, l'imprudence des guerres étrangères 
et leurs revers , l'incapacité des Rois et ses conséquences 9 
la corruption de la religion nationale et les convulsions 
qu'occasionnèrent les efforts faits pour la réformer; enfin la 
naissance encore récente du despotisme , ses rapides pro- 
grès , l'honorable résistance de quelques corps qui défen- 
doient les restes d'une liberté toujours réclamée et jamais 
connue ; l'avilissement de ceux qui se disoient toujours 
chevaliers , lorsqu'ils n'étoient plus 'que valets ou courtisans, 
sont les choses qu'il nous importe de connohre, qu'il nous 
importe de bien étudier, plutôt que des haute faits < de 
guerre; car pour ceux-ci, toutes les nations barbares et 
civilisées , libres et asservies , conquérantes et conquises, 
religieuses et infidèles , ont pu , à une époque quelconque 
de leur histoire , les reproduire et les égaler. » 

» Il est vrai que l'étude de l'histoire , quand on lui donne 
cette direction , arrête trop souvent l'esprit sur des souve- 
nirs douloureux, et*le nourrit de sentimens pénibles. Nous 
aurons à i-aconter des crimes atroces qui ^'attirèrent jamais 
sur leurs auteurs le châtiment mérité , des souffrances déchi- 
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tantes , nn état de misère et de désespoir dont nous nous 
vmpresserions.de détourner les yeux s'il nous étoit présenté 
dans une fiction. Mais un ami de l'humanité doit aborder 
l'étude de l'histoire avec cette espèce de. fermeté que celui 
qui veut soulager son semblable , apporte à l'étude de la 
médecine ou de la chirurgie. U ne doit point détourner 
ses yeux du spectacle des douleurs .de l'epèce humaine, 
tout rebutant qu'il soit, car on ne sauroit faire de progrès 
dans l'art de guérir sans connoître les maux; on ne sauroit 
remédier aux souffrances de notre nature , sans avoir appris 
quelle est cette nature lorsqu'elle est laissée à elle-même, 
et comment elle est modifiée par chacune des institutions 
que les chefs des sociétés 4 leur ont données. Que diroit-on 
d'un médecin qui , ayant employé des poisons parmi ses 
remèdes , ne voudroit point savoir quelles douleurs , quels 
déchiremens , quelles fatales conséquences ils ont produits ; 
qui s*opposeroit à la publication de ses funestes expériences 
pour ménager la sensibilité de ses lecteurs , ou pour ne 
point décréditer l'aconit et le sublimé corrosif?» 

» Ce sont aussi des poisons que nous sommes contraints 
d'employer ^ dans l'ordre social. C'est un poison que le pou- 
voir absolu ou d'un seul homme , ou d'une assemblée 
d'hommes ; c'est un poison que l'empire absolu de la mul- 
titude ; ce sont des poisons que le fanatisme et la supers- 
tion ; c'est un poison aussi que l'incrédulité. Y a-t-il donc 
on seul de leurs effets que nous' puissions en conscience 
déguiser aux yeux de ceux à qui les mêmes poisons seront 
sans doute offerts comme médicamens? On nous a dit que 
la plus basse superstition , que l'ignorance et la brutalité 
des manières , que l'asservissement àes basses classes , que 
l'anéantissement de toute justice, de tout frçin salutaire pour 
les plus hautes , n'avoient point empêché cet héroïsme uni- 
versel que nous avons nommé la chevalerie , et qui n'exista. 
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jamais que dans -des fictions brillantes. Plutôt que de pter-*: 
dre cette douce illusion et de détruire ce monde poétique 
terons-nous violence à l'histoire, et nous refuserons 4 * nous 
à' v voir qu'un semblable état social n'a jamais produit que 
Hntolérable souffrance et l'avilissement de la féodalité. » 

» Peut-être la cause principale qui a fendu chers à notre 
imagination ces temps d'oppression et de souffrance uni- 
verselle où nous avons placé la chevalerie , : doit-elle êrrè 
cherchée dans notre vanité. Alors commencèrent ces familles 
illustres , dont les noms devenus familiers pour nous, sont 4 
signalés comme exclusivement historiques ; alors comménV 
cèrent aussi toutes les autres , puisqu'alors commença l'usage 
de leur donner des noms , et chacun de nous croit prolon- 
ger son existence en découvrant quelques anneaux de plus 
qu'il puisse ajouter à là chaîne de ses ancêtres. Quelle 1 
que soit 'l'origine de ce sentiment , nous nous reprocherions 
de "négliger aucun des fils qui peuvent lier les temps passés 
au temps présent. Tous les souvenirs, ceux mêmes des 
familles , forment , soûs plus d'un tappôrt , l'identité, l'indi- 
vidualité d'une nation. La crainte de trop ménager d'anciens 
préjugés , ne nous fera point repousser ce qtt'ils f 6nt de" 
vraiment national , et en suivant l'histoire de toutes tes pro- 
vinces , aussi bien qtiè celle de la capitale et de la cour, 
nous conserverons les grands \ noms avec de même respect 
qui s'attache à tous les monùmens qui ont triomphé du 
tempe , soit qu'ils rappellent des victoires ou des défaites, 
des malheurs et des crimes, ou des siiccès et des vertus.» 

» Ceux qui ont écrit sur l'histoire de France avant que 
la presse fut libre , ont dû se proposer un but absolument 
différent de celui vers lequel nous tendons aujourd'hui. Ifs 
ont du s'interdire cet examen philosophique qui leur auroit 
révélé la vraie liaison des effets avec les causée ; l'histoire 
de leur patrie a été pour eux un exercice de rhétorique; 
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ils -ont * emprunté *au roman,, à la poésie, tout ce qui pou-* 
voit l'animer et lui donner un intérêt dont elle leur pa-* 
roissoit dépourvue. Uç ont, d'après 'ce désir,, placé en quel- 
que sorte sous la loupe microscopique , certains périodes 
qui leur paroissoient plus brillans , plus chevaleresques, tels 
que les guerres avec les . Anglais , aux quatorzième et quin- 
zième siècles, ou les campagnes d'Italie au seizième, tandis 
qu'ils ont parcouru avec une extrême rapidité une suite de 
siècles moins pittoresques ou moins poétiques, moins riches 
$n souvenirs de famille , moins flatteurs pour tomes les 
vanités , mais peut- être non moins abondans en instruc- 
tion. ». 

dNous nous efforcerons d'établir entre les siècles qu'eitf- 
brasse l'histoire de France , une proportion plus égale , au- 
tant du moins que peut le permettre l'extrême insuffisance 
des- matériaux pour quelques 1 périodes , leur extrême abon- 
dance pour quelques autres. Nous ne nous permettrons 
jamais , quant aux premières ,. de suppléer par des conjec- 
tures à ce qu'il né nous est point possible de sarveir , et 
nous croirons en avoir fait assez en montrant loyalement à 
nos lecteurs cette borne de nos connoissances , qu'il rie nous 
est pas donné de franchir ; mais nous ne nous croirons 
•points quant aux secondes, obligés de tout dire ou d'é- 
puiser cette riche source de mémoires originaux , à laquelle 
la plupart de nos lecteurs seront encore charmés de recou- 
rir , après avpiç lu une histoire générale, La révolution, 
en interrompant la transmission des droits et des privilèges, 
a. mis tous les siècles passés presqu'à une même distance 
de nous. Ils doivent nous servir à nous instruire ; fiueuii 
d'eux ne nous gouverne plus par ses institutions. » 

3) Lorsque Louis XVI monta sur le trône , il y avpit treize 
siècles que la domination romaine avoit c?.sse dans lefc Gaules* 
Ces treize siècles ont formé la nation française , et lui ont 
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donné Pesprit, le caractère, les préjugés, les souvenirs qtiG 
ses législateurs doivent connoître, dont ils doivent savoir 
profiter , pour assurer désormais son bonheur* La France * 
en proie pendant ces treize siècles à une constante ferment 
tation, s'est sans cesse décomposée et recomposée* On l'ap- 
peloit toujours une monarchie , mais sa constitution dans 
Un siècle ne ressembloit plus à celle du précédent. Tout chan— 
geoit avec chaque génération, et les mœurs, et les lois, et 
les droits du trône, et ceux des nobles, et ceux de la reli- 
gion, et la condition du peuple. Ces incessantes révolutions* 
se confondent , il est vrai , à nos yeux dans l'obscurité com- 
mune , qui couvre les temps que nous nommons d'ignorance 
et de barbarie; mais le dégoût même qu'ils nous inspirent 
entretient encore une préjugé qui leur est favorable, car nous 
supposons mix institutions des siècles que nous nous refu- 
sons à connpîjre une stabilité qu'elles ne purent jamais ob- 
tenir. ». 

i> S'il me reste assez de vie et de santé pour continuer 
jusqu'au bout la tâche que je me suis imposée, je deman- 
derai à ces treize siècles la leçon sur les sciences sociales* 
qu'ils tiennent en réserve pour nous. Je m'attachera! sur- 
tout à faire connoître ce progrès successif de la condition 
des peuples, cette organisation intérieure, cet état de bien- 
être ou de malaise, qu'on doit regarder comme le grand ré- 
sultat des institutions publiques, et qui peut seul nous ap- 
prendre à distinguer avec certitude, ce qui mérite en elles 
notre admiration ou notre blâme. » 

» Je crois devoir , en terminant , dire ici quelques mots 
Sur la méthode que j'ai adoptée pour travailler sur d'anciens 
documens. Je me flatte que dès la première vue aucuii 
lecteur n'hésitera à recormoître que cette histoire n'est point, 
comme beaucoup d'autres, une compilation faite avec des 

compilations 
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compilations (î). Mais il y a plus, mon travail a été com- 
mencé et achevé sur les originaux, selon le conseil que 
tn'avoit donné autrefois le grand historien, Jean de Muller* 
J'ai cherché l'histoire dans les contemporains* telle qu'elle 
leur avoit apparu, et ce n'est qu'après le$ avoir épuisés, 
après avoir formé moi-même mon jugement sans prévention $ 
sans désirer de voir prévaloir un système plutôt qu'un autre, 
sans travailler à rassembler des preuves pour mon opinion, 
car elle ne flaissoit qu'après la connoissance des faits, et 
ne la précédoit pas, que j'ai eu recours aux écrivains pos- 
térieurs. Alors seulement j'ai souvent appris l'existence de 
controverses historiques, dont je ne m'étois pas douté d'a- 
vance. Sans doute il en est résulté plus d'une fois que je 
n'ai été informe qu'imparfaitement des travaux de plusieurs 
écrivains modernes} peut-être même que ,des points qu'ils 
ôvoient éclaircis sont demeurés obscurs pour moi. Il en est 
résulté encore que je ne puis prétendre à savoir d'autre 
partie de l'histoire des Français que celle que j'ai écrite, 
et que mon jugement demeure suspendu sur toute cette série 
de faits qui commence là où je me Suis arrêté* Cette vue 
incomplète de mon sujet a pu m'entrainer dans plusieurs 
fautes, niais la méthode contraire avoit, je crois, pour résul- 
tat , de plus grands défauts encore* L'histoire , en la repre* 
liant à sa -source, m'apparoît si neuve, si différente de ce 
que je la supposois , qu'il me semble avoir plus gagné en me 
tenant en garde contre les préjugés des compilateurs, que 
je n'ai pu perdre en renonçant à leurs lumières* » 

(i) On trouverai dans les notes au bas des pages , l'indication 
des autorités sur lesquelles je m'appuie* Lorsque les noms de 
plusieurs auteurs sont réunis dans une même note * On ne doit 
pas en conclure que chacun contienne toutes les circonstances que 
j'ai rapportées , mais que l'un m'a fourni un fait f l'autre un 

Liltér. Nouv. série. Vol. ij>. N.° I. Mai 1821* D 
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autre. Quelquefois , pour le* événemens d'un intérêt général , je 
rassemble dans une note tous les auteurs qui en ont parlé , quoi- 
que d'une manière contradictoire ; c'est une revue de toutes les 
autorités que je me crois obligé de mettre de temps en temps sous 
les yeux du lecteur, pour qu'il sache quel est l'ensemble des 
matériaux qu'il faut avoir passés en revue pour chaque période : 
plus souvent , au contraire , je ne cite qu'un seul historien, quoi- 
que j'en aie vu plusieurs; mais c'est alors celui qui m'a paru mé- 
riter le plus de confiance, ou celui sur la foi duquel repose une 
particularité qui ne se trouve point dans les autres. En général , je 
me suis proposé, par ces citations, de mettre tout lecteur im- 
partial en mesure de vérifier mon travail; et déformer son juge- 
ment sur les mêmes données sur lesquelles j'ai formé le mien. 
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ÉCONOMIE POLITIQUE. 

De i>a colonie de Fredeeiks-Oord et des moyens dk 
subvenir aux besoins de l'indigence , par le défrichement 
des terres vagues et incultes. Par le Baron dé Kevkebero* 
Gand i8aj. 

Ç Second extrait* Voy. p. 35 7 du vol. préc*$ 



L'auto&a se demande si la Société de bienfaisance trou* 
vera toujours son compte dans l'emploi qu'elle Jait des som- 
mes dont elle dispose* . ', . 

« Chaque ferme, dit-il, .coûte à la Société 1700 florins , y com- 
pris les avances qui sont* faites au fermier et à sa. famille (i). 
Celles-ci doivent être restituées à la Société , qui , à son 
tour, les rembourse au prêteur* Il ne s'agit donc pjus qu« 
d'un capital de 1000 florins et des avantages qu'il produit 
par sa mise en circulation* » •% 

» Nous avons vu qu'il ne rend à la Société 4|u/un fermage 
peu proportionné au revenu net de la tefre, et qui > dans 
la suite, lorsque la réparation des bâtimens exigera des 

■ ■ I ■ I m • flil in 1 lit ' Il 1 É 1 1 1 1 t iQ i 1 li' 1 II 1 I I lu il 

(1) C'est pou* subvenir à cette dépense dé 170a fl. par fei-nte, 
<|uc la Société emprunte S 100 fl. chaque fois qu'elle reéoit vingt 
indigens, qui sont distribués, ainsi qu'on Ta expliqué, en trois 
fermes. li0 

Da 
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dépenses plus ou moins considérables , et que les fermes 
seront cotisées à des sommes (qui peuvent être de quelr 
qu'importance) dans les contributions de l'Etat (i), n'offri- 
roit que de très -médiocres avantages à un spéculateur or- 
dinaire. » 

wMais il est aussi évident que ce fermage est susceptible 
d'être porté à un taux beaucoup plus élevé; je suis même 
convaincu qu'il sera indispensable de prendre le parti de 
le hausser, non pas cependant dans l'intérêt de la Société, 
mais d'abord dans celui de l'indigence elle-même , dont la 
masse perd par tout excès de libéralité dans la distribution 
des secours ; puis , et sur-tout ,. parce qu'il importe essen- 
tiellement que les terres affectées à la bienfaisance ne soient 
point affermées à des prix inférieurs à ceux usités pour les 
baux du pays* » 

» Je pense , au contraire , que ces baux doivent imposer 
des conditions si bien combinées et d'une telle équité ré- 
ciproque qu'ils puissent servir de modèles pour toutes les 
transactions de cette nature. >r 

» Quant à la Société , il peftt lui être jusqu'à un certain 
point indifférent dans quelle -proportion le produit net des 
terres se partage entr'elle et ses fermiers. » 

• » La rente qu'elle touche est exclusivement employée soit 
à l'affranchissement des terres de toute dette, soit aux fonds 
de secours pour les événemens imprévus, soit enfin à la 
formation d'établissemens nouveaux ; en dernière analyse , 
elle a toujours pour objet d'agrandir le domaine de la bien- 
faisance. » 

(i) La Société se charge du paiement, des contributions. Cette 
clause étant peu usitée dans plusieurs pays, et nommément danf 
la Belgique, j'ai cru devoir en consigner ici la remarque.. 
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»La part du fermier tourne pareillement au profit de l'in- 
digence; elle appartient de même à la charité.» 

»La totalité du produit net des fermes et du travail des 
colons est exactement d'une même nature ; elle constitue l'in- 
térêt du capital que la Société fait valoir, non pas pour 
elle , mais en faveur de l'humanité souffrante; et ce capital, 
qui n'est que de iooo florins, produit annuellement à la 
Société 85 florins pour le loyer de la ferme et des bestiaux, 
et pour le fonds consacré à l'administration; il rend aux 
colons un revenu net de 55a florins et donne donc xm ré- 
sultat de plus de 63 pour cent. » 

»I1 seroit bien difficile à la Société de mieux placer ses 
capitaux. » 

»Les intérêts de la Société et ceux des colons sont donc 
en parfaite harmonie; des mesures sages sont prises pour la 
conservation de l'équilibre qui règne entre les uns et les 
autres. Rien ne porte à craindre qu'il vienne à être dé- 
rangé. » 

» Mais on suppose* que le découragement pourrait se mettre 
m jour dans la Société , ou bien qu'elle pourrait succomber, 
sous le fardeau dune charge excédant la mesure de ses 
forces. », 

y> Ce ne sont assurément pas les succès qu} découragent; 
et s'il est des jouissances dont l'homme se lasse,, on ne sau- 
roit pas ranger dans ce nombre celles de la bienfaisance et 
du patriotisme.» 

»Et quant à la charge que la Société s'e^t imposée, elle 
est sans doute non moins grande en soi que noble par 
son but. Mais une association d'homme^ .vertueux , actifs et 
instruits, est capable d'exécuter les entreprises les p}us dif- 
ficiles , lorsque le travail et les soins qu'elles exigent sont 
divisés d'après un système bien conçu, et que les efforts 



Digitized by 



Google 



54 Économie pomtMque. 

de ses membres sont .combinés avec intelligence et dirigés 

dans un accord parfait vers le même but.» 

» Nous avons vu que le plan de là Société est déterminé 
avec la plus grande précision dans son ensemble et dan$ 
chacune de ses parties ; que le choix des moyens qui doi* 
Vent en assurer l'exécution ne laisse presque rien à désirer; 
enfin , qu'en ne s'écartant pas des règles prescrites , il est 
permis de compter sur les effets salutaires qu'elles tendent 
à réaliser, » 

' *» Tout dépend ici du mode d'action au moyen duquel 
là Société procède à l'application de ces règles; en d'au- 
tres mots , tout dépend de l'organisation intérieure de la 
Société- )> . t y 

» En lisant le Mémoire du général Van den Bosch , on 
se convaincra de la sagesse qui a présidé à la division des 
pouvoirs qui constituent le gouvernement de la Société; et 
qui , agissant chacun dans le cercle qui leur est respecti- 
vement assigné , donnent à la fois beaucoup de facilités 
aux opérations et une garantie suffisante pour leur effi- 
cacité* » 

» Les pouvoirs ? Le gouvernement ? Oui , sans doute ! une 
Société de plus de vingt-quatre mille citoyens ( et tel est 
le nombre actuel de celle de bienfaisance ) a besoin d'un 
gouvernement , et doit nécessairement déléguer à des man- 
dataires des pouvoirs pour remplir ses intentions. » 

» Aussi la Société est-elle régie par des dispositions dont 
l'ensemble constitue un ordre qui pourroit servir de modèle 
aux gouvernement des plus vastes empires. » 

» Une loi fondamentale, sage, claire et inviolable ; un corps 
représentatif investi du pouvoir de porter des lois nouvelles 
et de régler annuellement les dépenses ; un directoire pour 
l'exécution des mesures légalement prescrites , avec des 
«gens responsables ; enfin , un sénat suprême vraiment con- 
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fervateur de l'ordre établi , ou réparateur et vengeur de» 
atteintes qui pourraient y être portées : voilà les bases sur 
lesquelles repose l'édifice social ! voilà les organes dont l'ac- 
tion harmonieuse assure à la fois des succès et de la sta- 
bilité à la petite , mais noble république qui s'est formée 
sous l'étendard de la bienfaisance. » 

» En vérité , une pareille organisation est admirable et 
digne de la méditation des meilleurs esprits ! » 

» Passons maintenant à l'examen de la seconde question , 
et voyons si le plan que la Société de bienfaisance a suivi 
est susceptible de recevoir chez nous et à l'étranger toute 
l'extension qu'il est dans l'intérêt de l'humanité souffrante 
et de l'ordre public de chercher à lui donner.» 

» S'il étoit vrai , comme on le prétend , que tous les ef- 
forts de générosité et de sagesse de la Société n'auroient 
jamais pu conduire à la réussite de son entreprise sans le 
concours de circonstances particulières , éminemment favo- 
rables , mais seulement locales , il est évident qu'il faudroit 
renoncer à l'espoir de généraliser un système de bienfai- 
sance qui semble d'ailleurs offrir une planche de salut à 
toutes les nations menacées des plus grands et des plus 
imminens périls par l'accroissement successif de la misère 
du bas peuple. » * 

» Voyons donc si les bruyères de la Drenlhe sont des 
terres privilégiées par la nature ? si la Société qui les fait 
valoir jouit de ressources qu'il est impossible ou trop diffi- 
cile de se procurer ailleurs ? si les exemples multipliés de 
colonies , ayant l'indigence pour objet et dont la décadence 
a suivi de près l'établissement , viennent ici déposer contre 
l'efficacité du système proposé , ou prouver au moins que 
ce n'est que par exception à ta règle qu'il puisse conduire 
à des succès ?» 
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» La première de ces questions doit paroître étonnanW 
à ceux qui ont attentivement lu ce qui précède. » 

» Il est difficile de concevoir comment il se fait que , 
tandis que les uns désespèrent de la stabilité de la colonier 
de Frederiks-Oord , d'autres semblent disposés à accorder a 
son sol un principe de fécondité extraordinaire , et dont la 
nature se moutreroit avare de répandre la faveur sur d'au- 
tres contrées. » .._.,* 
» Dans la réalité des choses , les bruyères de la Drenthe 
ne jouissent pas d'une plus grande fertilité que cellç qui 
est le partage général de cette catégorie de terres. Au con- 
traire , dans leur état naturel , elles ne produiraient abso- 
lument aucune substance alimentaire; et pour les mettre en 
culture , il faut que la main de l'homme en change tota- 
lement l'essence. Les engrais seuls ne suffisent point à 
cet effet. Les tourbes doivent être détruites ; il faut que 
l'argile soit combinée avec le sable; que le mélange de ces 
élémens différens s'opère ; en un mot , qu'un sol à-peu- 
près' nouveau se forme sous l'influence du travail et de 
l'industrie. » 

» Ce n'est pas que ces difficultés ne soient compensées 
par des avantages d'un autre genre. L'occasion d'en signaler 
plusieurs se présentera bientôt. Ici , il suffira de remarquer 
qu'il en est des terres incultes , comme de celles en valeur. 
Elles diffèrent par leur composition et leur nature , en millç 
manières , elles exigent en conséquence chacune un mode 
d'exploitation conforme aux besoins qui lui sont particuliers ; 
mais il en est peu , j'oserai presque dire il n'en existe point, 
qui ne soient susceptibles d'être rendues productives et main- 
tenues dans cet état, en leur distribuant, avec intelligence, 
les soins qu'elles réclament.» 

» Toutes ces belles campagnes que nous voyons aujour- 
d'hui couvertes de riches moissons, qu'étoient-elles dans leur 
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origine ? des terres vagues et vaines , des landes arides ; et 
il ne faut que peu d'expérience , en (ait d'agriculture , pour 
savoir qu'un très-grand nombre de nos champs jétoient, dans 
h principe, d'une qualité de beaucoup inférieure à la grande 
majorité des masses de bruyères. » 

» Ces bruyères demandent à la vérité la main de l'homme, 
des engrais et des fonds pour se convertir en champs, en 
prairies , en jardins* » 

3) La main de l'homme se trouve partout, et partout elle 
demande , aujourd'hui plus que jamais , de l'emploi. » 

» Les engrais sont plus difficiles à obtenir , et sous ce 
rapport on ne sauroït disconvenir que Frederiks-Oord ne 
jouisse- d'un avantage réel dont d'autres contrées n'ont point 
à se féliciter. L'abondance des tourbes y pourvoit non-seu- 
lement , à très-rpeu de frais , au besoin de chauffage , mais 
facilite encore la multiplication des engrais , puisque . les 
essences tourbeuses constituent un excellent, ingrédient pour 
la composition des engrais artificiels. » 

»Mais ces composts n'exigent point impérieusement l'em- 
ploi des tourbes. Depuis long-temps on en prépare dans 
tous les pays où l'agriculture fleurit ; et dans la majeure 
partie de ces engrais il n'entre pas un atome du combus- 
tible dont il vient d'être parlé. » 

» L'usage des composts, tels que les localités permettent 
de les obtenir; un peuplement des étables proportionne aux 
besoins de l'exploitation ; le soin le plus constant à ne 
perdre aucune des substances fécondantes que le ménage peut 
fournir, et dont, soit dit en passant, la ressource n'est 
,que trop généralement négligée ; l'établissement de réser- 
voirs pour les fumiers liquides ; un mode d'assolement en- 
fin qui enrichit périodiquement la terre par les dépouilles 
de sa propre fécondité : voilà les moyens que l'on emploie 
airec succès à Frederiks-Oord y et dont on peut partout tirçr 
le même profit.» 
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» Une règle d'application générale , qui ne doit Jamais 
être perdue de vue et qu'il est de la plus haute impor- 
tance d'observer particulièrement dans les défrichemens , c'est 
celle d'établir une bonne proportion entre les terres desti- 
nées aux céréales et entre les prairies artificielles. 

» Voulez-vous que votre exploitation prospère? commencez 
par vous oublier en quelque sorte vous-même , pour vous 
occuper de votre bétail. Si deux bêtes à cornes ne suffisent 
point pour maintenir le germe de la fécondité dans votre 
petite ferme , cherchez à en entretenir trois , où doublez 
leur nombre , si vous le pouvez, dussiez-vous ne consa— 
crer que le quart de vos terres à l'obtention des céréales.» 

»Vos vaches vous donneront du lait , du beurre , de la 
viande pour la boucherie , de doubles récoltes , et les moyens 
d'acheter les denrées que vous ne gagnerez pas par vous— 
même. » 

»Ce précepte, trop peu suivi dans la pratique, ouvre des 
sources intarissables d'abondance. L'expérience prouvera s'il 
a été observé autant qu'il le faut dans le mode de culture 
adopté à Frederiks-Oord. Quant à moi , je suis disposé à 
en juger ainsi ; et pour n'énoncer qu'un seul fait à l'appui 
de cette opinion , je dirai que j'ai vu dans cette colonie 
environ quatre-vingts arpens plantés tnfiorin(i) de la plus 
belle venue. La culture de ce fourrage précieux , trop peu 
connu jusqu'ici , est digne de fixer particulièrement l'atten- 
tion des véritables amis de l'agriculture. » 

» Passons maintenant à l'article des fonds , sans lesquels 
tout défrichement est impossible. » 

' ' ' - " i i i ■ i ■■ 

(i) Agrostis stolonifera. J'ai vu à Zorgvliet , chez le général 
Van den Bosch, un demi- arpent de florin qui a produit dan» 
la présente année 12,000 lb. d'un excellent fourrage, dont les 
chevaux et, les bétes à cornes sont extraordinairement avide*. 
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»Ceux que la Société de bienfaisance fait valoir sont d'une 
double origine. » 

• »Les uns dérivent des sacrifices que la Société impose 
à chacun de ses membres ; ils sont foibles , à peine sei*- 
sibles ; et cependant quel revenu immense ne produiroient- 
ils pas si la bienfaisance nationale abandonnoit sa marche 
routinière pour s'acheminer vers un but grand et noble, 
vraiment utile et digne de ses efforts ! » 

»La contribution que la Société perçoit de chacun, de 
.ses membres , ne s'élève qu'à un seul sol par semaine. 
Parmi les onze cent mille familles dont la population du 
royaume des Pays-Bas se compose , les trois quarts au moins 
dépensent plus du aouble de cette rétribution, en aumônes 
infructueuses et souvent nuisibles. En gardant pour elles la 
moitié de ce qu'elles distribuent à la classe mendiante du 
peuple , pour n'en consacrer que l'autre moitié au grand but 
de faire un sort permanent à la véritable indigence, plus 
de deux millions de florins rentreroient annuellement dans la 
circulation ordinaire , où ils tourneroient à l'avantage réci- 
proque des producteurs et des consommateurs ; et une , pa- 
reille somme pourrait être employée à créer des richesses 
nouvelles propres à assurer une existence honnête à plu- 
sieurs milliers d'indigens. » 

»Mais la bienfaisance est une vertu libre dont l'exercice 
ne sauroit être assujetti à des règles indépendantes de la 
volonté de ceux qui la pratiquent. Aussi la Société , tout en 
tirant parti , conformément au plan qu'elle s'est tracée , des 
offrandes de la charité qu'elle est dans le cas de recueillir, 
n'en compte pas le produit au rang de ses principales res- 
sources. Elles consistent sur- tout, ainsi que nous l'avons 
déjà vu , dans des conventions qui , d'un côté , offrent , à 
des conditions extrêmement favorables , la plus grande fa- 
cilité aux établissemens charitables de se décharger du iar- 
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deau qui pèse sur eux ; et dans lesquelles , d'autre part * 
la Société trouve les moyens d'exécuter ses vues philanthro- 
piques et de se libérer des engagemens qu'elle se trouve 
dans la nécessité de contracter à cet effet.» » 

» Mais les fonds que la société doit se procurer suppo- 
sent des capitaux disponibles, qui, dira-t-on peut-être, 
ne se trouvent point aussi facilement dans des pays moibs 
riches que ne le sont les belles provinces qui constituent la 
royaume des Pays-Bas. » 

» Cela peut être vrai jusqu'à un certain point, sans 
néanmoins donner lieu à une objection solide contre le sys- 
tème qui est en discussion. » 

» Dans tous les pays de l'Europe on se plaint de l'espèce 
de stagnation que le commerce éprouve. Il s'ensuit que partout 
il y a des capitaux sans emploi. Ceux qui les possèdent 
doivent désirer de les placer, et toute entreprise qui leur 
en fournit les moyens , tourne nécessairement à leur profit. 
Ils méconnoîtroient leurs propres intérêts s'ils n'en saisissoient 
pas l'occasion avec empressement. » 

» Les ressources de la Société peuvent donc être consi- 
dérées comme celles de la bienfaisance et de la sagesse. 
Elles sont de tous les pays , et ce seroit injurier les nations 
étrangères , que de révoquer en doute qu'elles comptent dans 
leur sein des hommes assez charitables pour désirer de 
soulager leurs concitoyens malheureux, et assez éclairés 
pour savoir adapter à leur patrie , avec les modifications que 
les localités exigent, des moyens de salut dont l'efficacité 
est constatée par l'expérience. » 

» Ces moyens consistent dans l'établissement de colonies 
agricoles : et c'est ici que l'on oppose les exemples aux exem- 
ples. Un très-grand nombre de ces établissemens, nous dit- 
on, n'ont jamais joui d'aucune prospérité; loin d'avoir été 
couronnés de succès , ils n'ont fait qu'empirer le mal auquftl 
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Us dévoient servir de remède. J'en conviens; mais, au lieu 
de m'effirayer d'un résultat aussi funeste , j'en recherche la 
cause, et toutes les inquiétudes disparaissent. » 

» Qu'un malheureux couvert de haillons, chargé d'une 
femme désœuvrée et d'enfans sans travail, manquant d'ins- 
truction , et démoralisé par la misère , à qui l'on élève une 
misérable hutte de claie et auquel on accorde un morceau 
de bruyère à défricher sans autre secours ni direction; qu'un 
tel malheureux, abandonné à son impuissance physique et 
morale , succombe sous le poids d'une entreprise qui excède 
ses forces , cela n'a certainement rien de surprenant. » 

» Qu'une colonie fondée sous de semblables auspices 
devienne un repaire de mendians , de voleurs , de malfaiteurs, 
ce triste résultat est encore dans l'ordre naturel des choses. »; 
» Mais est-ce bien de semblables établissemens qu'il s'agit 
ici ? et nos colonies ne présentent-elles pas , dans l'ensemble 
de leur institution et dans tous les détails qui sy rattachent, 
le contraste le plus frappant avec celle dont on oppose 
l'exemple? » 

» Je crois pouvoir mettre en fait que jamais établissement 
de ce genre n'a été entrepris avec autant de soin , de solli- 
citude et de prévoyance que celui dont j'ai tracé l'esquissé 
au commencement de cette préface. Rien n'y a été négligé 
de tout ce qui tend à assurer un état aux colons, à les 
mettre à même de se conserver; et à les initier dans l'art 
d'enfouir utilement. Les secours, l'instruction et l'éducation 
ont été mis en œuvre et se prêtent un appui réciproque. » 
» Rien n'empêche que des leçons aussi utiles trouvent 
ailleurs leur application. » 

., ». Ce qui doit compléter notre sécurité à ce sujet, c'est 
•que des colonies qui ont pris naissance sous des auspices 
•beaucoup moins propices, n'en subsistent -pas moins, qu'elles 
fleurissent e* qu'elles prospèrent. » 
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» I^e général Van den Bosch cite celles de Pekel-Àa et de 
Wildevanck . dans la Groningue. Elles continuent depuis urt 
grand nombre d'années d'être constamment couvertes de belle* 
récoltes. » 

» Ailleurs il est parlé du pays de Waes, dans la Flan* 
ire orientale. J'ignore jusqu'à quel point le défrichement 
de cette contrée peut être assimilé à nos entreprises colo- 
niales. Ce qu'il y a de certaih, c'est que des sables pro- 
fonds y ont été convertis en terres qu'on peut citer parmi 
les meilleures À les plus belles de l'Europe. Il seroit Â 
désirer qu'un des agriculteurs éclairés , un des excellens ci- 
toyens, dont la Flandre abonde, voulût enrichir les annales 
de l'agriculture , de l'histoire du défrichement de ces terre» 
devenues classiques. » 

» Je ne crois pas m^écarter de mon sujet en rendant ici 
un compte succint d'une colonie digne dé fixer l'attention 
de mes lecteurs, et dont j'ai eu occasion d'acquérir une 
connoissance assez exacte (i). » 

» C'est de celle de Phalzdorf^ dans le duché de Clèces^ que 
je vais les entretenir. Elle est située à droite de la route 
4jui conduit de la petite ville de Goch à celle de Clères* » 

» Un homme respectable, hollandais de naissance 9 dont le 

(i) Elle faisoit partie d'un arrondissement de sons-préfecture, 
dont l'administration m'a été confiée .pendant six ans. Je l'ai 
souvent visitée , et c'est sur les lieux même que j ai recueilli les 
renseigneméns qne je -vais publier; ils ont été récemment com- 
plétés et en partie rectifiés par les soins obligeans de Mr. Lobbcs f 
boùrgmaître actuel de Phalzdoif, l'un des agriculteurs distin- 
gués de ces contrées, et fils d'un agronome dont la mémoire 
sera toujours en honneur dans ce pays, et nommément dans 
la colonie à laquelle il a rendu les plus grands services, 
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tam, Ullino, a été conservé par la reconnoissance publique, 
en a jeté les fondemens dans la première moitié du siècle 
précédent. U y fit défricher environ 170 arpens de bruyè- 
res (1) qu'il divisa en six fermes, ce Ces terres, dit Mr. L&bbes % 
» ayant été le plus long-temps cultivées , sont devenues les 
» meilleures de la colonie. » 

y> En 1709, Jancke r inspecteur des forêts royales , fit 
dans ces environs un semi en pins. Ce furent les premiers 
du pays. Ils prospèrent , et prouvent combien la même terre 
peut être propre à la culture des bois et des céréales. » 

» En 1740, ïa population de Phalzdorf étoit de cent 
quarante-cinq âmes. L'année suivante elle s'accrut de vingt 
familles. Les Anglais recrutoient à cette époque des colons 
pour la Pensylvanie. Un transport d f habitans du Palatinat (*) 
et de la principauté de Nassau s'étoit rendu à cet effet à 
Rotterdam. » 

» Les vaisseaux anglais destinés à les conduire vers leur 
destination tardèrent à arriver. Dépourvus de tous moyens 
«le subsistance, ces malheureux sollicitèrent du gouvernement 
prussien des bruyères pour les défricher. Frédéric I leur en 
fit assigner dans les environs de Goch. D'après ses ordres , 
la semaille leur fut gratuitement délivrée. Plus tard il leur 
accorda le bois nécessaire pour la construction d'habitations 
convenables, en remplacement, des mauvaises huttes qui 
jusques-là leur avoient servi d'abris» » 

(1) Ce sont toujours des arpens de Hollande. 

(2) Le Palatinat , en allemand die Phatz , dont le nom de 
'Phalzdorf, village palatin, s'est formé. Il est remarquable que la 
langue allemande, et nommément l'idiome haut-allemand {ober~ 
deutsch) s'est toujours conservée dans la colonie, quoique dans 
les environs de ce village on ne parle d'ailleurs qu'une espèce de 
flamand. 
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- » Ce grand prince , informé de l'industrie toujours crois-* 
santé de ses nouveaux sujets , et voulant les aider à vaincre 
les obstacles qui s'opposoient encore à la réussite complète 
de leurs efforts, les prit sous sa protection spéciale, et leur 
décerna des encouragemens notables en 1769 et 1770. » . 

» Depuis cette époque , la colonie n'a pas cessé de fleurir , 
et s'est peuplée de plus en plus par un grand nombre de 
Palatins , qui vinrent y prendre part au défrichement des 
bruyères. » 

» Aujourd'hui elle consiste en ^20 familles et. a539 aines , 
réparties en 3g3 maisons .Les trois cultes chrétiens y ont 
chacun une église- » ; 

» Le terrain exploité par la colonie est de a337 ferpens 
de terres labourables ,352 arpens de bois et io3 arpens de 
^bruyères incultes , dont les mottes entrent comme ingré&ens 
dans la préparation des composts. » 

» Le nombre des bêtes servant aux travaux -champêtres 
est de 226 chevaux et de quelques boeufs. » < 

» Cette belle colonie est depuis près d'un siècle. dans l'état le 
'plus florissant, et excite l'admiration des voyageurs qui yiçn-* 
nent la visiter. Mais les terres ne suffisent plus aux, besoins 
delà population, et le projet de donner plus,, d'extension à 
la colonie a en conséquence été récemment formé. » v 
'. » Il existe dans son voisinage à peu près i3oo arpens 
de mauvais bois dont le sol a néanmoins été reconnu propre 
à être converti en champs fertiles. C'est ce terrain .que les 
enfans de la colonie , jaloux de suivre le$ traces de leurs 
pères, demandent à défricher. L'exécution de ce projet ren- 
contre encore quelques difficultés, non pas de la part du 
gouvernement qui en sent toute Futilité, mais par les pré- 
tentions de deux communes voisines qui ont des droits usa- 
gers dans ce bois. L'opposition qu'elles forment semble ce- 
pendant de nature à pouvoir être écartée. Il faut donc espérer 

qu'un 
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qtfun établissement qui s'est* noblement élevé sous le règne 
îd'an des plus grands princes qui ait illiihré l'histoire mo- 
derne , recevra bientôt un accroissement soùsf lës^ auspices . 
d'un roi . qui se platt â honorer la mémoire de son immortel 
prédécesseur; il faut espère* qu'une nouvelle colonie, à la- 
quelle lès colons se plaisent d'avance à décerner le nom dû 
lomsenbûurg ( hommage ' des sentimens qu ils ont voués à 
une reine aimable trop tôt ravie à l'amour du peuple prussien), 
ne tardera pas à fleurir à côté de celle dont l'exemple heu- 
reux leur .offre le 'modèle* » 
» Il sefoit trop long- d*eritrer ici en détail sur le modo 
d'exploitation *uivi à Phalziorf. Un point cependant qui s'y 
réfère , tient dç ttop près à, mon sujet pour, que je puisse 
le passer entièrement sous silence; c'est le soin particulier 
et la dépense considérable que cette culture exige sous le 
rapport des engrais. » * 

y> Les bruyères àèPRéÙéforf diffèrent entièrement de celles 
de Frederiks^OorA À une Certaine profondeur, ces tetïetf ne 
présentent qu'une forte couche d'argile très- fine , presque 
san* mélange , se réduisant en poudre pendant la sécheresse 
et sans aucune consistance à l'époque des fortes pluies* » 

» Ces terres exigent des engrais propres a lier les parties 
dont elles se composent, et à les réchauffer par une action éner- 
gique» Aussi l'expérience a^-t-elle prouvé qu'il leur faut iion-seu., 
lement du fumier de mouton mêlé et amalgamé avec du sable, 
mais que les cendres et la chaux leur sont indispensable^. » 

» Mr. Lobbês fait l'énumératiort de ce qu'une deâ plus 
fortes fermes de la colonie exige eri bétail et ehgraîs arti- 
ficiels, pour que le cultivateur 'puisse l'exploiter avefc avan- 
tage. Une pareille ferme , dit-il , se compose de 3o arpens 4 
Elle a besoin de 3 bons chevaux, de 8 vaches à lait, de 4 
genèses qu : ve&ux , <e.t dé ioo ftontoçs, indépendamment 
d'une douzaine de cochons pour le ménage. » 

lutter. Nouv* série. Vol. i% N<° i. Mai îSai* E 
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» H «st à remarquer que la moitié à peu près des terre* 
d'une ferme de cette espèce est consacrée aux besoins, def 
■écuries et des étabks (i), et que néanmoins elle doit encore 
«e pourvoir ailleurs, et au moyen d argent coipptqnt, du 
foin qui lui est nécessaire , et en outre de chaux et de cendres , 
sans lesquelles les terres ne produiroient que foiblement et 
ne donneraient pas du tout de récoltes en trèfle. Ces trois 
objets réunis exigent une dépense de 3oo écus de Clèves, 
ce qui est l'équivalent d'environ 45 o florins de Hollande. » 

)> La quantité et la valeur des engrais doivent paroître et 
trayantes. 11 est peu de terres qui exigent» à cet égard, 
des dépenses aussi considérables, et malgré cela le cultivateur 
et sa famille jouissent depuis près d'un siècle 9 d'une exis- 
tence aisée et heureuse. » 

» En comparant maintenant entre elles les deux colonies 
de Phaizordf et de Frederiks-Oord, on est frappé de trois diffé- 
rences remarquables dans le résultat qu'elles présentent. » 

» D'abord, la proportion des terres cultivées à la population 

(i) La division d'une exploitation semblable, par espèces de 
culture , est établie comme il suit : 
i Arpent en froment 

5 _ . seigle. 

i — — orge. 

4 , sarrasin. . » . 

7 ' avoine. 

i ■ lin. 

3 ■-■ * ■ pommes de terre. 

i ' carottes, choux et vesces. 

6 —i— trèfle. , » 



3o 
La même proportion «tt observée dans les fermes d'uae tnoWr* 

étendue. • ; ..t •» i. -» .' 
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est ûe plus d'un arpent par tête dans fet première de ces 
colonies; 'et de moins d'un 'denfti-â*pew datts la seconde* * 

» Dam Ja première v on ttnp^oier *m cheval par io à ié 
•rpens; Jaûs la seconde , im cheval suffit à agi a io arpen* 
de la même mesure* » ' .":**/ 

» Enfin ^, dqn* la première 3 le colon doit faire des dé- 
penses extraordinaires et qui paraissent exorbitante* pOur se 
procurer des engrais} tandis que les colons de la seconde 
peuvent amender leurs terres par leurs propres soins et pres- 
que sans bonrae délier* » • • . 

» Ces différente» tiennent en partie k celle des localités* 
mm davantage encore flu* principes qui om servi de basa 
h rétaMisseineiit *te Tune et de l'autre cotonie* :» , 

n hi) le \mt ?eét* de pourvoir à la sutfeiisîtatàde dix plus 
grand aombre possible de malheureux \ tè i il'' consistait à 
mettre en valeur autant de terres Incultes que cela étoif 
compatible avec les forces et4es moyens de ceux qui étaient 
appelés t a les exploiter* n 

» îcij des fermiers réunis sous tme ,^ecpojn t paternelle, 
composent* en Commun., un ménage qu'on ^pdurroit appeler 
une famille; là , sont placés des 'emphjthéptes ispjés dont 
chacun ne «^occupe que de ses propres intérêts et fc v a aueuà 
secours à espérer de persojnfte* » ,:,.... 

» Ici, l'usage presqye e^cl^i^if de la bêche ititi plut cfe 
bras en mouvement, multiplie. Je' fratail productif et assure 
i chacun, dans ie petite^ exploitations, les moyens de suïw 
sisterj là y un terrain plus vaste ne sautbit se passer de 
remploi de la charrue, et ie% cjiev^ux corisoîrtrifent jtjpe grande 
partie de là subsistante ^ijourroit tourner au profit du 
cultivateur. » r . ,. t . - , 

» Ici; la ferre çst amende $p letrataH in fermier jAJ 5 
elle oblige le cultivateur d'acquérir, à gtaûds ^is :^s, move^a 
propres à ^entretenir en ét^pwd&çiif.r » 
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» Ce parallèle met, ce me semble, en évidence les âvam 
tages qui se rattachent au système adopté par la Société de 
bienfaisance •: et si l'on y ajouté oombien les secours, l'ins- 
truction .et Ja surveillance ddnt la colonie de Phalzdorf a 
foui , sont inférieurs aux soins de la même nature qui ont 
dirigé les intérêts de Fredèriks-Oord et qui président à sa 
conservation^ -et que néanmoins la première de ces colonies* 
est sottie triomphante de tous les obstacles qui s'opposoient 
a «on bien être ^t à sa stabilité , il faudroit pousser le scep- 
ticisme à l'excès ^our pouvoir révoquer en. doute l'excellence 
du système dont l'analyse précède , la possibilité' de l'étendre 
a tous les pays de l'Europe, et la probabilité (qu'on pour- 
rait presque nommer certitude) que , partout où on saura 
l'employer avec intelligence*, il. produira: les effets les plus 
salutaires -sur la grande femille des indigens et sur la pros- 
périté de l'état social- » 

II 

» La Société de bienfaisance de La Haye a rendu un 
grand service à Thumanité. La tonte de son système est 
constatée par Fexpérience. Rien ne porte à craindre que les 
succès briîlaris qu'elle a obtenus soient éphémères. Les prin- 
cipes qu'elle a mis en action sont susceptibles d'une appli- 
cation universelle/ Guidé par les leçons d'une démonstration 
à la fois raîsbnriée et pratique, rien n'empêche que doréna- 
vant on ne mette partout la main à l'œuvre , et qu'on n'ap- 
plique enfin uie cutfe radicale et certaine à un mal terrible 
et toujours croissiant contré lequel on n'a employé jusqu'à 
présent qufc des palliatifs quelque fois nécessaires \ souvent 
nuisibles, et toujours insufiiiaris phur en opérer la guérison. » 

» Ce ne sont ni des aumônes gratuites ni des secours 
momentanés' qui peuvent dètimire la lèpre invétérée dont le 
corps sbc&l'iest atteint dâhs : plusieurs de 'ses membres. 
L'homme doit gagner sa vie. -C'est du travail et du travail 
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productif qu'il lui faut Déterminer la nature de ce trSVafl , 
le mettre à la portée dé J'indigenco-, en 'régler l'ordre è* 
l'emploi; tel .est le problème important que lr Sédété vient 
(le résoudre d'une manière complètement satisfaisante. » 

» On a ouvert' jusqu'ici des ateliers pour occuper le* bras 
sans emploi. Uo anglais respectable par sa charité (i) , al 
proposé la. création de. vastes fabriques à consacrer unique- 
ment aux besoins de l'indigence. Il dirige lui-même un étan 
Uissement de "cette nature qui semble- prospétçfe » 

» On ne peut qu'applaudir à la< bienfaisance de* se* inten- 
tions et le féliciter de se* succès. Mais il ne faut qu'un mo* 
ment'de réflexion pour v se convaincre que les moyens qu'if 
recommande produirojent des effets diamétralement oppoaé* 
ii ceux: qu'il s'agit de réaliser , si l'emploi de ces moyens 
devenoit plus général. . * 

*> Mr. 0#tn convient Im-même que l'accroissement de k 
misère provient* de la stagnation : du commerce ; qu'à son 
tour celle-ci' dok êtte attribuée à la surabondance des mar- 
chandises; enfrçk, que la > multiplication des mécaniques a 
dérangé » la balan** entre les besoins du producteur et ceux 
du. consommateur >. et a réduit la main-d'œuvre à un prix 
qui ne procure, plus des moyens sùflbans d'existence à ht 
classe laborieuse du peuple* a , ; j ; ;, r 

, d II n'en a pas moins senti que ses fabriques élies-mèjtfe* 
ne peuvent pas se passer de l'emploi des mécaniques , afin 
de soutenir 'la? .concurrence des jkapufattu&s du pays» Son 
système tend^ainsi à multipliera tous les élémens du mal au- 
quel il doit servir de remède ; à accroître l'encombrement 
déjà si funeste (ks magasins du. fabricant;^ ruiner l'industrie 
distante sans utilité pour les nouveaux < établbsemens ; et 

. : u-. — , ^ - — 

(i) Mr. Owen. L'établissement qui lui doit sa naissance à 
"New-Lanark > est $i tué sur les bords de la Ctyde* 
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s'ij^çst pçrpitf, de ,p#»le* ainsi,, à distribuer avec plus d r éga*» 
lité Ja misère parmi \& .nation.. i> , * •■ «'* ' : » :i • - 

^ Iln>af£s$:pas. dQ : mîême de «at(>é.;colp»îe$; agricoles^ elles 
pourvoient gtfttf; besoins dé ceux qtfinles exploitent ^ et no 
disent arçx ; intérèta (j de personne*!,». :..;>>, . 

» Que ijau?tril à l'homme i qui vit du travail; dé sas mains , 
j>o^r avoir une existence heureuse ?» Une habitaiiôa y; dtf 
pain , des vêtemens. »•• • " '" v - * " 5 ♦ ; 

3> Nosc fermier , font commodément logés, >Leurs ;champs 5 
le^rs jardin ,. leurs établefc leur procurent > une nourriture 
«*H*e et suffisante. Le travail de leurs. . ferameè et de leurs 
$nfans leur fournit les vêtemens ,, ou ;les mbyehs à'mhaGr* 
^u4r^ Ici il n'y a pas d'embarras po«c l'écoulement de& 
ï^rpbandiôest.Le coj^ommatenr; et, le producteur se. trouvent 
réunis dans la même personne. » > 

&,?»?D'jmi autre/ côté la construction de bâtiment «t leur en- 
tretien , la confection et le renouvellement d'iastmiyensf ara- 
toires et du mobilier des maisons., ouwentjde nouvelles! sources 
âe subsistance. Les vêtemens des - colons remplacent les hail- 
lons dont leur nudité étoit précédemment >à feine ! couverte. 
Lès étoffes qui y sont employées , ne ! diminuent en rien le 
travail dès, fabriques^ Les récoltes nouvelles sont de non-* 
vêliez richesses , qui produisent une oiourriture' abondante à 
une population % considérable qui jadis vivoil; honteusement 
^ débris de ^opulence,;)) . 

rrLoin donc ide devenir tpnéjudiciables à l'industrie existante, 
ixos colonies lui procurent des ressources dont elles fce fouis- 4 
I oit pas aupa»avant* » f < 1 - 

-.» On a cependant manifesté la crainte que la multipli- 
cation des moyens alimentaires n'ait pour suite d'en avilir 
le prix ej; ne tournât en dernière analyse , au détriment de 
l'agriculture. C'est ainsi que l'abondance elle-même devient 
ûn sujet d'effroi pour les uns , tandis que les autres tremblent 
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que la terre ne refuse bientôt la subsistance à la popu- 
lation croissante. » 

» Heureusement ces inquiétudes sont toutes deux également 
chimériques. » , 

» Tant que nos immenses bruyères nç, porteront pas 
toutes des récoltes , que nos, champs ne seront pas convertis 
en jardins , que la pioche n'aura pas remplacé partout la 
charrue , et qu'ainsi un mode de culture qui conserve au 
cultivateur tout le produit de la terre et <du travail ne sera 
pas universellement adopté^ la nature çe t restera pas en de- 
meure d'offrir des moyens de subsistance à ses enfans. Qn 
voit qu'il y a de quoi ajourner les frayeurs pendant un 
millier de siècles- »•'*'* 

(£a suite à un prochain Cahier. ) 
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HtSTOEY of THÉ ft Indien* Archipéiago , etc. Histoire de 
l'Archipel Indien , contenant le tableau des mœurs % des 
ans, dès langues , des religions, des instituions , et du, 
commerce de se6 habitans , par John Ckàwfurd F. R. S. 
ci-dévant Résident à la cour du Sultan de Java. 3 vol. in-8° 

*.* Edimbourg 1820. 

( Second extrait voyez p. 237 du voL.précéd.) 



JUàns le plus grand nombre des tribus de Malais , les femmes 
ne sont renfermées que là où les étrangers abordent en foule , 
et où les arabes occidentaux ont laissé l'impression de leurs 
usages. 

La pluralité des femmes existe , pour les riches ou les 
grands , dans toutes les îles de l'Archipel Indien ; mais c'est 
pour les riches ou les grands seulement , car il seroit absurde 
d'imaginer que le nombre des individus étant à peu-près le 
même dans les deux sexes , la polygamie affectât réellement 
la masse entière de la Société. Cependant , il faut convenir 
que cette pratique tend à avilir le caractère moral des femmes. 

La première épouse' demeure la maîtresse de la maison : 
les autres femmes lui sont subordonnées. Un père ne donne 
jamais sa fille en mariage à un homme de même rang que 
lui , si c'est pour une seconde ou troisième union (1). 

(1) «Dampier donne les détails suivaus suc les femmes de l'Ar- 
cliipcl Indien. « Aussi long-temps que le général ( dit-il ) étoit à la 
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La conduite 4es fermes est très-différente? sdon les tribus. 
A Sumatra , à Bornéo , à Bali , à Celèbes , et dans la pres- 
qu'île ^ les femmes sont près-modestes. À Java , il y un, relâ- 
chement universel dan$ les moeurs. Pans toutes }e$ autres 
îles, le divorce peut .s'obtenir , et cependant les exemples 
en, sont très-rares. A Java , au contraire , ils, sqnt extrême- 
ment fréquens r et le plus souvent sollicités par les fçmmes* 
II n'est point xarç de. voir une femme qui 9 avant trente 3B0, 
a quitté deux ou. trois maris. On m'en a montré un$ qui en 
étoit au douzième. - , /, 

. Parmi les grands , . il règne une excessive . dissolution- de k 
mœurs , et surtout dans les villes de Java. Le scandale des 

maison, ses femmes se fenoient renfermées ; dans' leur apparte- 
ment ;* mais aussitôt -qu'il etoit sorti , elles venoient dans, ntyrre 
ehambre, et nous adressoieat mille questions sur les usages de 
notre pays. Nous avions appris suffisamment la langue pour: 
* pouvoir nous expliquer* et les entendre. Elfes nous demandèrent: 
un jo^r combien de femmes a voft le roi cfAnglçterre* Çïous re-i 
pondîmes que la Joi ne lui en accordent qu'une. < Cela leur, parut 
une étrange loi. Elles se divisèrent sur ce sujet : les unes. se r 
déclarèrent pour, et lesautres contre notre^ usage, et elles débat i- 
rent vivement la question. La reine de .la ^guerre (comme nous 
rappelions) finit par )es faire taire, en se décorant pour la loi 
anglaise. On lui donnoit le titre qu'elle. jiortpit, parce qu'elle 
accompagnoit seule le général dans ses expéditions de guerre. » 

» Elles nous raidontèrent plusieurs pârfîcul.lri tés de leurs usagés. 
Nous apprîmes que chacune 'd'elles tour à tour étoit rcihe pour' 
vingt-quatre heures, c'est-à-diro ! à^oit droit pen irlatrt' ce è 'espace 
de temps , - aux attentions particulières de son mari* Celle- qui lui 
donne .la première un fils, est reine deux jours f lorsque son 
tour revient Lar reine du jour, porte autour du cou Un monchiir 
rayé de soie, eu* signe fa prééminence , >et les autres femmes luit 
marquent des égards* (A )>;;,;, s % > - :, ? . : 
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relations coupables est souvent public, sans efiïè Tèpôtti Ï6 
trouve mauvais. ' <' • "' * 

Les insulaires de l'Archipel ne sont point portés à la }a-» 
lousie. Non-^ulement ils laissent sortit librement les femmes > 
mais ils parient d'elles aux étrangers , et ne connoissent pas ce 
scrupule, qui est général parmi les orientaux , de laisser porter 
sur leurs femmes l'attention des autres hommes. 

Si les Jàvânois ne sont point 1 jaloux de leurs femmes , ils 
le sont de l'honneur de celles-ci, et' se montrent toujours 
prêts à le vanger au risque de la vie. Voici un trait qui 
montre leur délicatesse sur ce point, en même temps que 
leur violence* Quoique déjà ancien , il peut donner l'idée 
de leurs dis p osi t ions encore aujourd'hui. 

En 1718.,, uu Prince, de Madura>ayant été chassé de ses 
états, par un frère révolté,, se mit sous la protection .des 
Hollandais, et se rendit avec sa famille , à bord d'un; vais- 
seau; de cette nation , dans le port de Surabaya. Le Capit^ 
le reçut avec empressement; et conformément à l'usage hol- 
landais du temps, il embrassa là ; Princesse quand elle'ïnbnta 
sur lé pont. ' Le cérémonial de FOHent né s'accommôdoit 
pbint de cette liberté. Elle crut être en danger de quelque 
violence, et se mit à pousser des cris. Le Prince alors , sans 
hésiter j poignarda le Capitaine. Tous les gens de sa suite 
tombèrent sur l'équipage , avec une extrême fureuç , comme 
ils ont coutume de faire dans leurs mucks , ou accès de rage. 
L'équipage eut le dessus ; tua le Prince et une partie dç sa 
suite , et envoya les, têtes à Surabaya. ...'-, c - 

Ce fait, est tiré textuçlleinçnt dçs asmalçs du pays. , 



• «*« 



Dans toutes les parties civilisées de l' Archipel Indien , la 
relation des parens «t des enfans a un caractère intéressant 
de tendresse et de respect. L'autorité du père se conscnre 
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yusqu'à la mort ; et les fils .ne cessent jamais d'être respec- 
tueux. Je n'ai pas connu un seul exemple de la dureté d'un 
père, 'de l'insolence ou de la négligence, d'un fils envers ses 
parens» On regarde un père et un fils comme inséparables.; 
et quand l'on des dieux est misa mort, il est rare que l'autre 
échappe à la peine* En 1811, le sultan, dç Java fit mejttrè 
à mort son > premier v ministre , et peu de temps h après* v le 
père de cet»**» fut exécuté, quoiqu'il n'eût adcun emploi 
public, et aucune connoissance de ce qui s'étok passé* L'hé- 
ritier ■ présomptif du même Sultan ayant eneeumi la disgrâce 
de son père y-cefunot le dégrada , et fit mettre eu prison la 
snêre de -et jeune Prince; Lonsque le» Prince, après la mort 
de son pèiie parvint ait trône, il tlera^a mjère 4 unreo^ 
supérieur à celui de $es^ femmes a lui; il lui montra dans 
toutes les circonstances ■ les ptes' respectueux égards j et j'en 
ai été soufflent* le témoin. - • •«*••- 

Lorsque les fils du vénérable* chef de' Samarang (1) rë* 
vinrent chez laurf* père ,• après avéir tarit "»leu^ éducation à 
Calcutta, il remarqua Aitùs l'aîné, :i *ine âiaposkioïi moin* 
respectueuse à son égard, qu'il *r céftvenôit. Il % au Jetine 
homme «lie remontrante qui fut £'an effet durable. C^est dan» 
cette rèlatiéiv de >pè*e etd v ertfem, qtta le èaractère âécfc* 
insulaires ^montré partîîmliè»ement «afantfl^. - v r *«0'»*j 

Les frèçés>*dfti,' en général V lànis eft&'eirx par tme »ftc- 
tion vive et iefiidi^iî Cbu*4à ^su^towt y 'qui sont etifen^da la 
même mèirei ^'histâirecdè JavàMne* 'tft&eMë-fOtfet #e*eft^le 
de ces' divisiobs rffttre < ; le» "» freins y avec des> ' drcfcnétaric** 
atrOGes , telles que les offrent souvent les imnaleà déU'Aste? 
Lorsque! y >a compétition pour le trône, celui qiie la'forçturiè 
condamne est ordiûairémentï pardonné par le vainqueur:' oirf 
se contente -de mettre* à* mort ses* adhérens* * • • • 

(t) Voyez page *47 du vol. précédèrft. ' '" ' -' " - M A - R 
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En i645 , sôus le' f règne du sultan Talagarum , le plus 
mauvais prince d'une dynastie de mauvais souverains r - som 
frère se révolta centre lui , et fut tué dans un tumulte; Lç 
Sultan afFecta le plus profond chagrin $ et se blessa au bras 
en forme d'expiation. Cette conduite étoit une concession à 
l'opinion. En 1714^ la reine de Boni céda sa couronne à 
«n. frère j par pttreaffectioru II fut trouvé indigner de régner, 
eti déposé. La Reine alors disposa de la* doùrabne en: faveur 
^'utf autFe frère. . = , . ■ 1, 

Ces insulaires demeurent complètement étrangers au sen- 
timent de l'amitié.» Je ne .crois pas même quîii, existe^ dans 
leur langue, un mbttqui exprime cette relation. Ils n'oat de 
bienveillance que pour les individus de leur famille. Un che^ 
cependant, est quelquefois très-attaçhé à ceux qui .soutiennent 
aa ^cause y et ôeuxrci lui montrent un dévouement fidèle. 

Les peuples les plus civilisés de l'Archipel offrent l'exemple 
4'uri attachement vif, de rieurs membres pour la .société ou la 
fribu à laquelle t ils ^appartiiE^nent. Ces insulaires sont sous èé 
pointi de iW, bie», supérieurs aux* nations de Tlndostan : 
celles-ci montrent à qet égard une apathie complette. Ils sont 
assez jaloux de, leurv indépendance ; cependant Jt çn ne les 
entend jamais, s'esjprjjner. #ve£ feu ,, sur ce ,suj,et;, et.il me 
paroît probable, .^ù'.ilâi^e , J#r<^i&r$as à cette <&u$e , de, bien 
gr#ftds sacrifices* Ce seroifr donc ^^gérer, beaucoup : que /de 
don^er^à ce sentiment le beau, nom dô patriotisme. ', 
Jkf**QH 4ÎnguliwPWpt .a^acbés! au.ilieù qui leai a :yus 
wai^re; et ftela est surtout reni^rquabljeiohez les tribus agrk 
çoles. [Il est >presque impossible de persuader à un Javanois 
de quitter les tombeaux de ises pères. Pour le déplacer,* il 
jÇqiut , en quelque; sorte l'arracher de force à son sol watal. • 

Les insulaires de l'Archipel Indien sont passionnés du jeu, 
ainsi que tous les peuples qui n'ont pas des travaux fixes et 
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obligés. Cette passion est surtout extcême parmi les habitons 
de Gelebes. Du prince jusqu'au paysan , tout le mondé joue» 
dans 111e de Java. Dan* les provinces centrales les plus 
commerçantes de l'i!e, r , il j,&.UAe clause nombreuse de jour-* 
Baliers ambulans, qui soht~,tour-à~tour actifo et paresseux. 
Aussitôt qu'ils ont reçu lfe prix <îe leur travail, ils s'asseyent 
en rond, dans les mes ou sup les grandes routes, pour jouer, 
ce qu'ils ont gagnée On voit de ces. cercles de joueurs, par- 
tout où l'pn voyage* Dans* les foi ne s i et; dans les marchés f 
les hommes et les femmes de tout âge se forment en groupes, 
pour jouer; et ils y mettent une -action iet un intérêt bruyant 
qui attirent l'attention des 4 étrangers, . \ 

La seule manière sûre d'empêcher les domestiques de s'en- 
dormir, lorsqu'il s'agit* dç garder un objet précieux, c'ççt 
de leur distribuer de l'argent pour jouer entr'eux. Cette 
occupation semble changer le caractère des Javanois. Ils sont 
ordinairement graves, calmes et silencieux; mais du moment 
où ils jouent, ils deviennent, impatiens, criards et viojens. 
Chez les Malais, cette passion n'a point de bornes. Après, 
avoir perdu leur argent,. ils hasardent leurs joyaux, leur» 
armes, leurs esclaves, ils jouent ensuite leurs femmes et 
leurs encans, et enfin leur propre personne. lies, disputes 
qui prennent naissance dans le jeu, ^terminent souvent 
par le poignard , et amènent des haines héréditaires dans les, 
familles. ,,: 

Us n'aimçnt que les jeux de hasard; : ceux de combinai- 
sons leur demeurent étrangers, et le climat ne comporte 
guères les jeux . athlétiques. Ils tiennent des .jChinois M con-: 
noissance des cartes, et jouent une espèce $e Bharapn. Le» 
Portugais leur- ont apporté les des^ et enf}n ils ont un jeu 
de hasard national, qui consiste à . deviner le nombre, de 
fèves ,-qije : l'adversaire t^nt d^ns, sa main. - -. » ï . r 

Ils ont aussi plusieurs ^pèçf s 4e ftv& <FW & jwent sur, 
un damier. 



Digitized by 



Google 



JJJ ' V ï A Ô Ê 8, : 

* Ce&t une ^opinion assez générale que le . jeu des échec* 
est originaire* de llnde* Son histoifle partni J les insulaires, 
nk fetii <pas à confirmât' 'celte hypothèse. Ce; jfeu est à 
psine cbnmt à Jàt*a ,- ftôtreifléM que» de nom ; et ; cependant 
les >relationd des Javanais avec les ïftdoua sont les pïus 
anciennes de toutes. Ett revanche lés Malais connoissent et 
aiment les échecs, et ils n'ont' appris Ce )eu de& ïélingas 
qu'à une époque récent*. Les Tielingas euxi-mêmes l'avoienf 
appris des Perses. Ce- jeu* eteppeîle- ckatur , d^tfs ttmte PlnÔe J 
çt *& mot est persan, et non indien- Le i*om ! du Roi, au : 
jeu d'échec, est celui de Shah ^ <jui signifie Roi, en lan- 
gage persan» Le mot Bi4ah qhi signifié un phn y rient du* 
mot persan Pîetdak qui signifie un fantassin. Le mot Ter 
(/& tour) signifie un château, dans le langage ordinaire de* 
Kàliiiga. '* ; - • 

Si les Indous 'avoîent 'Connn Je jeu des échecs, 3 n'est 
point douteux qu'il* l'eussent communiqué aux insulaires' 
de l'archipel^ puisque ceux-ci étaient passionnés de tous* 
les jeux. Sir William Jone* s'est assuré que dans les écrite* 
des Bramines, il n'est pas question des échecst \ 

De tous les âmusemens j des Javanais, celui auquel ils sé : 
livrent avec le plus de fttfeur , est le spectacle dés combat» 
d'àhiniaux. Le «coq est sur-tout l'objet de leur vive admï*-* 
ration, à cause de son eàukge; et lès combat* de eëqs sont 4 
le divertissement favori des insulaires de Bali- Leurs poëmes 
et leurs chansons èoht ; pleins de$ louange^ T de : éët aniniàL 
La r$ce la plus estimée est celle des Céfèbes, Les Jaranoiô 
font combattre îes coqs sans éptfrons artificiels* Lès Biugîs et 
les Maeàfcsars leir mettent des éperons trarichans , màîs peut- 
être moins meurtriers que Ceux qu'on employé ëta Angleterre. 

Les combats de cailles sont fort à la mode chez les Java- 
nois. Il y a une -racé particulière de ces oiseaux que- Ton 
tire dfc hïe de Lomhok, et quei'bne dëétine à ce» èbthhaks. 
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Ce qu'il y a de singulier, c'est que ce ne sont point les 

mâles r mais les femelles -qui donnent ce spectacle. .,.....«» 

• 

Ces insulaires sont singulièrement puériles en (ait de 
jeux. Ils hasardent des sommes considérables en paris , sur 
bt dureté comparative de certaines noix, et sur la supério- 
rité de marche des cerfs-yolans.' Quand il fait beau, on voit 
cinquante ou soixante pçrfs-volaos au-dessus des villes, dm 
File de Java. 

Les combats des animaux féroces leur plaisent également 
beaucoup. Leur spectacle favori est la lutte du tigre contre 
le buffle* Celui-ci est un animal d'une force prodigieuse; 
et il est ordinairement vainqueur , lorsqu'on le met aux 
prises avec, le tigre royal, On a une sorte de plaisir à 
voir cet animal 4 docile et paisible, triompher de son féroce 
ennemi. J£i l'un ni l'autre n'ont un genre de courage of- 
fensif. Lie tigre» joiat toujours la ruse à la force. On ne 
parviendront point à les , faite battre «, si on ne les renfer- 
moit dans un espace -étroit* On y place le buffle d'abord. 
Lorsque le tigre y, £St ^tr^duit-, il est immédiatement atta* 
que; et souvent il arrjive que le buffle l'écrase contre les 
barreaux de l'enceinte. C'est ce qui se passa dans le pre-< 
mier combat dont je» lus, lç, témoin ; le tigre eut les côtes 
brisées , et tomba mort. >Le tigre .. cherche à se loger sur le 
cou et sur la tête du fl bu#ta J'en ai vu un, abattre ainsi 
son ennemi , et 1$ 4&h# er 4e tant de blessures, qu'il fallut 
tn introduire, uri autre. C'est un spectacle barbare et dé- 
goûtant, sur- touf par les jnoyens qu'on emploie pour pro. 
.voquer Ja fureur de ces animaux. ? , 

Les sangliers abondent dans l'Ile de Java. Us sont peu 
redoutables, et on les emploie anssi à combattre contre des 
boucs: spectacle plus. amusant et moins çangfautt que ceux; 
|ue je vie^s, de décrire* ... yj ' 
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Les combats de taureaux ', amusement favori d&ftâ' le 
Bengale , sont aussi en usage dans l'île dé Madura. 
* -Les -insulaires de cet archipel ont de* l'aversion pour tonr» 
les exercices ; du corps , et n'y sont jamais adroits* Ils ont, 
en général , une singulière mollesse. Us demeurent assifc 
dans tous leurs jeux; et, par exemple, lorsque les chefs 
tirent de l'arc, ils ne sont jamais debout ils sont mauvais 
cavaliers; leurs chevaux sont lourds , petits , et ont peu 
de qualités. Us les couvrent d'ornemens , dans/ les. jours 
de fête, et dans des espèces de tournois qui sont assez 
ridicule. 

< Toutes lçs tribus civilisées de l'archipel indien ont beau- 
coup dépassé l'époque où les peuples vivent de chasse et 
de pêche. Dans l'intérieur des grandes îles , cependant , il 
y a des peuplades qui habitent lfes moniaghés et les 1 forêts; 
et. qui n'ont pas d'autres moyens de subsistait tjiïe la 
chasse. C'est le cas de la race nègre qui habite les mon- 
tagnes de la presqu'île de Malaca. ; . 

Les habitans de l'île Çélèbes sont habiles chasseurs. Lé 
tigre et le léopard, quft -abondent dans les autres îles, 
n'existent pas dans celle de Célèbes. Le bœuf sauvage, le 
sanglier , lé daim , y pâturent paisiblement 'dans de vastes 
plaines couvertes d'une herbe abondante. Les habitans soiit 
tellement jaloux > de la chasse, qui leur- appartient en com- 
mun, qu'un étranger s'expose à être tuéj s'il essaie à f y 
prendre part. Aussitôt que là saison dé la semaille dû riz . 
est passée, celle de la chasfce comntenée. Al est tapbssibfë 
de se représenter avec quel enthousiasme tout le ûi&hde prend 
part à cet amusement. Les pères et les maris oubliebt leurs 
enfans et leurs femmes. Ils se réunissent jusqu'à deux cents, 
ponr chasser le cerf à cheval. Les chevaux de l'île Célèbea, 
quoique petits , sont meilleurs que Ceux des autres îles. On 
les dresse à la chasse, et on y réussit très-bien. On le? 

monte 
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Tnonte sans selle, et avec un simple filet. Le chasseur* es 
armé d'une lance, et d'une corde avec un. noeud coulant 
Il lance celle-ci au taureau sauvage , et au cerf j. et s'il 
réussit à enlacer lés cordes dans le nœud t . il se jette à 
bas du cheval , et il tue l'animal à coups de lance. 

A Java , le gros gibier a quitté les plaines pour se te* 
tirer dans les montagnes couvertes de bois» La chasse ne 
peut donc pas être suivie par les Javanois , comme par 1 le$ 
habitans de Célèbes- Il y a cependant des districts où l'ofe 
chasse le gros gibier à cheval ; mais c'est plutôt une traqup 
qu'une chasse noble* On rassemble Une multitude de pay- 
sans qui entourent les bétes fauves , dont on fait une bou- 
cherie. 

La manière des Javanois de rhaSsef le tigre est particm 
lière à cette île* Les hoinçies armés de piques forment un 
très-grand cercle autour de l'endroit hanté par ces animaux, 
et marchent ensuite en se rapprochant. L'animal , cherche à 
échapper en perçant la filé; mais il est ordinairement <ué r 
car les chasseurs sont adroits et leurs lances sont trè$-meu*- 
trières» On donne souvent aux princes Javanois le spectacle 
de la mort du tigre * devant leur palais ; c'est-à«*dire~f que 
les tigres pris au piège sont placés dans une enceinte, et 
fuies à coups de piqiie* ordinairement ils se défendent »aL 

La danse n'est pas seulement un divertissement favori des 
insulaires de l'archipel: c'est aussi une cérémonie qui apparu 
tient aux circonstances les plus graves de la vie; 

Ils ont des danseuses payées * comme dans l'Inde , et ils 
dansent eux-mêmes dans les processions publiques. Quelle 
que soit l'occasioh de la dansé, elle n'est Jamais gâté ni 
animée * mais , au contraire , grave et lente* Es ine ddh* 
sent pas de& jambes , mais du corps , des bras $ et des 
doigts* Ils ont quelque . chose de solemnel dans tocté leuTs 
. mouvements , comme on l'observe , en général , de* peuples 

tittér, Nom. série. Vol. îjJï. i. Mai i8ai. F 
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qui habitent sot» les tropiques : nos danses vives leur pa- 
roïfroient aussi peu convenables que leur espèce de menuet 
traînant nous semble être insipide. 

Les danses de ces insulaires sont de trois espèces : les 
danses sérieuses dans les occasions de cérémonies publiques, 
les danses particulières dans les fêtes des individus , et en- 
fin celles des danseuses de profession. 

Les danses de guerre de l'ile de Célèbes sont du nom- 
bre des premières. C'est une pantomime , dans laquelle le 
guerrier provoque son ennemi , en brandissant sa lance , ou 
le menaçant de son kris. Si un habitant de cette ile fait 
tin muck , c'est-à-dire , s'il se met à assassiner en furieux 
tout ce qui est à sa portée , il prend ordinairement des 
attitudes de danse , pour exécuter ses meurtres. S'il jure 
haine éternelle à ses ennemis , ou amitié constante à ses 
amis , il le fait en dansant , et la danse est alors plus 
animée que jamais. 

Toutes les fois qu'un Roî du pays fait exécuter publi- 
quement un de ses ordres , l'exécution est accompagnée de 
danses. Si un messager se présente devant le Roi , c'est en 
dansant avec solemnité , et il se retire avec la même cé- 
rémonie. Les ambassadeurs d'un prince à un autre prince, 
.dansent en s'approchant et en s'éloignant de la présence 
de celui qui les reçoit. Danis les spectacles publics de com- 
bats de tigres , celui qui est chargé d'ouvrir la cage pour 
lâcher l'animai dans l'arène , ne peut se retirer qu'en dan- 
sant avec solemnité , au risque d'être dévoré avant d'avoir 
achevé sa pantomime. 

Avant l'introduction dja Mahométisme dans les îles de l'ar- 
chipel indien, il parpît que l'usage général des grands étoit 
de danser après leurs repas, quand ils étoient échauffés 
par le vin. Encore aujourd'hui cela arrive souvent chez les 
Javanois. Les chefs regardent la danse comme une appar- 
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tenante convenable à leur qualité: leur opinion sur ce point f 
est tout-à-fait contraire à celle des habitans de l'Inde occi- > 
dentale. Les fetames de haut rang ne s'en mêlent jamais*. : 
Les hommes, au contraire, se donnent en spectacle auf 
étrangers de distinction qu'ils traitent, et ne se font çucuii 
scrupule de danser avec des dansepse$ de , profession, c'psty 
à-dire, des filles publiques. Le Sultan de Madura, ,princç 
respectable et aimable , nous a souvent donné le plaisir dp 
le voir en scène avec des danseuses. 

Celles-ci ressemblent aux balliadères de l'Inde, mais elles 
ont moins d'art. La musique, en revanche, est meilleure; 
mais le chant est toujours fort médiocre. Quelquefois on 
trouve parmi elles une voix dont le timbre est agréable f 
mais elles ont l'habitude de crier pour une audience nom- 
breuse. Les Javanois ont des ballades nationales que 'l'on 
peut comparer, pour le caractère poétiqiie, aux iameusèè 
odes persanes. ... 

Les plus belles des femmes "dû 1 Sultan dé Java danseiîf'èn 
public. Ce fait, qui est conformé au Rapport du coœraodore 
Beaulïeu, Sur lés usages de la cotrdU roi d\Àchem , mon* 
tre que la jalousie n'est pas jun fraît'<:àfraciéristiqtae de Cei ? 
insulaires , ainsi ~què f je l'ai remarqué ci-devant T •• w 

Les amusémehs intellectuels de ces peuples 6e borliettt à 
écouter des conteurs , et à voir jdue4étes scènes dramatiques 

Les Javanois* n*ont' aucune idée des pièces de théâtre, *t 
des illusions ' dé lia «ëèiie. Ils jôuërtt ordinairement avec de* 
masques, et les femmes ne jouent jamais. Ils employént 
souvent les marionnettes, et quelquefois les ômbrç^ pour 
Tendre des pantomimes, avec peu de, dialogue. , u j. 

Le jeu des acteurs est également presque) tout ebtîef* efti ' > 
-pantomime. Ils n'ont point de toiles appris, et disent te qui 
se présente à* eux lorsqu'ils aonti devant les specfatettrsr^ 
Cependant ils suivent le fond de la fable telle qu'elle lëfir 
" "' ■•• ' ' Fa-' 
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est indiquée par le Dalang. Celui-ci est un personnage dont 
le tôle est comparable à Celui des anciens Bardes. Avant 
•que la pièce commence, et ensuite avant chaque scène, il 
chante les événemens qui vont être développés. Il fait la 
même chose pour les pièces qui se jouent avec des ombres. 
t>n voh par là que ce ne sont pas des drames , proprement 
dits, mais de simples contes, dont le Dalang a toujours soin 
d'indiquer le fil. 

Les acteurs ne cherchent point à imiter la nature. Au lieu 
de marcher, ils dansent; au lieu de parler, ils nazillent d'un 
ton criard. Ils sont magnifiquement vêtus , et une bande de 
musique les accompagne toujours. 

Les sujets sont pris dans le Ramayana, et le Mahabarat, 
ainsi que clans la partie fabuleuse de l'histoire des Iles. La 
coutume qui, chez les peuples barbares, exerce un empire 
absolu, interdit absolument aux acteurs de prendre leurs 
sujets ailleurs que dans l'histoire des Indous. 

Les Javanois ont encore deux spectacles qui font office 
d'intermèdes. L'un est u& jeu de bouffonerîe , dont les deux 
acteurs obligés sont Sâmar et Bagoug, les serviteurs <TJr- 
juna et Rama* Ils sont quelquefois très-plaisans.; et s'ils 
étaient élevés à la véritable comédie, je ae doute pas qu'il 
ne se trouvât parmi euj de vrais talens. L'autre intermède 
est une suite de scènes entre des bêtes féroces. Cette pan- 
tomime est quelquefois si bien jouée par des hommes, que 
l'illusion est presque complette. 

Notre goût ne peut guères s'accommoder des spectacles 
des Javanois; mais ces insulaires y prennent un intérêt 
d'une vivacité extrême. Les plus ignorans d'entr'eux acquiè- 
rent dans ces spectacles journaliers la connoissànce de l'his- 
toire de leur pays. Il ne ^seroit pas très-difficile, je crois, 
d'introduire chez eux des pièces un peu plus régulières, 
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tn flattant d'abord leurs goûts et leurs habitudes. H est 
facile de comprendre que ce seroit là un puissant moyen 
d'avancer leur civilisation. • 

{La suite à un Cahier prochain)* 



Journal of two expéditions 9 etc. Relation de deux ex*» 
pédiûons dans l'intérieur de la Nouvelle Galles, entreprises 
dans les années 1817 et 1818 , par ordre du Gouverne- 
ment britannique, par John Oxley, Intendant général et 
Lieutenant de la marine royale. Avec des cartes et plan, 
ches. Londres 1820. Un vol. in-4*° 

( Second et dernier extrait. Voy. p. %i du vol. prie ) 



•Les oïrtervations que Mr. Oxley avoit fiâtes dans soif 
premier voyage , relativement à la rivière Macquarie , fai- 
soiefit espérer qu'en suivant son cours , on découvrirent une 
communication avec l'océan , ou du moins avec quelque lac 
considérable et navigable. Une telle communication pouvant 
procurer de grands avantages à la colonie de Sydney, le 
gouverneur, Mr. Macquarie , résolut d'organiser une seconde 
expédition , qui auroit pour objet principal 9 de s'assurer si 
la communication existoit en effet; et ce fut encore à Mr. 
Oxley qu'il la confia. C'est la relation de ce second voyage- 
dont nous allons donner l'extrait. 

Mr. Oxley quitta Sydney le 20 mai 1818, et arriva le 
2 juin dans la vallée de Wellington sur le Macquarie , ojk 
il trouva tout préparé pour son expédition. Comme à son 
premier voyage , une partie de ses gens dévoient descendre 
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la rivière dans des barques construites exprès pour cet effet» 
tandis que les autres la côtoyeïoient à cheval. Il se mit en 
route le 4 j u î n * et chemina pendant dix-sept jours sans 
rencontrer le moindre obstacle. La rivière, dont les eaux 
étoient transparentes et pures , couloit sur un fonds de sable , 
de gravier ou de rocher ; sa profondeur moyenne varioit 
de huit à seize pieds ; sa largeur de cent à trois cents. 
Cette rivière recevoit du midi et du nord d'autres rivière» 
et des ruisseaux en grand nombre. * La rivière étoit partout 
assez profondément encaissée , et on ne remarquoit pas de 
traces d'inondation. Le pays cependant étoit assez plat; seu- 
lement à une certaine distance de la rivière , des collines 
peu élevées bornoient la vue. Mr. Oxley y vit à-peu-près 
les mêmes végétaux que sur les bords du Lachlan ; des 
eucalyptus , des gommiers de différentes espèces, des cyprès, 
des camarinae ; mais en général il trouva le sol beaucoup 
plus fertile que sur les bords du Lachlan, et plus propre 
à toute espèce de culture. La rivière fournissoit à nos voya- 
geurs du poisson et des oiseaux aquatiques en abondance. 
Les kangaroos étoient en grand nombre et se montraient 
faciles à tuer, et les hurlemens des chiens sauvages se fai- 
soient entendre la nuit à une grande distance. Malgré toute 
sa fertilité, ce pays est très-peu habité; du moins Mr. Oxley 
ne rencontra que de loin en loin quelques troupes d'indi- 
gènes , dont la plupart se sauvoient à soa approche. Ceux 
ijiïi se trouvoient sur l'autre rive , se croyant ei\ sûreté , fai- 
«oient toutes sortes de démonstrations hostiles. 

Le ai juin, Mr. Oxley ayant fait ses observations, trouva 
qu'il étoit sous le 3i°49' 60" latit. sud et le i47 52 f i$" lon- 
gitude à l'est de Greenwich. La déclinaison de l'aiguille 
aimantée étoit de 8,22 E. A mesure qu'il cheimnpit en 
descendant la rivière , il trouvoit celle-ci moins encaissée , 
et des traces d'inondation se faisoient remarquer. Le 37 il 
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trouva deux émipences granitiques entièrement isolées des. 
chaînes de montagnes que Ton voyoit dans le lointain : il 
leur donna les noms de Harris et de Forsler. Etant monté 
sur la première de ces éminences , il découvrit à l'ouest 
une plaine à perte de vue , couverte de forêts au milieu 
desquelles on apercevoit de loin en loin quelques marais ou 
clairières. À Test, Phorizon étoit borné par une longue chaîne 
de montagnes qu'il appela la chaîne HArbuthnot, et dont, 
il estima la distance jusqu'au mont Harris à environ soixante 
et dix milles. Cette contrée paroissoit plus peuplée que celles, 
qu'il avoit parcourues jusqu'alors , à juger du moins par les 
feux qu'il voyoit, sur- tout dans la direction du nord. 1/ 
surprit un petit camp d'indigènes où il trouva huit femmes 
et douze enfans. Au moment où ces pauvres créatures aper* 
curent nos voyageurs elles se jetèrent toutes à genoux, sç 
couvrirent la tête de leurs mains et poussèrent des cris 
lamentables comme pour demander grâce ; leurs maris , 
quoique peu éloignés , n'essayèrent point de venir à leur 
secours. Mr. Oxley visita leur camp ; il y trouva des lances 
très- pesantes avec des pointes dentelées , des boucliers , des 
massues , des ciseaux et des sacs remplis de tous les ob-, 
jets nécessaires à la toilette des femmes, tels que du rouge* 
des plumes, des colliers faits de dents d'animaux , des ré- 
seaux pour les cheveux , et des tendons de* queue d'opos- 
sum dont on se sert comme de fiL 

Le 28 et le 29 juin, Mr. Oxley trouva les boçds de 1^ 
rivière tellement marécageux , et coupés par fa profondes 
fondrières, qu'il ne put la côtoyer de çrèsj le 3o juia erv- 
fin, il fut obligé de s'arrêter, parce que la ^rivière déboi^. 
doit de tous les côtés , et couvroit d eatt les plaines à 
travers lesquelles il auroit fallu passer. Il aurojj èt§ îm^ 
prudent de s'engager plus avant dans ces malais jcar v d'un 
moment à l'autre, les pluies pouvoient grossir les eaux et 



Digitized by 



Google 



%8 'Voyages. 

couper la retraite. Mr. Oxley résolut donc de renvoyer tout 
son: monde au mont Harris avec les chevaux et les provi- 
sions ; de monter lui-même avec quatre volontaires à bord 
d'une de ses barques , et de descendre la rivièrp aussi loin 
qu'elle seroit navigable , afin de découvrir , si la chose étoit 
possible 9 où elle déchargeoit ses eaux, 

' Il s'embarqua en effet le a juillet. Après avoir fait quel- 
ques milles , il trouva que la rivière se divisoit en une 
multitude de bras , qui de temps en temps se réunissoient 
en un seul courant assez, profond et assez rapide ; dans 
quelques endroits la rivière étoit encaissée et bordée de 
Bois , dans d'autres elle formoit des marécages garnis de 
*oseaux qui s'élevoient de six à sept pieds de haut. Le 
lendemain il eut .d'abord assez de peine à avancer, à cause 
d'une quantité d'arbres renversés qui embarrassoient la ri- 
vière. Quand il eut fait environ vingt milles, il trouva que 
la rivière se resserroit en un canal étroit d'environ trois 
pieds de profondeur , et coulant entre des roseaux, A trois 
ou quatre milles plus loin , le canal se perdoit dans un 
laè , dont la profondeur varioit de trois à cinq pieds , et 
qui étoit couvert d'une forêt de roseaux. Etoit- ce là le 
lac , ou la mer intérieure dans laquelle le Macquarie dé- 
charge ses eaux,, et qu'il a comblé peù-à-peu par les dé- 
pôts qVîï ainèné? C'est ce que Mr. Oxley croit pouvoir 
supposer sans oser l'affirmer. Quoiqu'il en soit , il auroit 
éé trop '(Tahgereux -de s'avancer davantage dans ces roseaux 
épais- Mi\ Oxley fut dono obligé de renoncer à toute re— 
cherche -ultérieure et: de revenir sur ses pas. Il ne rencon- 
tra aucun ''obstacle 'dans son retour, et rejoignit le 7 juillet 
ses gens qui /'toient campés près du mont Harris, lieu situe 
sous le 3i°l8' latitude sud, et le i47°3i' longitude est de 
GreenvrîchV La déclinaison de l'aiguille aiwantée étoit de 
7; 4K 
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Pendant le séjour que Mr. Oxley fit dans cet endroit,' 
avec l'intention de laisser reposer ses gens et ses chevaux, 
il chargea Mr. Evans de faire une excursion au nord-est, 
afin de reconnoltre le pays qu'il comptoit parcourir. A peine' 
Mr. Evans fut -il parti , que le Macquarie commença à' 
grossir, En peu de jours , il inonda tout le plat pays , et 
les eaux approchèrent même jusqu'à une petite distance de 
la tente de Mr. Oxley. Il se félicita d'être revenu à temps' 
pour s'établir sur une éminence qui le mettoit à l'abri de 
tout danger. Les eaux se rétirèrent aussi rapidement quelles 
s'étoient élevées ; mais il étoit à craindre qu'elles n'eussent 
rendu inabordables les plaines que nos voyageurs avoient à 
parcourir pour continuer leur route. Après une absence de 
dix jours, Mr. Evans revint informer Mr. Oxley qu'il s'é- 
toit avancé jusqu'à une rivière située à une petite distance 
des monts Arbuthnot , et qu'il avoit nommée Castlereagh. 
Il avoit trouvé le terrain sinon entièrement sec, du moins 
praticable. Son rapport détermina Mr. Oxley à prendre cette 
route , afin de gagner les monts Arbuthnot , d'où il espéroit 
pouvoir examiner le pays au nord-est' et à l'est, et juger 
s'il seroit convenable de remonter le long dé la rivière Castle- 
reagh. Pour cet effet , il se remit en route le 20 juin, aban- 
donnant ses barques , qu'il n'avoit aucun moyen de trans- 
porter par terre , quoiqu'il prévît bien qu'elles pourroient 
lui devenir très-utiles. Après avoir fait charger le bagage 
et les provisions sur les chevaux , il avança très-lentement. 
Il avoit à traverser tantôt des marais où Ton enfonçoit jus- 
qu'aux genoux , tantôt des broussailles épaisses d'acacias et 
de cyprès. De temps en temps , desr flaques d'eau ou des 
fondrières forçoîent la cafatfâttcr affaire des détours. Après 
sept jours d'une marèhe pénible , elle arriva sur les bords 
du Castlereagh ; mais cette rivière que Mr. Evans , quinze 
jours auparavant , avoit passée à gué sans aucune difficulté* 
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ctoît actuellement si large et son courant si rapide , qu'on, 
ne pouvoit pas songer à la traverser à moins qu'elle ne. 
baissât considérablement. Heureusement ses bords se vou- 
voient être assez élevés et à l'abri de toute inondation; nos 
voyageurs y dressèrent donc leurs tentes afin d'attendre ua 
moment favorable. Ils y trouvèrent des fourrages pour leurs 
chevaux , et du gibier , c'est-à-dire » des kangaroos et des 
émus pour leur approvisionnement , le pays leur parut assez 
habité , du moins ils virent plusieurs guniahs ou cabanes 
d'écorces d'arbres abandonnées. Pendant la nuit qui suivit 
leur arrivée sur les bords du Castlereagh , les eaux de 
celte rivière haussèrent encore de plus de huit pieds , cou- 
lant avec une rapidité de six milles par heure, et charriant 
des arbres , des branches et des débris» Le 29 les eaux 
commencèrent à baisser, et enfin le 2 août Mr. Oxley put 
passer la rivière ; l'endroit où il effectua son passage se 
trouvoit sous le 3i° iÇ 1 4" latitude sud, et le i48°i8' lon- 
gitude est. La déclinaison de l'aiguille aimantée étoit de 
18. 14 E. 

Nos voyageurs se dirigèrent alors à Test, dans 7 l'intention 
de gagner la chaîne des monts Arbuthnot. Ils trouvèrent sur 
cette route un terrain tellement marécageux , et coupé par 
des fondrières , qu'ils ne purent faire que six à sept milles 
par jour. Le 6 août ils gagnèrent une colline dont les 
pentes étoient couvertes d'herbes et arrosées de sources lim- 
pides. Ils lui donnèrent le nom de Colline des Kangaroos , 
parce qu'ils y virent plusieurs centaines de ces animaux ^ 
paissant en troupeaux comme des moutons. Le lendemain ils 
s'arrêtèrent au pied d'une autre colline pour y passer la nuit» 
Mr. Oxley monta sur la sommité de cette colline dans l'in- 
tention d'y faire quelques observations. Ayant posé par ha- 
sard sa boussole sur un rocher qui en formoit le point le 
plus élevé , il fut tcès-étonné de voir l'aiguille aimantée tourner 
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cPabofd sur elle-même avec une grande rapidité, et s'arrêter 
tout-à-coup , la pointe dirigé vers le sud» Soulevant alors 
là boussole , il vit l'aiguille s'agiter fortement et revenir au 
point du nord , à une déclinaison d'environ huit degrés près* 
A une centaine de toises plu* au midi, la boussole éprouvoit 
encore une altération très-sensible , quoique moins forte ; à 
une petite distance <\e la base de la colline l'aiguille reprenoit 
sa position naturelle. Mr. Oxley détacha quelques fragmens 
de ce rocher , et les examina avec soin ; ils lui parurent ne 
point contenir de fer ; du moins l'aiman n'exerçoit-il aucune 
influence sur cette pierre : sa couleur étoit d'un gris de fer 
foncé. 

Avant de quitter cette station , Mr. Oxley fit une excur- 
sion sur une montagne voisine , à laquelle il donna le non) 
iExmouth , et qui d'après son estimation devoit avoir à peu 
près trois mille pieds d'élévation. U mit plus de deux heures 
à la gravir, mais aussi sa peine fut amplement récom- 
pensée par la vue étendue dont il jouit. A l'ouest , il ap- 
perçut distinctement à une distance présumée d'environ quatre- 
vingt-dix milles , le mont Harris et le mont Forster dont 
l'élévation n'excédoîF guères deux à trois cents pieds. A l'ex- 
ception de ces deux points saillans , tout le pays du midi 
au nord , n'étôit qu'une immense plaine ; une espèce d'océan 
de terre. Du nord-est au sud , de hautes collines , couronnées 
de rochers , avec les formes les plus pittoresques , s'élevoient 
au milieu d'un terrain assez inégal. Au nord-est , la vue 
étoit bornée par une belle chaîne de montagnes , à laquelle 
Mr. Oxley donna le nom de Hardwick. Tout l'espace entre 
cette chaîne et le mont Exmouth paroissoit entrecoupé de 
profondes vallées et de collines, raboteuses. Les plateaux 
élevés situés à l'est et au sud-est s'abaissoient insensible- 
ment vers le nord-ouest , et se terminoient enfin en d'im- 
menées plaines* 
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Le io août ,1a caravanne se remit en route, se dirigeant 
au nord-est. Pendant quinze jours , elle eut à lutter contre 
tous les genres de difficultés. Des marais , des ravins pro- 
fonds, des plaines de sables mouvans, des broussailles épaisses, 
des forêts presqu'impénétrables rallëntissoient tour-à^tour sa 
marche, et la forçoient tantôt à prendre d'immenses détours , 
tantôt à rétrograder ou à changer de direction ; et à tous 
ces obstacles se joignoient encore le manque de fourrage pour 
les chfevàuk.' Enfin', 'le ^6 août nos voyageurs eurent le bon- 
heur de gagner une vallée fertile , située entre des collines 
boisées , ^dcipléefc de kangaroos et d'émus , à laquelle 
Mr. Oxley donna le nom de vallée de Lushington , et où 
les hommes et les chevaux purent se remettre un peu de leur 
fatigue. Cette contrée , quoique très-fertile , paroissoit peu 
habitée. 

En continuant sa marche , Mr. Oxley trouva plusieurs 
vallées qui ressembloient à celle de Lushington ; partout un 
sol riche et fertile , abondance d'eau et de fourrage , de 
beaux arbres , principalement des accacias , des euca- 
lyptus, des cyprès et des gommiers; des kangaroos et des 
émus par centaines , et si peu sauvages , qu'ils s'approchoient 
sans crainte de nos voyageurs.* Après avoir franchi plusieurs 
torrens peu considérables , ils furent arrêtés par une rivière 
comparable pour sa largeur au Macquarie et au Castlereagh , 
à laquelle ils ^donnèrent le nom de PeeL Comiqe ette étoii 
trop profonde pour être passée à gué, ils furent?- *Migés 
d'abattre quelques arbres et d'en former un pont, â* inôyen 
duquel ils la passèrent sans accident. La vallée arrosée par 
cette rivière , large d'environ vingt milles , offre* tous les 
avantages qtfe l'on peut espérer pour l'établissement d'une^ 
coïonié. Non loin de la rivière Peel , Mr. 0, gravk une 
coflhié assez élevée , où il observa plusieurs orifices* d'environ 
douze pieds de diamètre , et de cinq pieds de profcndeur v 
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e&tourés de pierres de nature basaltique , dont plusieurs 
avaient la forme de prismes réguliers à six faces. Au pied 
de cette colline le sol étoit couvert d'une espèce de gravier 
ou de sable , qui ressembloit à du granit pulvérisé ; et dans 
la plaine on voyoU de gros blocs de granit qui pa- 
roissoient y avoir été jetés par quelque grande explosion sou* 
terraine. L'un de ces blocs étoit un prisme hexagone de 
vingt-six pieds de hauteur , qui se terminoit en pointe au 
sommet : il avait quarante-huit pieds de circonférence. • 

Après avoir franchi une rivière située sous le 3i° 04' 35" 
latitude sud, et le i5i° o5' 3o" longitude est, à laquelle 
Mr. Oxley donna le nom deCockburn, les voyageurs entrèrent 
dans une contrée très-rocailleuse. Us montèrent par une pente 
assez douce , sur un plateau , que Mr. Oxley espéra être 
le point de séparation entre le versant occidental et le versant 
oriental. En descendant du côté de l'Orient , il trouva une 
différence sensible dans la nature du sol : au lieu d'une 
terre végétale noire et légère , ç'étoit une terre glaise forte et 
dure , recouverte d'une herbe beaucoup moins abondante. 
Quelques-uns de ses gens surprirent un camp d'indigènes , 
et en amenèrent deux à sa tente. Ils étoient d'une extrême 
malpropreté sûr toute leur personne, et avoient une appa- 
rence très-misérable; leurs traits étoient difformes; leurs 
jambes grêles sembloient à peine capables de porter leurs 
corps ; en tout , leur extérieur comrastoit fortement avec 
celui de leur compatriotes que Mr. Oxley avoit vus dans 
l'intérieur du , pays. Non loin de l'endroit où il avoit lait 
cette rencontre , iL traversa une , rivière à laquelle il donna 
le nom de Sydney , et entra ensuite dans une vallée re- 
marquable par sa végétation. Elle abondoit en kangaroos , 
en émus, en cygnes et en canards; ensorte que nos voya^ 
geurs en tuèrent un grand nombre. Mr. Oxley y remarqua 
des espèces d'arbres qui croissent principalement sur les 
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côtes, il conjectura. d'après cela qu'il n'étôit pas loin de fa 
mer. Le 9 septembre, ils passèrent une autre rivière , qui se 
dirigeoit à l'est-*sud~est , ce qui le confirma dans ridée qu'il 
âvoit atteint le versant oriental. Il chemina eneore pendant 
3eux jours , à travers un pays assez inégal , où des vallées 
fertiles alternoient avec des collines raboteuses, et d'épaisset 
Forêts de gommiers ; mais le 11 septembre il fut arrêté 
par un large ravin qui se dirigeoit du nord au sud. Ce 
ravin lui paroissoit avoir une profondeur d'au moins trois 
milles pieds en ligne perpendiculaire ; et une largeur de deux 
à trois milles qui alloit en diminuant , ensorte que tout-à- 
jfait au fond elle ne sembloit plus être que de cent à deux 
fcents pieds. La pente du ravin étoit tellement rapide et cou- 
verte de pierres roulantes que toutes les tentatives d'y des- 
cendre échouèrent; elle étoit de plus sillonnée dé petits ra* 
vins latéraux qui formoient autant de lits de ruisseau. Le 
fond du grand ravin étant couvert d'une épaisse broussaille, 
il n'y avoit pas moyen de distinguer dans quel sens coulôit là 
rivière à laquelle il servoit de lit. Du plateau élevé , où se trou- 
voient nos voyageurs , on distinguoit une ligne de collines , 
que Mr. Oxley supposa border la mer , et tout l'espace entre 
l'endroit où il étoit et cette ligne de collines paroissoit 
sillonné de ravins et de profonds précipices. Il n'y avbit 
d'autre parti à prendre que de suivre ce ravin jusqu'à ce 
qu'il y eût possibilité de le franchir , mais ce parti même 
n'étoit pas sans difficulté. Des ravins latéraux qui conduisoient 
au ravin principal ; des ruisseaux plus *ou moins ponsidé- * 
râbles , arrêtaient fréquemment la marche des voyageurs , et 
les forçoient à changer de direction. Après avoir cheminé 
ainsi pendant une journée entière, ils rencontrèrent un ruis* 
seau qui se précipitoit d'un rocher à pic de cent cinquante 
pieds de hauteur , dans un large réservoir , et tomboit delà 
en cascade , jusqu'au fond du grand ravin. Us donnèrent à 
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cette chute le nom de cataracte de Beckelt. La pluie qui 
tomboit en abondance les força à s'arrêter un jour dans le 
voisinage de cette cascade. Le lendemain ils continuèrent 
leur route le long du ravin et ils eurent enfin le bonheur 
d'en atteindre l'extrémité. Le spectacle qui s'offrit à leurs 
yeux dans cet endroit , leur fit presque oublier toutes les 
fatigues qu'ils avoient éprouvées. Une rivière large d'environ 
soixante-dix toises , tombant avec un bruit épouvantable d'un 
rocher de deux cents trente-cinq pieds de hauteur , répan- 
doit une espèce de pluie jusqu'à trois cents toises de distance; 
elle rouloit ensuite ses eaux écumantes à travers des rochers 
dans une espace d'environ quatre cents toise*, et contimioit 
à se précipiter de cascades en cascades jusqu'au fond du 
grand ravin, où on la perdoit complettement de vue. Ses 
eaux paroissotent d'une couleur noirâtre, teinte que leur 
donnent probablement les roches d'ardoises sur lesquelles 
elles coulent. Tout ce qui environne cette belle scène , fait 
croire qu'à une époque ancienne cette contrée a été boule* 
versée par de violentes convulsions. 

Mr. Oxley donna ' à la cascade le nom de Bathnrst et à 
la rivière celui d'Apsley. Après avoir traversé cette dernière 
il se dirigea de nouveau à Test , afin de gagher la côte par 
la route la plus courte. Malheureusement le temps devine 
tout-à-fait orageux, pluvieux et froid, au point que le ther- 
momètre de Fahrenheit descendit plusieurs fois jusqu'à cinq 
degrés au-dessus de glace. Température fort extraordinaire 
au mois de septembre sous une latitude de trente et un degrés , 
et que Mr. Oxley attribua à l'élévation du plateau sur le- 
quel il se trouyoit : il crut pouvoir estimer cette élévation 
à quatre ou cinq mille pieds au-dessus du niveau de la mer. 
Leur marche fut constamment rallentie par des ravins pro-* 
fonds où les chevaux pouyoient à peine descendre, par des 
pentes tout aussi difficiles à gravir , et par des vallées encom- 
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Liées de troncs d'arbres renversés , dont quelques tins âvûiertt 
jusque cent cinquante pieds de long et jusqu'à dix pieds de 
diamètre. Le 22 septembre, après avoir monté et descendu 
toute la journée par des pentes escarpées, ils se trouvèrent 
à l'entrée de la nuit, au fond d'un immense ravin, où ils 
furent obligés de s'arrêter pendant vingt-quatre heures afin de 
laisser reposer leurs chevaux exténués de fatigue ; quoi- 
qu'à tout moment ils eussent à craindre d'être écrasés par 

.la chute d'énormes arbres qu'un ouragan violent menaçoit 
de déraciner. Pendant que tout son monde prenoit un peu 
de repos, Mr. Oxley accompagné de Mr. Evans, profita 
d'un moment *le calme , pour gravir la pente du ravin , et 
chercher à découvrir une route praticable. Après avoir monté 
pendant deux heures, il atteignit enfin le sommet de la mon- 
tagne et découvrit, à sa grande satisfaction, la mer, à une 
distance qu'il estimoit de cinquante milles environ. La des- 
cente du côté de l'est lui parut diffiicile mais praticable. 

.Des collines boisées et des vallées peu profondes remplissôient 
l'espace entre le point où il se trouvoit et la mer; dans beaucoup 
d'endroits on voyoit des colonnes de fumée qui indiquoiem la 
présence, de camps d'indigènes. Rassuré sur la continuation 

. de son voyage, Mr. Oxley revint auprès de ses compagnons, 
dont il ranima le courage, en leur faisant envisager la fin 

, prochaine de leurs fatigues. Le 24 septembre la caravane ae 
remit en route; elle employa quatre heures à gagner le 
sommet de la montagne. Si cette partie du chemin étoit pér- 

^nible et fatigante, la descente le fut bien plus encore; ce- 

. pendant au bout de trois heures et demie nos voyageurs se 
trouvèrent dans la plaine, et ils s'arrêtèrent dans une vallée 
assez étroite, arrosée par une rivière à laquelle ils donnèrent 
le nom de Hasting. En calculant la longueur de la route 
et les différons angles d'abaissement, Mr. Oxley crut pou- 
voir estimer la hauteur de la montagne qu'il venoit de fran- 
chir, à environ six mille pieds. Les 
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Les hoinmes et les chevaux étoient tellement épuisés par 
la fatigue éprouvée dans ces passages de montagnes , que la ca- 
ravane ne put faire que six à huit milles par jour. Le pays 
étoit moins sauvage, cependant les obstacles continuoient à être 
en grand nombre, mais au moins le fourrage et le gibier ne man- 
quèrent jamais à la caravane. Le sol étoit partout très-fertile 
et paroissoit être principalement composé de débris de végétaux. 
Ils rencontrèrent aussi quelques partis d'indigènes, mais ils 
ne purent les approcher de près. Enfin le 8 octobre, ils 
atteignirent la cote , à un demi mille à peu près de l'embou- 
chure de la rivière Hastings^ qui forme en tel endroit une 
espèce de port. Ils avoient traversé dans douze semaines un 
espace de terrain, qui depuis la. rivière Mutquûrie jusqu'à la 
mer, pou voit bien avoir, à peu près, trois cent cinquante 
milles de longueur en ligne droite» 

Le port naturel foirtné par là rivière Hâstings* auquel 
Mr. Oxley donne le nom de Port Macquarie , est suffisam- 
ment profond pour des navires qui tirent de dix & douze 
pieds d'eau , et la rivière paroit de même navigable , au moins 
jusqu'à une certairie distance de la mer', ensotte qu'elle 
pourvoit faciliter un établissement dans cette Cdhtféè fertile 
<}ui semble être susceptible de toute sorte de culture. Le pays 
offre pour cet effet toutes les ïessoUrCeô désirables; on y 
trouve d*excellentes sources; les éollmeS sont couvertes de 
heaux arbres; les plaines abondent fcn kangaroos de là plue 
grande espèce; les malais voisiris du pôrtf fourmillent de 
gibier d'eau , et le port lui-même est tïès^pôissonnetfXi Les 
indigènes que nôfc voyageurs eurent occasion- de* Vèi* $ mon* 
fièrent d*abdr<l une grande timidité* Cependàht^à fàtce de 
démonstrations amicales , on parvint à les apprivoiser lin peu> 
11$ paroissoient connoître l'effet dés armes à feu ; du moins $ 
chaque fois que l'un des geris de Mr. Oxley prenoit en 
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main un fusil, ils se sauvoient à toutes jambes, et ne coft* 

sentaient à revenir que lorsque l'arme avoit été déposée. 

Le ia octobre, les voyageurs quittèrent Port Macquarie, 
pour retourner à Sydney, en suivant la côte. Us rencontrèrent 
sur cette route plus de difficultés qu'ils ne croyoient; de» 
bras de mer qui se prolongeoient fort avant dans les terres , 
des lacs d'eau douce, des rivières et des marais les arrêtèrent 
souvent. Ils auraient eu beaucoup de peine à vaincre toutes 
ces difficultés, s'ils n'avoient trouvé sur la plage une barque 
abandonnée , qui avoit appartenu à un navire anglais échoué 
sur cette côte. Quoiqu enterrée à moitié dans le sable, elle? 
^toit encore en assez bon état, et pouvoit aisément 4tre 
réparée. Ils s'en swndrent,. çn la transportant à bras, d'un 
lac à l'autre, et cheminèrent ainsi, avec lenteur. Us virent 
plusieurs troupes d'indigènes, qui se tenoient toujours à 
une certaine distance. Un des Anglais s'étant un, jour éloi- 
gné de ses compagnons et étant monté sur un arbre pour 
couper un chou-palmiste, reçut tout-à-coup, dans le dos, 
un javelot lancé par un sauvage; sa hache lui étant échap- 
pée des mains , le sauvage s'en empara , et se sauva à toutes 
jambes : c'était probablement l'envie de se saisir de cette 
hache qui l'avoit déterminé à cette attaque. Depuis cet évé- 
nement , nos voyageurs furent un peu plus sur leurs gardes. 
Quelques jours après, au moment où ils venoient de dresser 
leurs tentes au pied d'u^e petite éminence qui dominoit la mer, 
ih virent arriver à eux une trentaine d'indigènes, sans armes, et 
avec une contenance tput-à-fait pacifique. Ils tâchèrent, de les 
entretenir* d^ns leurs bonnes dispositions , en, faisant la barbe 
aux hommes, .qui trouvoient un grand plaisir à se débar- 
rasser de ce fardeau, en coupant les longs cheveux des 
enfans et en leur faisant quelques petits cadeaux. Ces sau- 
vages passèrent }$ nuit près des tentes des Anglais, et ne 
les quittèrent que le lendemain. Quelques heures après leur 
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départ , Mr. Evans et le Dr. Harris étant allés se baigner 
à une petite distance de leur tente, et étant sur le point 
de se r'habiller, ils virent paroître sur un rocher voisin 
quatre indigènes du nombre de ceux qui avoient passé la 
nuit prè^ de la tente, et lancer leurs javelots sur ettx.^ 
heureusement aucun des deux ne fut atteint, et ils furent se 
réfugier à la tente» Un instant après, une grêle de javelots 
tomba autour de la tente où se trouvoit Mr. Oxley, mais 
sans faire de mal à personne. Mr. Oxley donna ordrç aussi- 
tôt à ses gens de reconnoitre la colline où les sauvages s'é- 
toient cachés; à leur approche ceux-ci se retirèrent préci- 
pitamment. U étoît évident qu'ils n'osoient attaquer ouverte- 
ment les Anglais , mais qu'ils cherchoient à surprendre les 
hommes isolés et sans armes. Le lendemain de cette ren- 
contre nos voyageurs arrivèrent à Port Stephens, et le 
6 novembre ils atteignirent Newcastle, rétablissement le plus 
septentrional de la colonie , d'où ils se rendirent par mer à 
ftrtjacksànl * 
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T*e spectre Bridegroom. Le Spectre époux. (Tiré du 
Sketch book de Geoffrey Crayon. 



JJans la partie la plus élevée de l'Odenwald , près du con- 
fluent du Mein et du Rhin , on voyoit jadis le château du 
Baron de Landshort , aujourd'hui presque entièrement détruit 
et enseveli sous les ronces , au milieu des sapins. Une tour 
subsiste encore cependant , et domine au loin la contrée. 

Le Baron étoit de la branche cadette des Katzennellenbogen; 
et il avoit hérité de tout l'orgueil de ses ancêtres. Leur ma- 
nie de guerroyer avoit considérablement réduit les revenus 
âe la famille ; mais le Baron s'efibrçoit de tenir encore un 
état de maison qui répondit à son illustre origine. On étoit 
en pleine paix. Les Seigneurs allemands avoient pour la 
plupart , renoncé à ces habitations perchées sur le haut des 
rochers comme le nid de l'aigle. Ils avoient construit dans les 
vallées des demeures plus commodes. Quant au baron de 
Landshort , il demeuroit attaché au château de ses pères ; il 
entretenoit avec complaisance les querelles de famille qui 
lui avoient été léguées ; et il étoit brouillé avec ses plus 
proches voisins , pour des dissentimens qui datoient du temps 
de l'aveul de son grand-père. 

Le Baron avoit une fille unique. On sait que les filles 
uniques sont ordinairement des prodiges. Elle avoit été élevée 
par les soins de deux tantes qui , dans leur jeunesse , avoient 
vécu à la cour d'un petit prince allemand , et qui l'instruisirent 
dans toutes les parties de l'éducation du beau monde. A 
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peine âgée de dix-huit ans , elle avoit acquis une habileté 
extraordinaire dans le travail de la tapisserie , et avoit déjà 
représenté au naturel divers traits de la légende des saints» 
Elle lisoit assez couramment , et pourvu qu'on lui donnât 
du temps , elle se tiroit assez bien du récit d'un fait d'arme» 
dans le Heldenbuch. Elle avoit fait de grands progrès dans 
l'écriture : elle signoit son nom , sans omettre une seule 
lettre; elle sa voit faire toutes sortes de petits ouvrages inutiles; 
elle dansoit à la manière du temps ; elle savoit par cœur 
plusieurs romances et s'accompagnoit sur la harpe ou sur la 
guitarre. Les femmes de la maison , les parentes , les voisines 
s'accordoient à assurer que l' Allemagne entière n'offroit pas 
un semblable modèle de beauté. Ses tantes qui , à ce qu'on 
prétend , avoient été assez coquettes dans leur temps , étoient 
extrêmement rigides sur ce qu'elles appeloient les convenances» 
On tenoit la jeune Baronne dans une espèce de captivité. Ses 
bonnes parentes la gardoient à vue. C'étoit unç rose qui fléu- 
rissoit au milieu des épines. 

Cependant la maison du Baron de Landshort étoit passa- 
blement nombreuse. Le ciel l'avoit doué de maints parens 
pauvres. Dans les occasions de fêtes , ils arrivoient par es- 
saims pour boire a la santé de leur noble et généreux cou- 
sin , dont ils exaltoient la munificence. Le Baron aimoit à v 
conter , et ses histoires étoient longues. Il trouvoit que per- 
sonne n'écoutoit si bien que ceux qui vivoient à ses dépends. 
D croyoit à la magie , et au pouvoir des sorciers. Quand il 
racontait quelque histoire merveilleuse , sa foi gagnoit ses 
auditeurs. Ceux-ci demeuroient stupéfaits , et la bouche ou- 
verte, long-temps après qu'il avoit cessé de parler. Accou- 
tumé à obtenir l'attention et à être toujours flatté , le Baron 
n'avoit aucun doute sur son propre mérite. Il se regardoit 
bonnement comme un des hommes les plus marquans du 
temps où il vivoit. 
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Il devoit y avoir une nombreuse réunion au château , ponr 
une affaire de la plus grande importance, car il s'agissait 
de recevoir la première visite de l'époux destiné à la fille du 
Baron. Cet époux étoit fils d'un seigneur bavarois. On avoit 
. yésolu de réunir les fortunes des deux maisons. Toutes les 
formalités de la négociation avoient été observées , excepté 
celle de faire rencontrer les deux époux. On n'avait pas cru 
leur connoissance personnelle nécessaire à l'accomplissement 
du traité. Le jeune comte d'Altenbourg avoit quitté son ré- 
giment par congé , pour venir se marier. Il avoit été retenu 
à Wurtzbourg pour une affaire ; et il avoit annoncé le jour 
où il arriveroit à Landshort. 

On peut bien croire que toute la maison étoit en grands 
.préparatifs pour sa réception. La toilette de l'épouse avoit 
été; nn sujet de discussions très-vives pour les tantes; elle 
en avoit pris occasion de suivre son propre goût ; et elle 
étoit beaucoup mieux mise qu'elle ne l'auroit été sans cela. 
La toilette avoit réussi : l'épouse paroissoit fort à son avan- 
tage. Ses deux tantes tout émues et agitées lui donnoient 
des avis sur sa contenance et ses discours avec l'époux qui 
alloit arriver, 

Le Baron étoit en grand mouvement de son côté. Ce n'est 
pas qu'il eut précisément quelque chose à faire ; mais c'étoit 
un petit homme si vif et si inquiet , qu'il ne pouvoit pas 
tenir en place quand on se remuoit autour de lui. Il alloit 
de chambre en chambre , parlant aux domestiques sans né- 
cessité , et faisant le rôle de la mouche du coche. 

On avoit tué le veau gras ; on avoit chassé dans la forêt 
et dans la plaine. La cuisine regorgeoit de gibier. On avoit 
recherché dans les coins obscurs du caveau , les vins aux 
cachets les pluç estimés ; et toutes les ressources de Part 
de la cuisine étoient mises à contribution. Mais l'heure 
étoit venue de servir le dincr et l'époux n'avoit point paru. 
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Jie$ rôtis se desséchoient; les sauces s'altéroient. Depuis 
longtemps le soleil avoit dépasse le méridien ; et rien n'an- 
nonçoit encore l'approche du jeune Comte. Le Baron monte 
gursa tour. Il découvrit au loin une troupe à cheval qui 
s'avançoit lentement dans la direction du château. Il ne douta 
point qne ce ne fût son gendre futur avec sa suite ; mais 
quand cette troupe fut au pied de la montagne , elle prit 
une autre direction. Le soleil baissa; il disparut enfin; et la 
nuit vint sans que personne fût arrivé. 

Pendant que tout étoit au château dans l'attente et dans 
l'incertitude, une scène tragique se passoit dans une autre 
partie de l'Odenwald, 

Le jeune Comte d'Altenbourg étoit parti de son régiment 
et faisoit sa route au petit trot : allure assez ordinaire aux 
époux dont les parens ont pris la peine d'arranger le ma- 
riage. Il rencontra près de Wurzbourg un jeune officier avec 
lequel il avoit servi sur la frontière : c'étoit Hermand de 
Starkenfaust , qui revenoit de l'armée , et se rendoit au 
château de son père , château voisin de Lamdshort ; mais 
des querelles héréditaires divisant les deux familles , elles n'a- 
voient conservé ensemble aucune relation. 

Ils se eoiitèrent réciproquement ce qui leur étoit arrivé 
depuis leur séparation; et le jeune Àltenbourg dit comment 
il alloit épouser une personne qu'il n'ayoit jamais vue , mais 
dont on lui avoit fait le portrait le plus séduisant. Comme ils 
cheminoient dans la même direction , ils firent route ensem- 
ble, et partirent de grand matin de Wurzbourg, après avoir 
donné des ordres à leurs gens pour les joindre. 

Les forêts étoient alors infestées de bandes de brigands, 
principalement composées de déserteurs et de soldats congé- 
diés après la guerre. Les deux jeunes gens faîsoieqt pro- 
fession de mépriser les craintes qu'auroit pu inspirer un 
tel état de choses. Ils s'étoient engagés seuls dans un bois 
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épais qu'il falloit traverser. Ils y furent attaqués. Us se dé- 
fendirent et mirent les brigands en fuite ; mais le Comte 
avoit reçu une blessure mortelle. Son ami le. fit transporter 
avec beaucoup de peine jusqu'à Wurtzbourg , où on lui 
prodigua dans un couvent des soins qui furent inutiles. 
I*e Comte se sentant mourir, chargea spécialement son ami 
de se présenter à Landshort , pour raconter sa malheureuse, 
fin. Il paroissoit mettre un vif intérêt à ce procédé envers 
la famille du Baron , et envers l'épouse qu'on lui avoit 
destinée. Il assura son ami que si ce message n'étoit pas 
fidèlement exécuté , il lui seroit impossible de reposer tran- 
quille dans son tombeau. Il n'eut pas plutôt achevé ces re- 
commandations à son ami , qu'il tomba dans des rêveries 
qui n'avoient rien de triste. Il parloit avec vivacité, il or- 
donnoit ses préparatifs de voyage, montroit beaucoup d'im- 
patience de connoître son épouse ; enfin il demanda son 
cheval , et au moment où il croyoit mettre le pied à ré- 
trier il expira. 

Starkenfàust , après avoir donné des larmes à son cama- 
rade de guerre , et pourvu à ce que les moines fissent le 
nécessaire pour sa sépulture , s'occupa de remplir la mission 
qu'il avoit reçue. Elle étoit d'une nature délicate. Il avoit 
à annoncer un malheur qui alloit changer du tout au tout 
la position de la jeune personne , et renverser les espé- 
rances de la famille. Il éprouvoit de l'embarras et de l'in- 
certitude sur la manière dont il devoit faire cette commu- 
nication. 

Cependant, on mouroit de faim plus encore que d'in- 
quiétude , dans le château de Landshort. Le Baron s'obs- 
tina à attendre la nuit pour faire servir le diner. On se 
mit tristement à table ; et peu d'instans après , le cor de 
chasse se fit entendre au dehors. Le gardien de la tour 
épondit avec sa trompe. Le Baron courut dans la covr 
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3u château pour faire abaisser le pont-levis', et embrasser 
son gendre. 

II vit s'approcher un cavalier de grande taille , d'une fi- 
gure sérieuse et imposante. Le Baron lui trouva fort bonne 
mine ; mais il fut un peu mortifié de le voir arriver seul ; 
il ne jugeoit pas que cette manière bourgeoise de voyager 
fiit convenable pour un homme qui avoit obtenu l'honneur 
de lui appartenir. Mais il passa là-dessus , et imagina que 
peut-être l'impatience d'arriver lui avoit fait devancer ses 
gens. 

« Je suis bien fâché,» dit l'étranger, « que ma présence »... 
Le Baron l'interrompit en l'embrassant , et en lui faisant 
mille complimens. C'étoit son fort. Il avoit une singulière 
•volubilité , quand il s'agissoit de faire des phrases de poli- 
tesse. Lorsqu'ils parurent dans la grande salle du château f 
il se fit un silence dont l'étranger alloit profiter, lorsque 
les deux sœurs du Baron entrèrent en menant par la main 
leur nièce que son embarras rendoit plus belle encore. Le 
jeune Comte en fut extrêmement frappé , et sa contenance • 
immobile trahit son émotion. L'une des tantes dit un mot 
à l'oreille de sa nièce. Celle-ci parut faire un effort pour 
parler; mais la parole expira sur ses lèvres. Elle leva ses 
grands yeux bleus prêts à se mouiller de larmes ; mais 
«He les rebaissa à l'instant , et une intention de sourire 
qui marqua des petites fossettes aux coins de sa bouche , 
indiqua que son embarras n'àvoit rien de pénible. 

Le Baron décida qu'on ne s'expliqueroit qu'après le repas ; 
et il montra le chemin à son hôte , qui donna la main 
à la jeune Baronne. Le festin étoit servi dans une vaste 
pièce ornée de trophées de guerre et de chasse. On y 
▼oyoit des lances rompues , des bannières déchirées , des 
mâchoires de loups , des pattes d'ours et des têtes de cerfs. 
Le jeune Comte mangea fort peu. Il paroissoit absorbé dans 
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son admiration pour la beauté auprès de laquelle il étoit 
assis. Il lui disoit de temps en temps quelques mots à voix 
basse que personne n'entendoit , mais dont elle ne parois- 
soit rien perdre , quoiqu'elle ne répondit pas toujours. Il y 
avoit dans la physionomie du Comte quelque chose de mé- 
lancolique et de tendre ; et quand il lui arrivoit de détour- 
ner la tête pour quelque formule de politesse , elle ne man- 
quoit pas de jeter un regard sur lui. Ses tantes , qui ob- 
seraient tous ses mouvemens , se faisoient signe des yeux 
qu'il régnoit déjà un parfait accord entre les époux. 

Le repas se prolongea. Les parens du Baron a voient 
autant de gaîté que d'appétit; on fit des contes plaisans, 
on porta des santés , on chanta ; mais la gravité de l'étran- 
ger formoij un singulier contraste avec la joie bruyante des 
convives. Il avoit l'air profondément distrait ; et sa conversation 
avec l'épouse étoit de plus en plus confidentielle et mystérieuse» 
Certains soupçons commencèrent à circuler. La conversation 
devint plus sérieuse. On se jnit à faire des histoires d'ap- 
paritions et de revenans , dans le véritable esprit du temps» 
Chacun des conteurs enchérissoit sur l'autre ; et enfin le 
Baron donna aux Dames des frissons de terreur , en leur 
disant l'histoire très-véritable de la belle Léonore, qu'un ca* 
valier mort enleva en croupe , et dont on n'eut jamais de 
nouvelles. Personne ne doute de la vérité de ce fait , e n 
Allemagne , depuis qu'il a été le sujet d'un poème que 
tout le monde sait par cœur. 

L'étranger regardoit fixement le Baron pendant qu'il ra- 
contait , et quand l'histoire fut finie , il grandit peu-à-peu 
sur son siège , et parut d'une taille gigantesque aux yeux 
de tous les assistans , disposés à des impressions d'étonne- 
% ment et d'effroi. Il soupira profondément, et salua la 'com- 
pagnie pour prendre congé. 

Le Baron confondu d'étonnement 7 lui représenta, q^ 
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ton appartement étoit prêt , et qu'il étoit impossible qu'il 
songeât sérieusement à partir si tard. L'étranger répondit 
<ftm air de mystère : « je suis attendu dans une demeure 
bien différente! » . 

La scrk de sa voix étoit tout changé , et le Baron en fut 
frappé de crainte. U réitéra néanmoins ses représentations; 
mais l'étranger n'y répondit plus que par des signes de tête. 
U salua encore de la main , tous les convives , et sortit de 
la salle à pas égaux et lents. Le Baron le suivit dans la 
cour 9 où un grand coursier noir frappoit le pavé d'impa- 
tience. Quand ils furent sous la voûte , l'étranger lui dit 
.dune voix sinistre: « j'ai un engagement solemnel auquel 
je ne puis manquer. » 

« Quoi donc ! ne pouvez-vous pas vous faire rempla- 
cer ? » 

«Impossible! Les vers m'attendent dans la cathédrale de 
Wurzbourg. Je suis mort. Les brigands m'ont tué. Mon 
corps doit être déposé dans le tombeau à minuit.» 

U se jeta sur son cheval noir, et partit au galop. Le 
Baron resta comme pétrifié , puis il revint raconter ce qui 
setoit passé. Deux Dames perdirent connoissance ; il y eut 
des discours sans fin sur l'événement , et de nombreuses 
citations de cas semblables , comme celui du chasseur sau- 
vage fort connu en Allemagne , du diable des bois 9 de 
l'esprit de la montagne , et d'autres encore qui ressem- 
bloient à des êtres vivans , et n'étoient que des illusions. 
Un des convives essaya néanmoins de supposer que le 
jeune homme pourroit bien avoir inventé cette manière de 
rompre son engagement ; mais tout le monde lui tomba 
dessus , comme sur un incrédule obstiné. 

Le lendemain personne ne put conserver de doute, quand 
les lettres de Wurzbourg racontèrent l'assassinat et l'enter- 
rement du jeune Comte. Le Baron s'enferma dans sa cham- 
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1m , pour se livrer à son chagrin. Ses parens trouvèrent 
qu'il y auroit de la dureté à quitter le château dans un 
moment où cet excellent homme étoit si malheureux. En 
conséquence , ils continuèrent à manger et à boire à ses 
dépends , pour ne pas se laisser abattre. L'épouse faisoit pitié. 
Se trouver veuve avant d'avoir été mariée ! veuve d'un 
homme dont le spectre étoit si aimable! Que n'auroit-il 
pas été lui-même ! Elle faisoit retentir le château de ses 
plaintes. f 

La nuit suivante, elle étoit retirée dans son appartement, 
avec une de ses tantes, qui n'avoit jamais voulu la quitter, 
et qui venoit de s'endormir en faisant une histoire de re- 
vendus , lorsqu'elle entendit le son d'une flûte dans le jar- 
din sur lequel donnoit Sa chambre. -Elle courut à la fe- 
nêtre , et l'ouvrit doucement. Que vit-elle au clair de la 
lune ? le même spectre de la veille ! Un cri perçant la fit 
retourner. Sa tante étoit derrière elle. Le mouvement Pavoit 
réveillée. Elle avoit été curieuse de savoir ce que sa^nièce 
alloit faire à la fenêtre, et à la vue du spectre , elle tomba 
évanouie. Elle ne tarda pas à reprendre ses sens. La hièce 
n'étoit point effrayée. Elle trouvoit, disoit-elle, quelque don- 
ceur à voir encore l'esprit de celui qui avoit dû lui appar- 
tenir; et quand sa tante déclara que pour rien au monde 
elle ne passeroit une autre nuit dans cette chambre , la jeune 
Baronne la supplia de ne point parler de l'apparition , de 
peur qu'on ne la privât elle-même de la douceur d'habiter 
un appartement autour duquel l'esprit de son époux se 
plaisoit encore à errer. 

Il est douteux que la bonne tante eût gardé bien long- 
temps un secret de cette espèce , car les femmes trouvent 
un singulier plaisir à être les premières à raconter une his- 
toire extraordinaire; mais il survint un incident qui la délia 
de sa promesse. Le surlendemain , au moment où Ton 
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ajloît se 'mettre à déjeûner , on vint raconter que la jeune 
Baronne avoît disparu. Sa fenêtre étoit restée ouverte ; elle 
n'avoit pas couché dans son lit , et on n'avoit trouvé per- 
sonne dans sa chambre. 

La bonne tante , présente à ce rapport qui frappoit tout 
le monde de stupeur , s'écria , en se tordant les mains : 
* c'est l'esprit ! c'est le revenant qui l'a enlevée ! » Et elle 
fit en détail l'histoire de ce qui s'étoit passé l'avant-veille. 
Deux domestiques appuyèrent cette opinion , de leur témoi- 
gnage : ils a voient entendu à minuit le galop d'un cheval ; 
ce ne pouvoit être que le cheval noir du revenant qui em- 
portait son épouse vers son tombeau* Cela parut extrême- 
ment probable à tous les assistans , parce que des événe- 
mens de cette espèce sont communs en Allemagne. 

Le pauvre Baron étoit dans un état à faire pitié. En 
effet , quelle alternative ! Sa fille unique , l'espoir de la 
maison de Katzennellenbogen avoit été emportée dans 
l'autre monde , ou bien il avoit pour gendre un enchan- 
teur. Il en perdoit la tête. On fit partir des cavaliers pour 
battre le bois de tous côté$. Lprsaue le Baron eut repris 
un peu de présence d'esprit , il mit ses bottes et fit pré- 
parer un cheval pour aller lui-même à la chasse du spectre^ 
Au moment où il partoit , une nouvelle apparitiou le re- 
tint. H vit s'approcher au galop une Dame sur un cheval 
blanc, accompagnée d'un cavalier monté sur un cheval noir. 
Cétoit sa fille avec le spectre son époux. La jeune Baronne 
se jeta aux pieds de son père pour implorer son paçdon. 
Le Baron confondu n'en croyoit pas ses yeux. Il regardoit 
alternativement et sa fille et l'époux: il étoit sur-tout frappé 
de la bonne mine du spectre. Sa pâleur et sa mélancplie 
avoient disparu. Il avoit tous les caractères d'une vie très- 
animée. 

Le mystère fut bientôt éclairci. Starkenfaust raconta la 
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triste fin du jeune Comte d'Àltenbourg. Il dit qu'il étoif 
venu à Landshort pour rendre compte de ce malheureux 
événement , maïs que le Baron l'avoit toujours interrompu* 
Il dit comment la vue de l'épouse l'avoit charmé ; com- 
ment il avoit essayé de lui plaire ; comment les histoires de 
revenans lui avoient fourni les idées de son stratagème ; 
comment les querelles de famille l'avoient empêché de faire t 
ouvertement sa demande en mariage ; comment il avoit dé- 
cidé la jeune Baronne à s'en fier à sa foi , et comment il 
étoit devenu son époux; 

En toute autre circonstance le Baron auroit été inflexible, 
car il étoit jaloux de son autorité, et implacable en fait de 
querelles de famille ; mais il aimoit sa fille ; il fut si con- 
tent de la retrouver , et sur-tout qu'elle n'eût pas épousé 
un enchanteur ou un revenant , qu'il pardonna tout. On 
reprit aussitôt les fêtes interrompues. Lés tantes eurent un 
peu de peine à prendre leur parti de ce résultat de l'édu- 
cation rigoureuse qu'elles avoient donnée à leur nièce; mais 
elles s'en tirèrent en observant qu'on avoit toujours négligé 
de griller la fenêtre du côté, du jardin. 
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Psaumes de David, et Cantiques, corrigés dans les paroles 
et dans la musique par Charles Bourkit, Pasteur, 
Bibliothécaire , et Secrétaire de la Vénérable Compagnie des 
Pasteurs et Professeurs de l'Église et de l'Académie de 
Genève. Genève, 1 82 1 ■> Pascboudy libraire. 



A l'époque de la réformation , les psaumes de David farent 
mis en vers par Marot et Théodore de Bèze. Un siècle et demi 
plus tard, ils furent revus par Conrart et La Bastide ; majs, cette ré- 
vision fut peu digne des contemporains de Racine.» Les. hautes 
pensées du Psalmiste, la grandeur de ses images, se perdent dans 
une versification dure, incorrecte, froide, dans un langage sans 
rapport avec des sujets sublimes» et qui au lieu d'élever lame 
tend à détourner l'attention , en blessant l'oreille et le gbût 

Les Eglises protestantes de l'Allemagne , de la Hollande, de la 
Suède et de l'Angleterre ont admis des cantiques npuveaux. A 
Paris, à Strasbourg, à Nantes, à>Basle, on a formé des -re- 
cueils tirés des Psaumes de David et d'autres chants sacrés , pour 
l'édification des fidèles. Il se fit un essai à Genève, en 17 64 4* 
pour perfectionner l'exécution de la musique des psaumes ,« dans 
les temples; mais les esprits furent ' long-temps détournés de ces 
objets par les troubles politiques. "En 1804 , une réunion â Paris, 
des Pasteurs des églises réformées de France arrêta que 1 [église, 
de Paris et celle de Genève s'occuperoient , de concert , de l'a- 
mélioration de la musique et de la poésie sacrées. L'église de* 
Genève fut ensuite chargée seule de cette tâche difficile. Le 
Consistoire et la Compagnie des Pasteurs nommèrent successive- 
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nient plusieurs commissions pour s'en occuper. Enfitt en l8i5, f* 
Commission existante alors chargea Mr. Bourntde travailler à revoir 
la versification des psaumes de David, d'après les bases admises par 
la Compagnie des Pasteurs. Il sVst aidé des observations que lui 
ont fait parvenir des Consistoires étrangers; il a profité du fcèle 
d'une association libre formée sous le nom de Société de musique 
sacrée, et il a adapté les i5o psaumes de David à 5i airs , dont 
H7 sont une mélodie nouvelle. 

L'auteur a usé , avec le texte hébreu de }a même liberté, que 
Théodore de Bèie , et les autres réformés. Il n'a point visé à un 
résultat impossible : celui de rendre le texte en vers français 
d'une manière littérale. Il a écarté les tours et les locutions hors 
d'usage. Il a supprimé les répétitions inutiles ; refondu la ver- 
sification défectueuse d'un grand nombre de psaumes (i); enfin, 
autant que le permettoient soit les entraves du rythme musical f 
soit les difficultés qu'offre au traducteur une langue sans quantité, 
pauvre d'expressions poétiques , et délicate à l'excès , Mr. Bourrit 
s'est efforcé de se rapprocher des beautés originales du texte 
sacré. 

Il nous seroit facile de citer comparativement des morceaux qui 
feroient ressortir la supériorité du nouveau psautier ; mais il y 
auroit une sorte d'inconvenance à soumettre ainsi à la critique lit- 
téraire , ce qui édifie les âmes religieuses et ce dont elles saissisenC 
l'esprit , sans égard à la forme. 

L'adoption d'un psautier nouveau , dans une Église réformée , 
doit nécessairement éprouver de grands obstacles. Les habitudes, 
les préjugés même , prennent un caractère respectable , lorsqu'un 
Scrupule religieux s'y trouve associé. Si donc , "pour repousser 
cette innovation , l'on voit invoquer le principe de la stabilité f 
comme appui de la vénération dont le culte public doit être l'ob- 
jet , il ne faudra point s'en étonner ; mais l'opposition cédera à 
là raison publique , lorsqu'on sentira , plus généralement qu'on 
ne le fait aujourd'hui, qu'un langage harmonieux et noble est 
le seul digne de tels sujets, que l'impression d'une belle musique 
est un accessoire très-efficace pour seconder les mouvemens pieux 
de notre cœur , et que* tout ce qui blesse le goût et les conve- 
nances, tout ce qui tend à détruire l'accord entre nos sentimens 
et nos pensées, nuit essentiellement à la dévotion. * 

Quand l'opinion sera mûre , sur ce point , l'imitation de la 
méthode admise dans les temples luthériens facilitera beaucoup Feié-* 
cution. Cette méthode est de placer devant chacun des assistans* 
le psautier ouvert. 

(1) Sans parler des fautes nombreuses de l'ancien psautier, 
contre la versification et l'usage , il suffit de remarquer que dix- 
neuf psaumes n'ont que des rimes masculines ou des rime* 
féminines. (R) - - 
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De l'économie publique et &ubale des Aiubes et de& 
Juifs , par L. Reyhier. Un vol. in-8.° Paschoud Libraire. 
Genève et Paris 1820. 



Dans un extrait * précédent de. cet ouvrage qui monjtré 
une profonde * érudition , et une rare sagacité 9 chefc son 
auteur , nous avons parlé des 4**bés : nous allons mainte- 
nant nous occuper- des Juifs. La portion qui en traite est 
1? plus étendue de ce volume. Mr. Reynier me s'est pas 
dissimulé les difficultés que nous avons indiquées dans notre 
premier extrait (1). Il en a évité une partie, en se plaçant 
dans, un point de vue nouveau encore , après tous les his- 
toriens qui, ont parlé de cette nation ., c'est-à-dire , en iso- 
lant ce peuple.; des rapports, qu'il $ eus avec les nation* 
modernes. Mr. Reynier, comme dans ses précédées ouvrages, 
a soin de distinguer les faits positifs, des conjecturés qùir 
lui servent à éclaircir des faits moins certain*. Il paroîî 1 
disposé à attribuer aux Juifs une origine arabe, ce Leur atta- 
chement à leurs usages , » dit-il , « la vie nomade de leurs 
premiers patriarches , leur inquiétude si féconde en crimes 
politiques , sont des traits qui les en rapprochent , ' 

«Nous avons vu les Arabes ", tour-à- tour, étendue jus* 
qu'aux rives de PEuphrate, et concentrés dans des limites 
plus resserrées % suivant, que les dominateurs d^ l'Assyrie 

■ ■■ ■ ■ i . .■ 1 ■ , f . | ' .i.. % . . ,; ■ { >r ,. . - x 

(1) Voy. vol. XV 7 Littérature , nouvelle, $ériç , p. ai.3 et suiv; (R) 
JUttér. Nquv. série. Vol. 17. K°. a. Juin 1821. H 
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ont eu un gouvernement plus ou moins nerveux, et que 
les éharïées de la guerre leur ont été plus ou moins favo- 
rables (i). De nos jours encore , les Arabes des bords de 
ce fleuve cherchent un asyle sut les confins de l'Egypte, lors- 
qu'ils redoutent quelques dangers , et diverses circonstances 
peuvent très-bien avoir conduit Abraham à exécuter le même , 
i déplacement. Les annales juives le font originaire d'Ur, en 

Chaldée (a) , canton situé près de l'Euphrate , entre les 
déserts de l'Arabie et ceux de Palmyre (3). Son culte étoit 
le sabisme , c'est-à-dire , la commémoration des phases as- 
ironomiques (4) , religion que les Arabes ont partagée avec 
le» plus grand nombre des peuples.de l'antiquité, et dont 
tous se sont écartés successivement , pour adopter des cultes 
anoins simples., Il étoit à la fois le chef religieux, militaire 
et civil de sa famille,, cumulation de pouvoirs qu'on retrouve 
aussi chez les sdbeiks des Arabes (5). Comme eux encore, 
il gpuverooit sa' famille sans lois écrites et par l'effet de sa 
volonté , corroborée d'anciens usages, et il i'armoit pour 
repousser les; attaques des autres scheiks , ses voisins , 0°- 
venger les injures qu'il en avoit reçues (6). Tous ces traits 
ont , en effet y beaucoup de ressemblance avec ce qui a 
eaisté «hez les Arabes ; maïs les patriarches , dont les an- 
nales juives/ont fait cette peinture, ont^ils été la souche 
unique des Juifs > ou doivent-ils être considérés comme un 

- - - - r * r . .. - _ r — »— ^m^**~^ 

r • 

(t) D'Herb. Bibl. orient art. Hirah. 

(a) Gen. c. 11 , v. 3i. Joi. Ant. jud. L. 1 , j?. 7. 

{3; PL hïst. nat. L. 5, a 21. J 

(4) Philo de Abrah. 

(5)' Gen. c. i5, v, 9. c. 35 v. u Exod. c. a4 V. 5. Miscbna Tit. 
Sevachim, sîve de sacrif. animant, c. 14 §- 4 et comment. Selac 
de suce, hebr.x. 5 , de suce, pontif. L. te. 1. 

(£) Gen. g. 14 , y. 14. c aï , v._aa. 
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De t'icoN. publ. ,#r #tpWJ| ra$ Ammcs et des Juifs, i i5 
Vtypfe épUflde*d«ms le» antiq^tés-d* ce pauple , ^cept ce 
qui peut être .soumis à l'examen.» . * ■ '» , ll(()( [ , 

*> Abraham, en sortant d'Ur en Ch^ldéç,, conduisit ea fa- 
mille sut ' k|$... limites du désert „[ qui ',*€$>are ; I* .Syrie ,4e 
l'Egypte ^k^es descpndans sont e^tirés dan* <;e dprniçr pays, 
lorsque Joseph * l'un d'eux; ,j k fui élevé au* ministère (i): 
alors son père et quza de ses, frères, vinrent le. joindre, et 
chacun d'eu^ , à ,qui, on donne un signe du Zodiaque pour 
attribut distinctif (a), y est devenu la souche d'une des tribus 
qui, peu de, temps après, ont composé le peuple juif. Ainsi 
une seule famille , fans un espace d'environ deux ^siècles (3), 
se seroit métamorpbçsée en une cation , tellement nombreuse, 
qu'à sa sortie d lEgypte elle se çompQfoit de ,6a355o indi- 
vidus (4): une mnUipliçaûon 31^ ^i^e^t.hors de toute 
vraisemUance. Majs^ v en considé^nt J'histoire de ççftç fa- 
mille, comme un iepispde de qaUe de la n^tiçn juiyç.v déjà 
nombreuse nlpps r toute , Vinvraisembl^nce di$pajoît. Voyons 
si les traditions $t le$ annaks des, -autr^ .pçnpjes; npus .ai- 
deront à percer ces .obscurités.,» ; ' . \ ,.,,. :( 

«Manethp.ni auteur égyptien , .a p^lié deux 9piji}j^5 dif- 
férentes sur l'origine des Juifs : Tune, dital , e$t £pp4Iâirej 
l'autre a été puisée dans les annales sacrées .de l'Egypte (5). 
Suivant la pçe^iè«;, ;Jes Juifs pîétoîenj qu'un, amps. ^v ei t- 
gles, d'impotens #. 4e lépreux e*pul$és de .l'Egj- j,tç,; ipaîs 
il paroît difficile d? concevoir comment, une. tçoupe parjeijîe 
* pu se transfert*, en une année de çdnqjjérans. L'Jii^- 
torien Jbsèfhet à &i* au$s*, $e son ^té^une -au$e objec- 
'.' : rn — '> L."". T f ■ •'■ ' • ' " i i " t ;.,!;; ,.,;, . " 

(i) Gen. c.. 45 et 4*7* ; , -, / ;,..,",., , -, 

(a) Gen. ç. 49* DujuîSj, Orig r d?s «mîtes T. 1, p. 69. 

(3) Deux cent dix-sept ans , Petav» doctr* temp. L* 1 3 , p. 287. 

(4) Nomhr. c. 1 , v. 44- 

(5) Jos» contra Àpp.L/i» ' t ' 
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tion , qup paroît non moins, forte : comment , dit-0 , le chef 
d'une bande de lépreux auroit-il établi, comme' loi" fonda- 
mentale de sa nation, qu'un individu attaqué 1 de* cette ma- 
ladie , serbif écarté de la société , et rie potârtoit y rentrer 
qu'après de longues purifications* On voit percer, dans ce 
conte populaire, une de ces haines nàtîonaleis , que le fo- 
ïiatisme suggère et que Tirréflexîoh propage , et* c'est un 
reproche à faire à plus d'un écrivain qui l'a répété (i). 
L'autre opinion , puisée dans les annales sacrées des Egyp- 
tiens , est que les rots pasteurs , ayant fait une irruption 
dans la basse Egypte , se sont emparés de tout le pays 
jusqu'à Memphis , et même un peu au-delà ; qu'ils y ont 
dominé un certain temps , pendant lequel l'ancienne dynastie 
s'est réfugiée dans la : Thébaïde ; et qu'ensuit* , ayant été 
attaqués par elle 1 et vaincus, ils ont obtenu, |>ar un traité, 
la libre sortie du pteys, avec tous lés. individus attachés à 
leurs destinées (a). On conçoit' sans peine qu'un chef d'am- 
inée, obligé de céder sur un point, cherche à se récupérer 
ailleurs, aux dépends d'autres ennemis 'plus foibles,ee, 
de cette manière , <to «xplicjueroit leur invasion de la 
Palestine, >> K ' * 

» Mais cette opinion , toute séduisahte qu'elle paroisse , 
présente néanmoins des difficultés difficiles à résoudre. Les 
pyramides, montimens consacrés au culte , ont toutes été 
coristruites dans la portion du pays où les ix>îs pasteurs 
ont étendu leur domination z fcomme : elles n'ont aucun rap- 
port , dans leurs formes , avec les temples de la haute 
Egypte, elles doivent tenir à un ordre de choses différent: 
c'est ce qui m'a conduit à penser qu'elles Cht été élevées 
par ces mêmes rois pasteurs : J j'ai déjà publié cette opinion, 

(i) Diod. Sic. L. 34-Phot. myriob. cod. 344 > e ^> 
(a) Jos. contra App. L. i. 
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De l'econ. publ. et ruiu££ 9& Aa*B» m mw Juifs, i i / . 
il j a plusieurs années., et mts ,aouyell$$ «esfcerçhes n'ont 
fait que m'y.coi^pnter ^avantage; (i)., Ces fermes pyrami- 
dales, communes d^ l'ancien , , çul t$ de. la Perse €t Je 
l'Inde , sont absolument étrangères, au culte des Juifs ; dès 
lors peut-il être traisemblable que' le même peuplç^ qui .- 
les a élevées , ait ensuite établi la théqcjatie dans la Pal^s- . 
tine , et avec elfe d'autres formes extérieures, du culte? Il, 
est encore possible que le*, Juifs aient fait partie de ^pette 
armée d'invasion > pu mêm^^^Uf f9içnt v^enus s'y ; réunir, 
pendant la domination des rois pasteurs ,;, et que ^jjoipqu'ils i 
s'en sont séparés,' soit renvoyçs par r eux , comme Je absent 

les annales juives , soit à l'époque de l'expulsion de ces 
_ .... ..''♦: h? .7 »•-> ■ x ,y |. -. *• ••»-f, # ,.iiûi :.oa ••• "T£ 

derniers , cpmmq. le dit- Mahéthon . ils se soient portés sur 
la Palestine , f priais -. que les rois pasteurs se refont diriges 




pmsqu'eux et ces rois pasteurs étaient étrangers a rEgyjpte y 
et que les, tradï lions ne disent pas doù ils venoient* lors- 
qu'ils en ont fait la conquête ■ ainsi la question , d'où les 
Juifs sont originaires n'est pas encore éclaîrcie. a 

«Il existe une opinion, à ce, sujet, qui mente d'être 
eiaminée , et que Tacite dit avoir '. été adaptée, de son' 
temps , par un grand nqrabrejde personnes; ,c'e^t oue les 
JnîFs étoîent une émanation ^e rËrljiopic (?) :. maîheureu- 
sèment il n'a pas développe les motifs sur .. lesquels se Ion- 
doit ceife opinion,, si. elle ctoit appuyée, j>a* d'anciennes 
traditions , ou si elle reposoit seulement sur do^ ress^m^ 
hlances d'usapres. J'ai fait observer, en' traitant de rYemen» 

que des. irruptions, successives d'Ethiopiens , se sont portées 

- ■■ - - - 1 1 1 

(1) Revue philos, an i\ thetmiaôr 20» 

(2) Tac. hîst. L S, c.*r *• -^ <• • * - v 



«i«u>r. -I^-iliilfiâ ,ji>> Ju: 
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sii* ce pa^i'Ktiwe^èHês peât trèâ-b?étt ,f ÉPitre éieiidue att- 
deià , et Is'êtrè dirigée vers le iiorcT de T Arabie, cPoù après - 
y avoir séjourné ,'non loin db l'Ëuptorate y elle $é aerotft * 
rapprochiez- de' PEg^pte , et '.ensuite 5 après en avoir été 
chasfcée^éllefahroifr 'envahi la Palestine. Iï rPf auroit rieri y 
àsni ce riibuvèriient , d'extraordinaire ; les irruptibnsdes Ethio-^ 
pîeVs^ïdaris PYënien, sont confinhéés par' l'histoire , et lès 
anWâ^s^usuImiahes ont aussi 1 èonservé.le sbuvehir de tribus 
arabeiy ort^intfifës'dè'^'Yèiii^fV' q&S'SOât venues se fixer dans 
le nor^'fle ^Arabie. )i' - if •'■• ; 

1 w 'fi^a u très. 'frad ilîons doivent aussi nous occuper un mo-; 
nient- Les antiquités judaïques placent, parmi les' plus. an- 
ciens personnages de leur nation , hber ? dont le nom si- 
gnifie, en îièhrcu : T Homme qui vient dmt-éèîà* d'un fleuve" 
ou if une èan^ et on l'a e_xpfîquc de ce qu' i Tétai t 1 venu des 7 
pays situes a ï orient de 1 fciiipFirate , sans que les livres 
jaîrs en fournissent la preuve (i)\ Quelques' traditions arabes 

dlseftt y au contraire , que cm Lber 5 espèce de prophète* 
J F i, » *. r ?.!r i f r.'ir jo'->.jti- ènr»i}. ! »»)»i; ! • •;;•*. • •. 
ou ae législateur , dont le nls rïou avoir ete le premier 

roi de lTenien'j en est sorti' * pour se " rênare f, 'ên Pales-' 

tine (s). Si cet liber, au heu d avoir lire son nom du 

passage de ILuphrate }ri lavoit pris .du passage du.de— . 

trou de Bab-el-riiandéb l J° sa venue '8e Tfiîthiopte J j clans 

rYëmêH' ifoii il serait allé 'fians Te noriT'œ FArante £ 'ineV^ 

trbit tfictoîd les 'traditions ne 'Tacite , <îes ,J Juifs; et dès 

Arabes', Il est certain r quc celles £e ce âermtr'peu^'Wirî» 

Hu'èïit une origine "étrangère à ce "prophète Ebè'r, et' tes sa- 

vaife de ^ Câ'fciiifâ / "qui ont Bit beaucoup "de'ifecfceTcn'és a 

son sujet, n'ont nera observe, clans les iûstitiitibris les plus 

anciennes' des J(i A&bésf,' qui pât faire" Wp'çormeif 1 cfu*îl Tel? 

(i) Seld. dé diis Syris proleg. c. 2. jlyde yeUrel. Pcrp. c. £» 
(2) D'heib. Bibl. orient* art. Salah-el-nabi. 
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.leur ait apportées de l'Inde (x); nouveau motif de penser 
fjù'il est venu de l'Ethiopie.» ; ♦ , 

x. II est constant- que les Juifc étoient un peuple iaolé 9 
par son culte et par ses institutions, sur le coin de FAsie 
qu'ils ont habité, tandis que le judaïsme , plus ou moin* 
modifié, est encore la religion de plusieurs peuples de l'in- 
térieur de l'Afrique (2). Si les Juifs étoient d'origine asia- 
tique, comment eux, qui n'ont pas. converti : -une iseule peu- 
plade dans leur voisinage, auroient-ils communiqué leur 
culte à des pays, avec lesquels ils n'ont eu que peu ou point 
de relations ? Si , au contraire , ils étoient d'origine africaine» 
ils ont transplanté sur les bords de la Méditerranée les 
opinions religieuses de leur patrie primitive j et l'existence 
du judaïsme, au centre de l'Afrique, s'explique facilement- 
Bruce et Ludolf ont parlé de quelques peuples juifs , voi- 
sins de l'Abys&mie et soumis à cet empire; leurs livre» -s#nt 
écrits en geez, l'ancienne langue sacrée de ces régbnr, et 
il est à remarquer qu'on ne trouve', chez eux , kuctm des 
commentaires écrits? par les Juifs de la* Palestine , preuve 
qu'ils n'ont pas reçu leur culte de; tes' dernière, mais qu'ils 
sont restés aux doctrines primitives (i\ Le culte des Abyssins 
n'est aussi qu!un judaïsme christianisé; eux-mêmes en con- 
viennent (4) 5 et les efforts que Ltidolf. a faits, pour prouver 
le contraire, loin d'avoir eu le succès quSl espérait en ont 
multiplié les preuves (5). Tout est encore à' étudier chez 

(1) Recherches asiat. T. ,2, p. 16 et 26. t 

(2) Bruce. Voyage en Atyss. L. 2, ch. 2. Blierb. Bibl. orient, art. 
Blleki. D'Anville , carte de l'Afrique, etc. 

(3) Bruce. Yoy. L. 2, ch. 6. Ludolf. hist, jEthiop/L« ij'c» r 4« 
L. 2, c. i5, et comment, p. 198. 

(4) Bruce. Voy. L. 5 , ch. 12. L.,7 , jshy?..,' f , 
<5) Ludolf. hist. ./Ethiop, L. 2, c. 3. L. 3, c. 1/ • 1 
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ce peuple; Bmce est loin d'avoir tout vu,. et, excepté lui, 
il n'y a pénétré que des convertisseurs , l'espèce d'hommes 
là miîns propre à faire des observations^ » -. > • 

>>Les JuiFs, ayant passé par l'Yemen , pour pénétrer, depuis 
l'Ethiopie jusqu'aux rives : de l'Euphtate , ont dà ne pas rester 
étrangers aux pays intermédiaires , qu'ils ontparcôurus ; aussi. 
Niebuhr à-t^il été frappé de la conùoissance des localités de l'A- 
rabie .méridionale, qu'on remarque dans les livres juifs, et dont 
il est difficHû, sans cela, de se rendre raison (i). U est aussi 
à* remarquer qu'il a existé , dans l'intérieur de cette pénin- 
sule,, plu-sieurs tribus qui professoient le judaïsme (2), et 
cjui pent-iètre 1er professent encore. Elles conser voient le 
souvenir , comme tradition nationale , qu'elles descendoient 
jd'un frère de Moïse (3); ainsi, ce n'étoient pas des familles 
isolées;, sorties de la Palestine pour habiter' au milieu dès 
Arabes ;; c'étoient des peuples qui faisoient remonter leur 
. séparation d'avec les . autres Juifs , jusqu'aux plus anciens 
temps historiques de. .cette nation. Il ne seroit nullement 
impossible que^ pendant le mouvement qui les a portés de 
l'Yemen vers l'Euphrate , ces tribus , dont nous parlons , 
s'en .fussent séparées, <et ce seroit un fait de plus t en fa- 

i , > l t : ii lt r , i' , ,'■ .. -,"; , il 

(1)* Wiebi descr. de l'Arabie p. a5ô et stiiv. 

Niebuhr a supposé que: Moïse les a voit acquises pendant son 
Séjour en Arabie , qui a, précédé la sottie d'Egypte; mais cette 
opinion est inadmissible, puisqu'il étoit occupé de la garde des 
troupeaux de son beau père, dans la partie septentrionale, et que, 
dès les temps les plus anciens des Arabes , chaque tribu a été 
renfermée dans des limites qu'elle ne pouvoit franchir, il n'a donc 
pas pu étendre ses courses jusqu'à l'Yemen. 

(2) ÀbuhVdescr. Arab. , apud geogr. min. Huds. T. 3, page 45- 
Langlès note au Voy. de Chardin, T. 8, p. 448 et suiv. Proeop, 
bel), pers. L. 1 , c. 16I Nieb. descr. de l'Arab. p. ax et Z26. 

(3) Àbulf. Ann. nioslem. p. 16 et 54: 
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veur de la réalité de l'origine africaine §es Juifs : mais pour 
acquérir une conviction entière , il faudroit que quelque 
voyageur instruit eût occasion d'observer ces tribus, et â'é- 
tiidier leur culte , si : elles l'ont conservé. La religion des 
Juifs de* la Palestine , ayant éprouvé des modifications suc- 
cessives , dont les époques soht connues , on verroit bientôt 
si ceux de l'Arabie sont restés, comme ceux de l'Afrique, 
aux notions primitives. La Michna , dans son volumineux 
recueil , contient quelques décisions qui concernent les Juifs 
d'Arabie , notamment une , où leurs femmes sont autorisées 
à se servir de certains ornemens usités dans le pays; mais 
il n'est pas dit si cette décision ' cohcérnè les femmes de 
ces tribus , ou celles seulement de quelques Juifs* de là 
Palestine qui étoient allés s'y étâbKr(i).» ' 

»Pour confirmer encore plus cette origine africaine des 
Juife , il est essentiel d'examiner si ,' dans le nombre de 
leurs traditions et de leurs Usages ^ il eh existe' qdi aient 
des rapports iharqués avec J les localités de l'ancienne 
Ethiopie. » 

» J'ai déjà eu occasion de parler, dans des ouvrages an- 
tirieurs (2) , d'une espèce de fatfà'*', pàrtîcnliérfe à-'divei's 
cantons de cette 1 partie de 1* Afrique, dôkit Brute a > 'défcrit 
les ravages 0). OAi'W rappellera qu'elle force les Tîabîtaris 
à s'éloigner, toué lès ans , des lieux ' fertiles , pendant la 
durée de son existence ] et ~à"condûîre leurs beslîaux dans 
les déserts r , où ces insejcte^ ne lés poursuivent pas. Les 
prophètes menacent souvent les Juifs quils en éprouveront 

(1) Michna Tit.J$chat>bat , sive de Saîjbatho, c. 6 , §. 6, N r , , , 
(a) Econ. des Perses et Phéniciens p. 3a6. Revue philos, an ii f 

messidor 3o, 
(3) Bruce. Voy, en Abyss. L. 1 , <)h. *> £. 8, ch. 9* JLpp$ndix 

art. Tsaltsalia. 
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les atteintes jusques dans cet asjle (i): ces taons sont ab- 
solument étrangers au climat- de la Judée } ; il faut, par 
con^quenf , en conclure t que ceux à qui ces menaces 
étoient adressées ,, #'étoiçnt ç pas étrangers aux régions où 
cq fléau existait. Cap un prédicateur, qui vfut intimider 
•son auditoire ,. choisit ses, sujets de menaces dans les objets 
qui $ont réellement r ft redouter, pour peux qui l'écoutent: 
celui qui 9 au milieu de P^ris , men^oeroit des mosquites 
de Cayenne, ne produiroit aucim eiFet , 4 le peuple ne sau- 
roit ce .qu'il veut cjlirej mais ., k Cayenne, il seroit compris. 
Comme les prophètes <jije j'ai cités sont d'uije époque bien 
postérieure au déplacemçnt d*$ Juifs , il est, à présumer 
qu'Uç auront emprunté cette idée à d'autres livres plus an- 
ciens , et destinés aux Juifs primitifs de l'Afrique. » 

» flruce;.a déjà faijt ; , dans la relation de son voyage , 
plusieurs ( .rapproçhemens de ce genre, sans toutefois en 
tirer les mêmes conséquences. Ainsi, il explique, au moyen 
,de ; .sfis observations faites en, Abyssinie , un passage de 
lTSccIésiaste , sur l'antipathie de la hienne et du chien (2) ; 
il explique, par le$ habitude? de Tashakçkp, ppim^l de ces 
régi$ns ( , ce , que le^ libres j.u^fs,ont, dit dif r.saphan; tandis 
que^cç passée, n'avoir, ^rççnn çç$$ , lorsqu'on, traduisoit <^e 
mat^çorgnie on avqjt fatt auparavant^ par celui de lièvre Ç3). 
L*orgueil ^ d'un hommp ' yain de^^s ? dignités , est souvent 
. ~ ' ..,; ■, \ .,;,,»■ — ■; , — , — : . ., ! , 

(1) Is. c. 7 , v. 18. Ezecb. c. 8, v. a 2 etc. 

(2) Edcles. c. i3, v." 18. Bruce. Voy. appendix art Hienne. 

(i) Ps. 1Ô4, v. i8.trov. cl 3o, v. 26. Bruce. Voy. appendix art- 
Ashlf6to7 "~ 

Ces deux rappr'ocbemens, s'ifs étoient seuls > rieseroient rien moins 

r 'qué décisifs en far tut de l'origine africaine' des Juifs, puisque la 

hienne est aussi un animal de l'Asie , et que l'asbakoko , ou du 

inoins une espèce qui lui ressemble beaucoup , fcé trouve dans les 

montagnes de l'Arabie. 
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• De l ecok. publ. et w*ai* «sa àhieés et des Juifs. ii3: 
exprimé par Kidée^u'il': élère; ra oorôâ (i); elle ne pré^en- 
toit ^aucun sens ai^ût que Bruce *éûftrobservé qu'en Abys- 
sinie 9 cette décoration «voit t té conservée , comme attribut. 
des prirkcipales . /onction* -de TEtat (a). i> ■• 

» Le [goût dépraré peiir la chair crue 9 arrachée., à ua- 
animal rivant, est mi de; ceu*. dont il est fait un précepte, 
aux -Juifs de Vabatthir , et iis ravottftt de grandes disposi- 
tions à l'enfrcinàrfc y puisque oette ^défense est souvent ré- 
pétée dans leurs Jivres sjktc* (3^1 B est même à reaiafiquer, 
. que- quelques, rabbins .ont essayé .de • le légitimer, malgré 
TïnterdiGtion précise .contenue . dans* leurs* livres , en. disant 
que , pour satisfaire t atrfvéeepté r il suffisott ' «de faire' une 
incision à l l »rtère du cbiiî de î l'animai y«et> qu'oui pourvoit en- 
suite lui enlever *es chaire palpitâmes, pendant qu'il aroit 
encore du mosveaiqnt^ mais l'un ncHewx a ajouté la restric- 
tion, que si la. chérie:, pratiquée ainsi , pouvoit être permise 1 
à un Juifc^ elle nep de\ôit pas être tolérée chez un homme 
cpii ne l , étoit'pâs r <4')' ,r C e g°^t «'-cependant fini par s'é-« 
teindre ,che^ lesiiJuiÊs^ de la •Palestine; il faut le conclure 
du < silence dd la Mrohna, colleetio» volumineuse de ïdéci- 
sfonfr^cawuistjques. et judiciaire» v oà il» ausotfc été pk* 
fré^uetnraerit parlé; t«ih*de» in&axkioés t fréquentes au'pré^ 
erpee y; avaknt >*kaùiérikeu , 4anBi$ i qu ; H: n'en est fcdt menw 
tion que dans un .ou deux articles ,- et -.encore tres»enipas« 
sant (5): il' n'en est ^pas de m^merde l'^rriqye,; .jÇeuep a 

-^jy.Sam^-L.ii^lp.^b^jfti w> Rw L.'t , 9i\*X 9 tâ s-r«Ps* j& 9 >*k6i 
Bs» HgyVi'lH. itàitglfm^tt yMs* - . ul -uv\ • «i.n 1 - - 
/{*): Bruce. Voy. L. & f »db. 8 jet^ppmdia^.Mtoceros. 

(3) Levit. c. 19, y. 26. Gen. c. 9, ▼. 3 et (.iDeuten. ç, 1% j 
v. *3. Samuel >L. 1 1 c.f 4* ▼* 3i. ^«È cfi ^3 , v. i3, etc. ' 't ) 

(4) Seld,(ïfoj^4£itf,:Itf-?yc tv f^Mt. < ..*• 1 »>• v 1 *} 

(5) Michna titf Tah*p>pi , «vé de;purit, 0» x > $ 1 etse<£ , 
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retrouvé cette même passioo pour la chair des animaux vîvan^ • 
en Abyssinie, il a mème-assisté â ces horribles banquets (r). 
Si le judaïsme y avoit été * porté par des convertisseurs, 
partis de la Pales tine< 9 ils &y auraient pas introduit j un 
usage si fortement proscrit par les .livres sacrés de*- leur 
ctfl^e ; . mais ', au: contrante :>*si les Juifs ont apporté ce goût 
de l'Afrique , sa constroàiion en Abyssiîrie.est toute- natu- 
relle , et c'est depuis Meut; entféç en; Ça&stihe y^que, leur 
législateur s'est attaché à le^ déraciner;». . ,,...- ... ... ; . . *. 

„-iA .ift&.i .sl-««w •*. /•. ...... .' 

;. « L'usage delà circoàicision len^onte, 'chez.les Juifs, aux 
tempsi antérieurs .^ feuij ihcocratie* Il faat r rei»acqiier. qu'aux, 
aune dèè ancienne^ nations de l'Asie u ne l'a pratiquée» i, elle 
paroi* avoir été .une institution de» peuples de- V Afrique- : 
les Ethiopiens l'ont adoptée (2) , et l'ont iftrodiuite chez, les 
Egyptiens (3), aiasi que chez . les Arabes de ,¥Yemen , .les 
seuls auxquels les écrivains grecs attribuent pet ! usage <4) î 
eïest aussi parce que les Phénicien^ Hontl prakiquéè ,.<pe je 
les ..ai considérés comnwiuo peupki soiti dé l'Afrique (5). 
Çbfep les Juî&r, la» circoncision a été consacrée par le culte, 
lors de la fondatioh dft Jeiic jhéobratie ; -mais ihn'xsfo'f** 1 
trcs-tertaia qu'auparavant ils lui airintjidonné: tiit caraetèf* 
-m — I nVr^ir , 1, t. . i , ,'th'i;" y;r,h i:x , ,,,,!') — - 1 >» ^ ; 

r (i) i siW. , Toy:t ; 5; ,: k*ft:* i: r ' o,, i ! *'- r "- ; : ' - 

Mr. Sait, après tme courte -apparition en Abyssini c -, a- pris « 

tâche< de cofctrtclïfe .Bruce , il à sm^toitti nisé««.'fait;-inair&a( 4 e " 

négation est détruite parle témoignage >foim^et d'un Âbyésin/'q^ 

les savans de X^lciittà ott imerrogéi (r&edi.«AsULt T* r*P> 4*>4)«- 

, (a).^Stn,geo^r.Ji."x^ ..'/ ^ j .r- '• ..- f »;i .'• . : - 

(3) Herod.L. 2, c^ io4\ Hora^. Hicrogl;L..i, c. »4. ; - y 

(4) Str. geogr. L. i6^Philo«torg.histrecéleWfc. £ 3> c*4*-' ;î ' Jt ' U ' 

(5) Jcoû.desJ > ejrie^etdesîPliéniCïen^/page3S3^ : i>^ ' / . -^ 
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De l'£CO*. PU1L. Et fttJAALE DBS ÀAABES ET DES JuiFS. 1& 

religieux. D'autres peuples l'ont pratique -, comme un simple 
usage, parce que l'habitude l'avoit conservée , après que les 
opinions qui la tioà&aeroient ont etesé d'exister. 

Cette manière de voir , qui atmbqe aux Juifs une origine 
africaine , paroît fondée , si ce n'est sur des preuves incon- 
testables , du moins sur des présomptions qui , étant réunies t 
acquièrent un fort degré de vraisemblance : elle ne contrarie 
nullement les faits racontés dans les antiques annales de cette 
nation , puisque cette émanation de l'Ethiopie peut très-bien 
iètre dirigée, par l'Yemen , vers PEuphrate , d'où elle a 
ensuite exécuté son mouvement sur l'Egypte. Quant à l'as- 
sertion des annales sacrées des Egyptiens , ou les Juifs sont 
représentés tomme étant les mêmes que les pasteurs , qui 
ont envahi la basse Egypte , et qui ont eu; des rois à Mem~ 
f bis, elle mérite quelque attention, quoiqu'elle soit en op- 
position avec les annales juives. . ; ...... 



cr La seule objéfction qui paroisse difficile à résoudre , est 
telle que présente la : construction des pyramides 1 par les row 
pasteurs. 11 y a si peu de rapports entre le culte auquel 
elles étoient liées et celui des Juifs , qu'il n'est pas' facile de 
fas considérer cotaihe appartenant à un qrêifte peuple. Mais 
On doit considérer, d'après l'aveu des aiinales des Juifs, 
que leur culte a changé; celui de leurs patriarches étoit dif- 
fêtent de celui qtti a existé ensuite, et c'est avec la sortie 
d'Egypte éf l'hïVasion de la Palestine, qu'a commencé ce 
culte nouveau^ fondé par Moïse. Il ! ne seroit pas impossible, 
qu'au milieu 1 ' dfesitefrers qui ont renversé la dynastie des rois 
pasteurs , et pendant les longues résistances qui ont précédé 
leur entière* expulsion de l'Egypte, la dissolution des forces 
de l'ancien gouvernement- «ut ouvert à Moïse les, moyens de 
créer, à la fois, son- ciiheiet sa théocratie* L'aveu des an* 
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tiales juives prouve la tendance du peuple à revenir au culte 
qu'on lui avo il fait abandonner : ce n!c$t pas sans éprouver 
des résistance» que> Moïae ; e*t- pàrvfifcUf à U*i Taire adopter 
-les formes nouteile&, qulil'ayoiit conçues» Ces faits diminuent 
-les difficultés , dont jet viens dé, parler, sans toutefois lçs 
éteindre entièrement. En detnier résumé , il me, paroit qi)e 
l'origine africaine des Juifs peut être considérée comme urje 
chose à peu près certaine, mais qji'il n^n e$t pas de même 
de leur identité avec les pasteurs qui ont envahi l'Egypte; 
on ne peut . considérer celle-ci que comme un fait possible. 
Les traits de ressemblance <ju'on observe, entre plusieurs 
des anciennes traditions des Juifs et celle de$ peuples de 
l'Asie, et, même de l'Europe, ne sont pas une objection 
fondée, à .loriginer que je leur .suppose. JL'JEthiopie en rap- 
port^ à des époques reculées (l avec la Perse et avec l'Inde, 
partageoit plusieurs des opinions qui alors étoient répandues 
chez les difiérens peuples . civilisés : aus$ijes. Juifs lorsqu'ils 
en sont sortis , peuvent, en avoir conservé quelques-unes.: 
il* peuvent en avoir emprunté d'autres de ( leurs communica- 
tions avec les Assyriens : et celles-ci , ne doivent être énoiv~ 
jcées que- dans leurs livrer d'une époque postérieure à ces re- 
lations. Mais celles qu'ils ont eues dès leurs premiers temps 
historiques, *t que Ton .retrouve chez d'autres peuples, 
doivent tenir a i!universalité de leur adoption , vers l'époqup 
où elles ont été conçues. Elle$ , ont existé % simultanément , 
en Afrique comme en. Asie, et même ex* .Europe , et ont 
été une suite des connoissances astronomiques , qui existaient 
alors , et de l'usage, qui avoit prévalfi,, de. ies exprimer par 
des allégories. Dans leur nombre , nous rçma-rflupcs celle des 
^éans qui ont précédé le déluge,; \\ eji ,es$ p^lé dans, la 
<jenèse (i) , et le livre d'Enoch , :qui e$n, ( rejeté , comme 

(i) Gen. c. 6 , v. 4. Jos. Ant. jud. L. t j.CrA»; . 
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apocryphe , par les chrétiens d'Europe , mais qui est admis 
par ceux d'Abyssinie , donne de plus grands développement 
à: cette opinion (i) 9 qui se retrouve dans les poésies d'Hésiode" 
(2). Le déluge lui-même , l'arche , là colombe qui en soit 
et qui rapporte une branche d'olivier, sont consacrés par 
les antiquités juives , fet figutent aussi dans celles de plu- 
sieurs autres peuples (3). » 

» On peut citer aussi , comme un usage religieux anté- 
rieur à la théocratie , et conservé par le culte qu'elle a 
fondé , l'arche sacrée , que les Juifs transportent dans tous 
leurs déplacemens , et qu'ils ont déposée dans le sanctuaire , 
après la construction du temple de Jérusalem (4) , et d'o& 
elle a disparu ensuite , car il n'en est plus question depuis 
leur retour de la captivité (5). Le culte de l'Inde admettoif 
aussi une arche consacrée (6) , et celui des Egyptiens pa- 
reillement (7) ; on se rappellera que ces derniers ont reçu 
le leur de l'Ethiopie. 1 Il y a aussi de grands rapports entre 
la cérémonie du bouc Hazazel , chez les Juifs , et celle de : 
la chèvre rousse chez les Indiens (8), Bruce a observé qu'elle^ 
existe encore en Abyssinie (9) , ce qui prouve qu'elle est 
une institution ancienne. » 

(1) Bruce. Voy. en Abyss. L. 2 , ch. 7. 
(a) Hes. op. etdies. L. 1 , v. 175. 

(3) Plut, de anim. ratione , Luc. in Timone et de Dea Syriaca , 
G. Sync. p. 3o. Dupais, Orig. des cultes, T. 3, p. 176. 

(4) Ex. c. a5 , v. 10. Nombr. c. 1 , v. 5. Rois L. 1 , c. 8 , v. 67 
Jas. Aitf. jucLL. 5, c. 11. 

(5) Michna Tit. Joma, sîve de die expiât, c. 5, § a et comment. 

(6) Paulin. Voy. dans l'Inde L. 2 , ch. 4 , p. 1 28. 
{7) Diod. Sic. L. 1. Clem. Alex. Strom. L. 5. 

(8) Paulin. Voy. T. i , ch. 10 et notes d'AnquetU T. 3 , p. a 57. 

(9) Bruce. Voy.L. 1, ch, jo. 
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» Les anciens Juifs paraissent avoir rendu un culte par- 
ticulier à la constellation dé l'àne céleste , et il en est resté 
quelques traces chez eux; mais leurs dénégations constantes, 
qu'il y ait eu une tête d'âne consacrée , dans leur sanctuaire, 
rendent plus que douteuse l'assertion Àe quelques auteurs, 
qui disent que le roi Antiochus en a trouvé une lorsqu'il 
y a pénétré (i). C'est à ce que nous apprend le Juif Pkilon, r 
dans la secte des Esséniens , que les traces de ce culte an-* 
tien se sont davantage conservées (2). 4 » 

» , L'emploi du lierre , dans les cérémonies religieuses (3) , 
pourroit être considéré comme une innovation postérieure à 
leur établissement dans? la Palestine , puisqu'il est étranger 
au climat de l'Ethiopie , s'il n'avoit pas été aussi consacré 
à Osiris en Egypte (4) , où il n'est pas non plus indigène : 
il ne serpit pas impossible que le lierre eut été substitué , 
dans ces, deux pays , à quelque arbuste sarmenteux de l'E- 
thiopie, et, sous ce rapport, sa consécration remonteroit aux 
temps antérieurs à la théocratie et aurçit été conservée par 
elle. » 

. » Je n'entrerai dans aucun détail sur les circonstances 
qui ont accompagné la sortie des Juifs de l'Egypte, et leur 
invasion de la Palestine ; ils seroient étrangers au plan de 
cet ouvrage, destiné plutôt aux institutions qu'aux évènemens; 
ces derniers n'y prennent place que lorsqu'ils ont exercé une 
influence quelconque sur elles , soit pour leur" donner nais- 
sance , soit pour les modifier ou les détruire. » 

(1) Jos. contra App. L. a. Plut, sympt. L. 4, c. 5. Tac. Ann. L<5, 
c. 5. Diod. Sic; L. 34. cxcerpt. 2. 
(1) Philo de Vifa EssepV 

(3) Michna Tit, Kilaim, sive de heterog. c. a, § 8. Tac, Wst* I» & 
ch. 5. . :, : - . 

(4) Diod. Sic, L. % , c. 17. Plut, de Isid, 

Les 
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Les lois étant destinées à fixer les rapports des citoyens 
tfntr'enx, elles portent nécessairement l'empreinte de leurs 
occupations habituelles : la législation des Juifs indique deux: 
phases distinctes , savoir l'état de peuple pasteur et celui de peu-' 
pie agricole; 

Dans les temps historiques les plus anciens des Juifs , 
c'est-à-dire , quand ils ont quitté les bords de l'Euphrate , 
pour se rapprocher de la Palestine , ils formoient une répu- 
blique lédérative de 12 tribus. La majorité n'obligeoit pas 
les tribus dissidentes. Il manquoit à ce gouvernement un centre 
d'action , et l'inconvénient s'en faisoit souvent sentir. 

On ne voit chez eux aucune trace de théocratie avant leur 
entrée en Egypte. Ce Gouvernement semble lié à leur sortie 
de l'Egypte et à leur invasion de la Palestine. Moïse avoit 
conservé aux chefs àe familles leur ancienne influence poli- 
tique , et ils l'ont retenue quelque temps encore après lui. 
Le sacerdoce ne paroissoit prendre aucune part directe à 
l'administration; mais il lui fesoit connoître les volontés de 
Dieu. 

Le défaut d'accord entre les douze tribus ne trouva dans 
les talens et le caractère de quelques chefs du sacerdoce * 
qu un remède passager* Les hommes de génie et de courage 
étaient des accidens : un système politique bien lié manquoit 
à la nation ; et le malaise qu'elle en épfouvoit , lui fit dé- 
sirer un Roi. Ce peuple inquiet > belliqueux , turbulent , a 
soutenu ce caractère jusqu'au moment de sa dispefsion. Le 
sacerdoce ayant cofcsfervé une grande influence, l'employa 
souvent contre les Rois $ les crises furent fréquentes , et les 
annales des Juifs ne présentent qu'une suite d'orages* 

La vigueur xhi caractère de Salomon le place en exception 

pour aussi long-temps qu'il ne fut pas amolli par les séduc-* 

lions du pouvoir. Jl avoit réussi à créer un commerce che 

mie nation que ses opinions religieuses isoloient de toutes 

Ullér. Now. série. Vol. 17 , N.° 2 , Juin 1821. I 
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les autres. Il avoit exempté les Juifs des travaux publics 
pour qu'ils s'adonnassent aux armes. Après lui il s'opéra une 
scission que l'auteur n'attribue pas en entier 9 comme les an- 
nalistes , à l'énormité des charges publiques , mais qu'il croit 
avoir été l'effet des efforts de la caste sacerdotale pour res- 
saisir ses prérogatives. 

Les deux résultats marquans de la scission des douze tri-» 
bus , furent j i.° de substituer des prêtres élus dans les autres 
classes , à ceux d'une caste privilégiée , 2. de donner un 
nouveau centre au culte. 

L'élection des prêtres avoit mis obstacle à l'extension dix 
- pouvoir sacerdotal; mais ils conservoient le pouvoir de juger + 
et les Rois se déclarèrent indépendans de leurs juge mens. 
Mr. Revnier voit dans ce soin d'empêcher la théocratie de 
S'enraciner , la preuve que la crainte d'y demeurer soumis 
fut une des principales causes de la scission. Il pense aussi 
que ce fait confirme sa conjecture, savoir que le gouver- 
nement théocratique n'étoit pas ancien parmi les Juifs, et 
qu'ils avoient de la peine à s'y habituer. 

l^a nation divisée , affoiblie par des dissentions qui dévo- 
roient les hommes énergiques 9 se trouvoit placée dans la ' 
sphère d'ambition de puissans voisins. Elle n'auroit pu de- 
meure; indépendante que par l'union 9 fruit de l'amour de 
la patrie ; mais , comme l'observe l'auteur avec beaucoup de * 
raison , V amour de la patrie ne peut se développer que lors- 
que tous ont un mime intérêt à la prospérité publique. Or, 
chez les Juife , la masse de la nation indifférente aux luttes 
continuelles entre la royauté et le sacerdoce , n'y prenoit 
aucune part. Les factions s'agitoient seules; aucun esprit pu- 
blic ne tendoit & faire converger les efforts vers le but de 
la défense commune; les plus ibibles cherchèrent de l'appui 
au dehors, et les Juifs connurent successivement le joug 
des jii vr * eû8 > <k* ^°k ** e * a ^ iasse Egypte , de quelques 
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peuples de la Syrie , des successeurs d'Alexandre , et des 
feirthes. ! 

^ De courts intervalles d'indépendance séparèrent ces di- 
verses dominations.. Les Juifs s'affranchirent enfin du joug 
étranger , mais pour retomber sous le joug sacerdotal ; et ce 
peuple inquiet, travaillé par des partis contraires , vit encore 
une fois les étrangers appelés au secours des plus (bibles. Les 
Romains se présentèrent comme amis ; ils fomentèrent les 
troubles ; ils établirent , non sans résistance , une domination 
réelle , et l'asservissement des Juifs fut accompli sous Ves- 
pasien. 

De toutes les dominations étrangères , aucune n'a autant 
influé sur les institutions des Hébreux , que celle .des As- 
syriens. Déportés en masse de la Palestine en Assyrie, les 
Juifs revinrent , soixante ans plus tard , sur lés bords du 
Jourdain. 

Les livres écrits après le retour de la captivité , contras- 
tent avec les livres qui Tavoiejjt précédée. Ceux-ci étoient 
empreints de la simplicité pastorale d'un peuple indépendant: 
ceux-là avoient un caractère de soumission aux volontés 
d'un maître. Certaines doctrines chaldéennes s'y font remar- 
quer; et c'est après le retour des Juifs en Palestine que 
prirent naissance les sectes qui divisèrent les Rabbins. 

L'affaiblissement des successeurs d'Alexandre encouragea 
le Grand-Prêtre des Juifs à* prendre le titre de Roi. Le* 
Romains, en établissant des Tétrarques , séparèrent les fonc* 
tions du sacerdoce de celles du pouvoir, politique ,, et afk 
foiblirent encore dans l'opinion l'empire du Grand-Prêtre r 
tn élevant à cette dignité des individus pris hors de la fa- 
mille d'Aaron , .laquelle, jusque-là , avoit conservé jhv 
privilège héréditaire. 

Pendant l'intervalle de temps écoulé , entre le retour de la 
ttptivifé et la .domination dés Romain?, deux sébistnes se 

I ai 
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font .remarquer. Le prêtre Onias dont l'ambition avoit été 
déçue , alla fonder à Héliopolis un temple , dont il se fit 
le Grand-Prêtre. Un autre temple fut. établi 4 Gayizim , en 
Syrie. Les prêtres du temple de Jérusalem regardèrent tou- 
jours comme schismatiques ceux qui s'attacboient à ces temples 
rivaux* 

Nous venons de tracer fort en abrégé, ce dont Mr. Rey- 
nier donne un précis, comme des notions préliminaires , avant 
que d'entrer dans le détail des institutions des Juifs. Il con- 
vient de le suivre dans 'le texte même, où il s'appuye par- 
tout de la citation des sources dans lesquelles il a puisé : 
nous reviendrons à cet ouvrage important. 



ÉDUCATIO N/ 

Des Instituts d'Hofwyl, coKSiiré&is plus PAJEvricuLiiBr- 
ment sous les rapports qui doivent occuper la pensée des 
hommes d'Etat. Par le Comte L. de V. — A Genève et 
à Pons , chez Paschoud Libraire 1821. — 8° de 209 pag. 



Après les nombreuses notices que nous avons données 
sur Hoftvyl , dans notre Recueil , depuis quinze années ; 
après les relations diverses et les rapports qui ont été pu- 
bliés sur Mr. de Féllenberg et ses instituts , il restoit en- 
core beaucoup à dire. Ce n'est 'pas seulement parce que 
rétablissement marche et se développe : c'est aussi parce 
que les phénomènes qu'il présente donnent lieu aux- ques- 
tions sociales les plus importantes, et que sous un examen 
t attentif et philosophique , ces questions s'étendent et' se sub- 
divisent» 
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Hbhs devons donc beaucoup de reconnoissànce à l'auteur 
de l'ouvrage dont nous nous proposons de rendre' compte: 
Il a longtemps regardé , et réfléchi , àvdçt de parler lui- 
même. Il s'est .comme identifié avec les mMrturs ; il s'est pé- 
nétré des leur esprit ; et sans slannoncer f èoftme l'historien 
dBofwyl , en repoussant même cette prétention V tl a préJ 
«enté l'ensemble de çétté création de Mr. ! ée l Féilenberg , 
avec une facilité de touche, une vivacités rtfmlètësy et 
une force d'effet, qui placent Horwjl comme en : relief sous 
les yetfx! du lecteur. : ^ 

- L'historique: des instituts 1 n'occuper qu'un tterfc du volume: 
le seste est consacré à des développeriiens ,^f à ; des ré-' 
flexions f sous le titre de Notes. ' 

Dans cette première partie, qui est le corps de l'ouvrage, 
on retrouve le' fond >ie ce que nous avôtfs publié ; mais 
avec les changertehs et amélioration* que le lesrps a ame- 
nés , et avec l'indication des ob jeta 'nouveau*' 'que Mr. de 
Fellenherg^avoit •projetés 1 'depuis plusieurs années , l *ouqu*rl 
projette encore. » Nous allons eh parcourir les divers chefs, 
i L'ensemble Àe$ propriétés de Mr. de F* ! est la ferme-* 
modèle. Le propriétaire sç propose êff Uloatre^ l'exemple 
de l'agriculture la plus perfectionnée dont W!rte ferme boit 
susceptible. Il sait que l'application ^s'^rincipes généraux 
est .soumise 9 selon les localités, à un ; ;trt^-grand nofmbre 
^'exceptions ; et il n'a point prétendu "ré&wdrç le prâbllihë 
de la meilleure agriculture sous un 'rapport absolu. Chaque 
procédé particulier est exéculàu avec toute la perfection à 
laquelle on a pu atteindre; et un agriculteur éckiré peut 
trouver dans tous les détails , des lefCHW^et^s exerttples: 
La réflexion peut également puiser da$$tfH8Wémble dû sys- 
tème une instruction précieuse; -maps ,si ^agriculteur ne l'em- 
brasse dans toutes ses parties , et s'i^n'à les coniioissances, 
l'expérieice et le jugeme»t qui empêchent de faire fausse 
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route,. il s'égarera infailliblement en imitant ce gui se fait 

à.HofwyJ. . .,.'., 

lie perfectionnaient des instruraens aratoires diminue le 
nombre des ouvriers nécessaires , pour une quantité doanf^ 
de travail , en même temps qu'il augmente les produits ; 
mais çommç dans l'agriculture d'EJofwyi les .travaux pro- 
ductifs : .sonç multipliés, ils occupent également' la classe qui 
a besoin <At salaire. : : 

L'introduction $e la pomme de terre de. quatre eji quatre 
ans , dans l'assolement d'Hofwyl , est , l'ocçasiQn d'une re-!- 
marque tr^s-judicieuse, de l'auteur, savoir, que # pette créa- 
tion d'une gçande jpasse .de nourriture, appropriée à i'hpm- 
me , rendrait la Suisse indépendante sous ^rapport d^ 
subsistances, si le retour de ce tubercule dans l'assolement ,. 
étoit généralement ^adopté. Or, l'indépenda/ripe .politique d'urj 
pajs Xest jajnais complète* lorsqu'il es* «jet. à des crises, 
pendant lesquelles il a besoin, pour subsister , .de la con T 
descendance de ses- voisins. L^uteur indique* en. passait *uu0 
vérité sur laquelle nous avons souvent et fortement insisté , 
c'est que la pomme de terre ne sera jamais introduite en 
grande ma^sQ;,<cpmm^ cela est désirable dans l'agriculture 
d'un ( pap , ,q#e dà/où elle -sera appliquée à la nourriture 
des bestiaux , ai^si. -Quelle l'est à Hofwjl. 

Environ , la -vingtième partie des champs de. Mri.de Fel- 
lenbçrg est. ajiftijellement consacrée* à. un cours 'systémali-» 
que d>expériences agricoles sur les questions qui divisent 
encore les agriculteurs éclairés , et qu'il espère résojidf* 
une à unte.. Si l'expérience démontre suffisamment l'utilité 
d'une, pratique i jK^yelle , elle est introduite dans la ferme 
modèle; fet loflsqli^Jes résultats de ce cours seront déve- 
loppés., t dc "manière à ajftrjqu'ii soit possible dé séparer ce 
qui appartient . aux causes- universelles de ce qui dépend 
des circonstances x particulières , les faits seront livrés au 
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public Alors naîtront , sans doute des questions nouvelles, 
de la solution même des problèmes , mais la science dft 
l'agronomie se sera enrichie d'autant. 

Dans son atelier de fabrication" des instrumens aratoires f 
k but des perfectionnemens successifs est de faire un tra- 
vail meilleur avec économie de main-d'œuvre ou de temps* 
La plupart de. ces instrumens ont déjà cours parmi les 
agriculteurs de la Suisse et des pays étrangers. 

Les plus habiles ouvriers des ateliers de fabrication sont 
employés à exécuter des machines nouvelles , ou a perfec- 
tionner sans cesse des instrumens adoptés : c'est un cours 
systématique d'expériences mécaniques , auquel on n'aper- 
çoit pas de terme, éar les perfectionnemens naissent les uns 
des autres , dans la mécanique appliquée , comme dans 
presque toutes les sciences. 

L'école d'industrie pour les jeunes garçons pauvres , a 
un succès toujours croissant , et obtient seule , au milieu 
des autres établissemens d'Hofwyl , l'unanimité des suffra- 
ges. Les détracteurs obstinés des autres instituts se bornent 
i dire , de cette école-, en louant l'intention et admirant le 
succès, qu'elle n'est point susceptible d'imitation ailleurs. Les 
faits ne tarderont pas à répondre. Mr. de Fellenberg n'est 
jamais pressé de réduire l'opposition au silence : il pense qu'il 
faut Tévent de la parole aux erreurs et aux préjugés ; mais 
ici il y a des objections raisonnéès , dans la bouché des 
gens bienveillans. Il faut pouvoir, disent-ils, disposer de 
tomes les circonstances, et de tous les moyens; il faut réu- 
nir un Fellenberg^ et un Vehrly : quelle apparente que cela 
arrive jamais ! 

Il ne faut pas oublier, qu*en restant fort au-dessous de 
l'un et de l'autre, et avec des circonstances moins favo- 
rables à tous égards , on peut faire encore beaucoup de bien, 
pourvu qu'on imite avec jugement et persévérance. Il faut 
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ïaire parler ici l'auteur lui-même , pour que l'intention dtt 
ibtfd^teur poij mieux comprise. 

a Profondément pénétré des malheurs de la génération 
présente , réfléchissant aux moyens de fonder un meilleur 
avenir pour la génération qui commence, en proportionnant 
ces moyens à la réalité des besoins , Mr. ,de Fellenberg a 
été» conduit à une suite de pensées , qui , quelque frappantes 
de vérité et de justesse , et quelque liées très^-naturellement 
entr'elles qu'elles fussent , ^voient bespin , .pour, rapporter de 
tels fruits , de rencontrer une tête comme Ja, sienne. — r « Il 
» manquoit quelque chose , sans do^te , à l'éducation de 
*> ceux que de faux principes, ont séduits , dans les révolu- 
m tions qui ont marqué la fin du dernier siècle , et de ceux- 
» là aussi qui, en repoussant ces principes par opinion , 
» mais sans lumières , ont si mal-habilement jugé du genre 
» de résistance qu'on pouvoit y opposer^ et ont ainsi con- 
», tribué, contre leur intention, au triomphe de leurs ad- 
î> versaires ; il faut donc, pour la génération nouvelle une 
5> éducation différente; et l'on est loin de sentir ce- qu'elle 
» doit être, si l'on n'est pas convaincu qu'on rçe doit plus- 
» borner l'éducation à l'instruction. — Pour changer en mieux 
>? la face de la société, il faut que l'éducation modifie à la 
» fois les deux classes qui occupent . les deux extrémités 
» de la chaîne sociale; et , comme ce n'est pas de niveler 
» la société qu'il est question 9 mais bien de la rendre heu- 
» reuse, on ne doit pas se proposer de mêler ces classes 
» en les rapprochant,, encore moins de les confondra, mais 
» bien de les approprier séparément à leurs positions res- 
3> pectives , et de leur préparer des raisons d'en être con- 
» tentes , en donnant , à chacun t , ce qui doit convenir à Ja 
» place qu'il est appelé à occuper, — L'éducation de la classe 
» supérieure de la société et celle de la classe pauvre , n'au- 
» ront donc rien de commun , que d'exciter au même <k- 
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*> gré la sollicitude des gouternemens ; elles* ne se ressem- 
p bleront. que, dans l'imité du sentiment religieux , et par 
a> l'application de ce. principe éminemment conservateur , qui 
3> doit être le même pour tous r celui de chercher k déve- 
x> lopper , dans- les esprits la justesse ^ dans les cœurs les af- 
» fections douces et morales. Pour les pauvres, c'est en di- 
:» rigeant ver* le travail , à la fois, leur main , leur esprit 
3> et leur cœur qu'on les conduira à l'aisance et à l'amour 
» de la vertu : il s'agit *le mettre leui* raison en harmonie 
3» avec leurs besoins , et de faciliter , par un exercice pré- 
5> coce, le succès des travaux qui doivent, en même temps, 
3» assurer leur subsistance, et produire Jeur développement 
» intellectuel : que leur cœur soit ouvert aux douces et sa- 
» lutaires impressions .de, la .religion et de la morale ; que 
» leur main acquière adresse et habileté; que leur raison se 
? fortifie par 4'exfirctce babituel de leur sagacité; que l'ordre 
u et toutes, le& qualité» qui en dépendent , soient en eux lé 
:» résultat' indestructible de l'habitude; et que le goût qu'on 
a> leur aura inspiré , devienne , avec le temps , une passion 
» sage, si je puis m'exprimes ainsi * qui les garantisse des 
» autres ! >x * . .- •*" 

3) Cet exposé des pensées du fondateur annonce, assez dan» 

quel esprit l'institution, a été conçue : on a eu , pour objet, 

.de Étire, des pauvres> des agriculteurs éclairés et, très- ver*- 

tueux ; tout , dans l'Ecole , est. dirigé .vers.ee butvi » ■-"•;■* - 

» On prendra pour règle , sauf quelques exceptions^notiv^es, 
d'admettre les ènfaaas des pauvres v à l'Ecole d'industrie , à 
cinq ays; — ■ vingt ans ou vingt et un ans , devroient être le* 
terme de l'éducation qu'ils y reçoivent. » - • ' 

; » L'instruction est dirigée vers les objets suivans , que je 
r^UQge ici dans un .ordre «à peu-près conforme à l'importance 
qu'on y attache :; t— , la Religion; — la pratiqûe*de.r.Àgri-^ 
.culture; r:la,lwaïèj ;— - l'Ecriture; — l'Arithmétique > 
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et un peu de Géométrie élémentaire , en dirigeant cette ins- 
truction vers les rapports où h Géométrie sert de base ai 
l'arpentage; — l'Histoire naturelle considérée agroftbmique- 
ment; — l'Histoire ! et la Géographie de la Suisse» , exclu-» 
sivemënt., et d'une manière très-abrégée; — laMusiqtte élé- 
nientaire. » 

» On ne destine^ chaque jour, que fort peu dé temps à 
l'instruction', séparément; le plus grand nombre des heures 
est consacré à des labeurs agricoles; on ne refuse point à 
la nature, le repos dont elle indique le besoin ; mais on agit 
dans cette persuasion, qu'il entre de 'l'ennui dans la fatigue, 
que le repos absolu n'est point- pour les enfans , le meilleur 
délassement du travail , et qu'il vaut mieux les arrêter quand 
la fatigue s'annonce , pour les faire passer à tin travail dif- 
férent. » * 
' « » Le cours d'instruction est , dans un sens , continuel dans 
l'Ecole des pauvres ; il a lieu en même temps que lesinains 
des enfans s'exercent : au milieu des occupations extérieures,' 
on saisit toutes les occasions de les former à la justesse 
du! coup-d'oiil , et l'on est bien plus soigneux encore de 
n'en laisser échapper aucune, soit de se servir du spectacle 
de la nature poar retracer à leur pensée la grandeur et la 
bonté de Dieu , soit de leur donner à propos , sur les di- 
vers phénomènes naturels , des notions simples , exactes , 
propres à former leur jugement, et à les prémunir contre les 
préjugés rpopulaires. » 

» C'est en considérant la musique sous un double rfpport , 
que Mr. de Fellenberg s'est déterminé à l'employer, pour 
les pauvres, comme moyen d'éducation : en leur apprenant 
des hymnes et des chants nationaux , qui expriment tous d^ 
sentimens dont il importe de les pénétrer, on leur prépare, 
par h ' connoissance des éléraens de la musique y un moyen 
de sei garantir y k un autre âge , des dangers de l'oisiveté* 
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Surtout pour les jours où le travail est interdit ; mais Mr. 
de Fellenberg considère l'influence de la musique dans cette 
éducation , sous un autre rapport. Parmi ' les enfam réuni* 
dans l'Ecole d'industrie , presque tous J ont apporté l'ha- 
bitude des formes grossières , rudes , abjectes , et quelques- 
uns , mes de la classe des mendians , le germe des habi- 
tudes vicieuse*. Mr. de Fellenberg aivm^ydans l'harmohie y 
m moyen de civilisation et de sociabilité J et expérience 
qu'il a faite 9 l'a confirmé d^ïs l'Opinion qui avoit devancé 
l'expérience. Les fables d'Orphée et de Linus seront toujours 
considérées comme d>es allégories, que personne ne prendra 
à la lettre; tuais? Qcfe* allégories couvrent des * pensées pro- 
fondes , d'un voiler qui ne les/dérobe pas entièrement aux 
wgsffd* du prhU^bphe. » ' \ • » 

» J'ai dé/à dit que les sjiccès de PEcofc des pauvres avoient 
convaincu les pittfc incrédules ; ifef ont donné à ceux qui 
aiment à ne pas désespéré** de 1 espèce 1 humaine , une raison 
<k plus de croire qu'il est facile de la former au bien : cette 
«foie est aujourd'hui- composée de' tïentè pauvres; elle eèt 
établie depuis bien des années'; tous lés élèves, à peu-près, 
W été prié au hasard , tous ont "* réussi ,' sauf un éeul qu'il 
a fallu renvoyer comme incorrigible ; et 'Comme celui-ci : avoit 
M admis à un Age où les preririèrèk impressions sont-défà 
presque ineffaçables', cet accidéht 1 unuftié a confirmé -Wfr. 
<k Fellenberg dans l'opinion /' qu'il • ctonvènOÎt qu'un âj^e 
t^Headre fût fixé pour l'admission des enfafns; » r ; ' : 

J) L'Ecole des pauvres est placée à tèté de l'Institut pour 
te classes supérieures de la Société; ces deux étabKssemens 
*ont de rapports que dans lés principes que j'ai déjà indi- 
ces. L'éducation donnée dans l'Ecole des pauvres , est di- 
n $e dans l'intention générale d'élever dans leur état ceux 
^ la composent , et de ne pas les en tirer; rtais , si ¥yà 
^oUvroit,.<|ari$ l'w* des enfans , le germe de taleitt trafcs^ 
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.cendana* M$o<dû»F?llenberg se feroit un devoir de le pla— 
• cer , à.scs frai^ fdA^l'Inatitut des classes supérieures*; car 
il'pensen^que , si n^us voulons que rien de ce que la Pro-7 
» vidfencej. nouô accorde . avec une. si prudente économie , 
»- n'échappe à l'utilité social > U faut que. la Société s'eia- 
a> • pare< de Ithommei né<dans rW clause inférieure avec. le germe 
» des talens âupéii^FS > et qu'elle lui réserve plus haut 
» une piâfce ,qukj4àï#W 7 ieiine »: tans, quoi cet homme se 
» : trouveront.; opiacé dans taposte où il» seroit confiné , 
», tandis qu'il mawjUeroit à celui que; lui- assigne sa supério- 
<», rite : morale. » . ; ,;(., 

~t ;» IKn'y iai.(fue!f^U3t conditions qu'on puisse regarder 
: jçam**e absolument indispensables £qui? ' le succès d'une 
Ecole d'industrie , modelée sur celle d'ifoffwjl ; la pre- 
-mière , c'est que l'iûstitotetfr des .pauvres soit profondément 
; pénétré 4e cet éspru. religieux r „qui peut seul donner, de 
l'opiniâtreté dans, le bien; h secondç., c'e$t qu'un pareil éta- 
blissement soit associé à tin^ exploitation agricole. Cette der- 
nière association est nécessaire sous, u% double rapport ; le 
travail; des champ* est un grand wff^lisateùr de l'homme y 
(qu'on me pas.se ici fcette expression), et il • n'y a que i'agri- 
culture dans sou, £$isfnib)fe v qui puisse offrir* à ^chaque âge 
,un,gjenre «de tr^vaibsailulwfe, /proportionné à la force de cha- 
que individu , et égjderaenj propre à donner de l'habileté à 
la njain, et 4&i\z consistance, au tempérament. » . ' 

» Dans le . cçm^neficement , Mr. de . Feljenberg avoit e* 
l'intention de uîontfer par qu^l genre d'éducation on, pçkivoit, 
«après avoir tiré des enfans de M situation la plus abjecte et 
.{a plps dégradante, les rendre à la société , avec la oipa- 
.çité., d'en être des membres honorables et utiles. Les gouve*- 
nemens,, qui savent qu'il n!est pas de dépense . plus réelle- 
jaen| économique que celle par laquelle pn contribuée prê- 
ter ayx nations un meilleur avenir , n'auroiènt pas hésité 
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à s'imposer sur les sacrifices nécessaires] Mais cela est trop 1 
vrai , le bien ne se généralise avec rapidité , qu'autant qu'il 
n'assujettit pas, actuellement, à des privations, qu'il ne froisse 
pas l'intérêt particulier. L'expérience que Mr. de Fellenberg * 
a Êtite a réussi sous un second rapport 9 prèsqtfaussi in- 
téressant que le premier : en commençant ce n'étott que par- 
une sorte de divination qu'on pou voit espérer le résultat qui 
a été obtenu ; aujourd'hui , l'expérience est terminée ; on dé-^ 
montre déjà , à celui qui veut examiner sans prévention, 
ce que l'on pourra prouver dans peu d'années à tout le monde, 
(l'une manière qui n'admette plus de discussion : que, pour 
fonder un établissement semblable à celui de Mr. de Fellen- 
lerg , il _ suffit (pécuniairement parlant) de se déterminer à 
tue avance qui n'est pas très-considérable , sans se soumettre 
à aucun sacrifice proprement dit ; — que les enfans des pau« 
nés peuvent se suffire à eux-mêmes , et payer tant leur 
entretien que leur éducation , par le développement de 
leurs propres' facultés pour le travail , toutes le? fois 
qu'on saura les appliquer avec discernement ; — que le 
même résultat peut être obtenu partout où le gouvernement 
voudra prêter l'appui de la législation , et attribuer légale^ 
ment aux maisons d'éducation pour les pauvres , fondées sur 
fes principes de celle d'Hofwyl , le produit du travail des 
enfàns qui , admis gratuitement dans ces Ecoles à cinq ans 
seraient astreints à n'en sortit <\xfà vingt et un ; — enfin , . 
que ce résultat se fonde sur ce fait, que le surplus de va- 
leur du travail des jeunes-gens , pendant les six dernières , 
années, rembourse complètement les avances que les premières 
apnées exigent : ensorte que , si un fondateur vouloit , par 
esprit de charité , aliéner le capital de ses avances en faveur 
des pauvres en général, sans dégager Jes pauvres 4?n parti- 
culier d'un remboursement qui do>it*Jes relever à leurs propres 
yeux. ^ il seroit possible qu'un premier ,et unique capital 
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d'avance servit , à l'aide du temps, à fonder un nombre in- 
défini d'établissemens semblables. » ' 

» Une pareille démonstration n'étoit point nécessaire à la 
charité chrétienne; mais elle est propre à mettre en naou-< 
yement une bienfaisance plus commune , qui n'a pas le 
même abandon , qui fait peu de cas d'un avenir dont elle 
doute* et qui est , le plus souvent, arrêtée par N les calculs 
de l'intérêt d'aujourd'hui. » 

Nous ne pouvons mieux faire que de continuer à citer 
l'auteur, lorsqu'il, rend compte du projet d'étendre aux filles- 
pauvres le bienfait inappréciable d'une ' éducation religieuse^ 
et morale , en même temps que celui* d'une instruction 
appropriée aux devoirs que la nature et la. société les ap~! 
pellent à remplir. 

» Cette Ecole, (dit-il), n'existe encore qu'en projet; mais 
le projet est arrêté, et le bâtiment où cette Ecole doit être 
placée est construit. » 

» On se propose de faire pour un sexe, en ayant soigneu- 
sement égard aux différences , ce que l'on a déjà fait pour 
l'autre , et de montrer comment on pçut retirer les filles des 
pauvres d'un état de misère et d'abjection , plus dangereux' 
encore pour cette moitié du genre humain, que pour les 
hommes^ pour les rendre à la société douées des vertus 
propres aux bonnes mères de famille, et pourvues de ces* 
connoissances utiles , de ces talens précieux , qui font les ; 
bonnes ménagères de campagne et dont il semble que l'obs- 
curité affoiblisse le mérite. » # 

» On cherchera à prouver que, en portant au plu's haut 
degré , dans les filles des pauvres , l'adresse et l'habileté de* 
la main , le goût et l'ardeur du travail , on pourrait les' 
mettre dans le cas de suffire, par elles-mêmes , aux frais de 
leur entretien et de leurSflucation; ensorte que, n'imposant 
à la société aucun sacrifice gratuit > elles n'auroierit à lui 
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rendre grâce que de s'être occupée d'elles , et de les avoir . 
protégées avec bienveillance. » 

» Les femmes n'ont pas besoin de tes exercices extérieurs , 
indispensables pour les hommes , si Ton veut en faire de 
robustes défenseurs de la patrie ; la nature les destine à la 
vie intérieure ; elles seroient donc naturellement consacrées 9 
de préférence , aux travaux sédentaires , qui constituent un 1 
grand nombre de nos manufactures. L'on altère tous les rap-* 
ports essentiels des deux sexes , lorsqu'on change leurs vo- 
cations naturelles et qu'on condamne les feipmes à des tra- 
vaux au-dessus de leurs forces , et les hommes à des occu- 
pations sédentaires , purement mécaniques , où tant la raison 
<pe la force se consument sans développement , parce que 
l'adresse que donne l'habitude est , pour elles , la seule 
condition du succès. — Quiconque a approfondi , en philo- 
sophe , l'histoire des nations, a appris à mesurer l'influence 
<pé l'éducation des femmes et leur condition dans la société, 
ont toujours eues sur les destinées du genre humain ; qui- 
conque a réfléchi sur les apanages de l'enfance , sur la ten- 
dresse maternelle , sur la puissance des premières impres- 
sions, ne sauroit méconnoitre que ce sont les bonnes mères 
qui forment les enfans vertueux. Les bonnes mères ! elles 
sont, sur la terre, la plus noble image de la céleste bonté! 
Mais il ne tant pas s'y méprendre ; il n'y a de bonté effir- 
caee et puissante que celle qui est éclairée. » 

» Les succès obtenus par Mr. de Fellenberg dans son. 
wole d'industrie , ordinairement appelée école de Vehrly , 
fendent au moins très-probable que, toujours maintenu par 
k justesse de son esprit dans le sentier des vérités pratiques , 
* doublera , par l'institution de l'Ecole des filles pauvres , les 
services qu'il a rendus à l'humanité. » 

« est difficile de dire si une école de jeunes filles pau- 
*fes > dirigée dans les principes indiqués ci-dessus , et avec 
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la persévérance nécessaire , ne fera pas plus de bien , en- 
core , que l'école des jeunes garçons. Ceux qui ont beau- 
coup observé les mœurs des paysans , et qui connôissent 
leurs habitudes de faniille , savent que , dafis cette classe, 
la mère influe beaucoup plus que le père sur les disposi- 
tions de l'enfance. Indépendamment des impressions que les" 
mères donnent ou préparent, comme nourrices, elles ont, 
pour façonner les habitudes et prédisposer au bien , l'avan-' 
tage de la présence continuelle. Pendant que le père tra- 
vaille aux champs , la mère garde les enfâns en bas âge ,' 
et se fait aider par eux dans les soins du ménage , à irie-' 
sure que leurs forces et leur intelligence le comportent. Siï 
c'est une femme ignorante et grossière , si elle -est querel- 
leuse et violente, les enfaris prennent le germe de tous ces 
défauts, et croissent dans l'ignorance. Si elle est instruite,' 
pieuse , et douce , si son jugement a été développé , la 
famille se forme à s>on exemple ; les aînés ' protègent hs s 
cadets ; ils leur transmettent les élémens de l'instruction ' 
qu'ils ont reçus de la mère ; des rapports d'amour , de ' 
fraternité , de reconnoissance , s'établissent par les services ' 
réciproques rendus à toute heure. Des sentiïriêns de piété 
pénètrent dans le cœur , avant même que l'esprit soit ca- 
pable de raisonner; et- les habitudes de bienveillance et de 
support mutuel sont déjà formées lorsque l'enseignement 
religieux vient apprendre que la charité chrétienne est le' 
plus fort comme le plus doux lien de la société. 

La réflexion s'arrête donc avec complaisance sur les ef- 
fets salutaires qui doivent résulter , à la longue , d'établis- 
semens fondés dans cet esprit* Préparer de dignes mères de 
famille pour la classe indigente des campagnes , c'est tra- 
vailler à fonder sur une base solide la moralité et le bon- 
heur de la partie la plus nombreuse, d'une nation, de celle 
qui a le plus de droits à la sollicitude du . Gouverne- 
menU Voici 
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, Voici de quelles réflexions l'auteur fait précéder le compte 
qu'il rend de Y Institut (f éducation pour Us classes supérieures 
de la société. 

« Des événemens récens et terribles nous prouvent que le 
Bonheur des sociétés repose, à la fois, sur la conservation de 
l'ordre établi, et sur une amélioration progressive, quoique 
plus ou moins lepte , des institutions qui le composent ; 
car, sans l'effet continuel de cette amélioration , l'ordre éta- 
bli cesseront bientôt d'être en harmonie avec l'état réel du 
corps social ; celui-ci éprouve à chaque instant des altéra- 
tions , que le temps amène l'une après l'autre , ( et souvent 
lune par l'autre ) parce que le corps social ne peut cas 
échapper à l'influence des événemens qiii se succèdent.» 

» Il suffit d'avoir un peu d'humanité , pour avoir horreur 
de ces révolutions violentes , qui s'opèrent en un instant et 
par la force , que la démence populaire exécute sous la 
direction de l'ambition hypocrite , et qui ont pour fondement 
le mépris de la justice et de la propriété , pour moyens 
le déchaînement des passions viles; il ne faut aussi qu'un' 
peu de bonne foi et de lumières, pour ne pas confondre,' 
avec ces révolutions désastreuses , ces changemëns insensibles * 
qu'amènent dans tous les Etats , le temps , la progression 
de l'esprit humain, la subdivision des ancienhes propriétés, 
la création de nouvelles, l'altération successive de tous les 1 
rapports , l'accroissement et la propagation des lumières , T 
enfin l'influence qu'exercent , sur l'univers politique , les ' 
nouvelles découvertes, les mouvemens variés du cominerce,' 
et le changement des anciennes relations de nation à nation, * 
de gouvernement à gouvernement. Tout cet ensemble n'a , 
sans doute , rien de compliqué pour la Providence ; mais, 
parmi les hommes , ils ^sont rares , ceux dont les vues et 
la pénétration sont assez vastes pour découvrir et saisir, 
tout à la fois , les moyens de prévenir et d'empêcher ces 

Littér. Nouv. série. Ycrt. 17. N°. 2. Juin 1821. K 
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révolutions violente^ de diriger ces changemens nécessaires, 
vers le. plus grand .bien de la société. » 

3> Qui pourroit nier que les révolutions , qui , sous nos 
yeux , ont ^attaqué ces classes supérieures de la société , 
tlont la consistance est si favorable au repos des Etats , 
ont été , en grande partie , le fruit d'une éducation incom- 
plète. Ces classes ne possédoient pas, généralement parlant, 
cette supériorité de lumières , qui leur eût fait juger saine- 
ment de leur position , et qui seule pouvoit mettre de 
l'unité dans leur système de ' conduite. Oserai- je le dire ? 
Elles n'ont point eu de système de défense , parce qu'il 
leur,étoit comme impossible, de se rallier à des opinions 
fixes ; elles ont déployé beaucoup de passions , alors même 
qu'il eût été le plus important de s'en défendre. Presque 
personne parmi elles n'a senti que , lorsqu'il devenoit impratica- 
ble d'opposer des digues au torrent , il falloit savoir lui creuser 
un 1 1 Jit ; l'éducation n'avoit pas donné des principes , ni 
formé des caractères ; l'esprit des salions avoit inspiré l'es- 
tyne des choses futiles , et le mépris des choses graves. 
Que les épouvantables leçons du. passé servent au moins 
de guide pour l'avenir ! L'esprit révolutionnaire subsiste ; 
l'esprit démagogique fermente , en grande: masse , dans des 
contrées qui ne peuvent attendre du. repos, dû bopheur, 
de la gloire , ,que d'institutions monarchiques ; par quels 
moyens en empçchera-t-on l'explosion? La résolution de 
ce ; problême intéresse , tout le monde ; car, sans elle, il 
seroit permis de craindre de plus grands maux encore, que 
ceux dont nous avons été , ou. victimes , ou témoins* Cette- 
dernière considération ramène naturellement la pensée sur 
l'éducation des classes supérieures.» 

/< Mr. de Fellçnberg croit, depuis long-temps, que le* 
» classes supérieures ne peuvent conserver leur haute voca- 
» tion , que les sociétés ne sont fortes , que lorsque ce* 
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» premières classes isppuieht leur supériorité de convention 
» sur la réalité d'une supériorité : morale ; qu'il n'est pai 
» moins ' nécessaire que -des premières classes s'occupent ^ 
«comme d'un premier devoir , de faire aimer la r patrie, aux 
» classes qui leur sont subordonnées , en contribuant à les 
» rendre heureuses et contentes de -leur situation; enfin f 
» qu'il est plus pressant encore de régénérer, Ç j'emploie ce 
» mot sans hésiter, quoiqu'on ait voulu le tourner en ridicule ) 1 
» de régénérer les hautes classes par l'éducation , àluno 
» époque où leur supériorité d'opinion est altérée , et. otf 
«leur supériorité de fortuse tend à décroître. En réfléchis? 
» sant sur les moyens de pourvoir à ce besoin de la géné-i 
» ration présente, Mr. de Feflenberg>a jugé Ique l'époqu«[ 
» actuelle fournissoit une' circonstance favorable ,.» dont xj 
tf falloit se- saisir; que l'étendue des lumières' modem e& pou>* 
» voit, par un échange doublement avantageux ,< prêter d& 
» néuvelles forces à la- 'religion'* et à la morale, et en re^ 
» cevoir d'élles-mêm^' pWancore, et ' que ,< en rassemblant* 
» ce qui était épars, on réusskoit à asseoir , surpaies bases» 
» solides, tin système d'instituts, entièrement neufs dahsMeuq 
» ensemble.» rt" = i j> ' . -j*, ;/; ; 

^Telles' sont: les pensées prinbipales *, qm/rbnfc; présidé <&* 
ht fondation ^e 4'Instittit d-Hdfwyl destiné au* clas&es - supéo 
rieures de la société.» - »», ' ■ ' -J> 

* »Sî les bornes que je mê stfis^prarçcrites. pour cet ouvfege, 
me permettoient d'entrer dans une fbulé dé. détails, ije diroisî 
pourquoi* l'étude de la lahgu* 'grecque pfédède celle idesa 
autres langues dafis-l'intstitut dîHoEWj^^et'potrMplorieet oiriref 
me paraît essentiel ppur forttfèrle gefât des! éfàves.^et; pro^ 
pre à influer sur tout le *cstc de leurtf travaux èméraires,* 
en faisant armer , <fc *bdnne heure , à ces- jeunes gens ,b 
cette simplicité -nbbley (pi& irons fcffuenfc ilesc nk>flèl$s >ami*> 
ques; je înontrèrois^uelUs iojiswtérationé pm&ivtes , tont '-àè** 
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terminé à pousser très-loin , à HofWyl , les études philo- 
logiques , études qui , lorsqu'elles sont bien dirigées , con- 
tribuent essentiellement à former le raisonnement , et à faire 
étudier la logique, de la seule manière qui ne permette pas 
de l'oublier; j 'indiquerais par quels motifs on emploie, dans 
certaines études , des méthodes synthétiques , tandis qu'on 
applique à d'autres des méthodes analytiques; je dévelop- 
perais l'esprit philosophique, qui a présidé à la distribution 
des heures et à la succession des travaux ; je parlerais de 
la musique , et de la manière dont elle fait , à HofWyl , 
partie de l'éducaticta ; je dirais encore que Mr. de Fellen- 
fcerg connoit l'abus qu'on peut faire des mathématiques dans 
le cours de l'instruction , soit lorsqu'on offre la précision 
des mathématiques pures comme type de l'art de raisonner, 
soit lorsque , en exagérant cette étude nécessaire , on altère 
l'imagination et le goût ; mais je dirais en même temps 
que Mr. de Fellenberg reconnoît l'utilité de l'étude des ma- 
thématiques ; qu'on les enseigne dune manière suivie et 
complète dans son institut 9 et qu'on s'attache à discerner, 
parmi les élèves 9 d'après la connoissance de la trempe de 
leur caractère , et l'examen de leurs dispositions ,. ceux qu'il 
convient de livrer à l'étude, des mathématiques pures , et 
ceux qu'il faut resserrer dans la sphère , encore assez vaste, 
des mathématiques appliquées. » " 

i>Il faut que j'échappe aux détails; si je ne savois pa* 
n'en défendre , j'établirais une foule de discussions , qui 
en enfanteraient de nouvelles ; et je m'écarterais du plan que 
je me suis tracé. Je dois tâcher d'esquisser à grands traits. 
Quoiqu'en me bornant à traiter de quelques objets prin- 
cipaux , je puis suffisamment montrer que le plan de Mr. 
d,e Fellenberg est véritablement neuf dans son ensemble, 
comme je l'ai avancé, et que son auteur a été parfaite- 
ment fidèle , dans l'exécution , à celte idée principale ,« que 
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* tes bases de l'éducation des classes supérieures sont essen* 
» tiellement différentes de celles de l'éducation des classes 
» pauvres , et que, pour ces hautes classes de la société , 
9 c'est , en développant l'intelligence par l'instruction la 
» plus relevée , qu'on peut les mener de la raison au goût» 
» je dirai même , à l'amour . du travail , qui est le morali-> 

* sateur de l'homme , dan/'Ves classes comme dans les in- 
» férieures. » 

«Partout, l'étude de la religion devroit marcher la première; 
à Hofwyl, on prouve par le fait qu'on en est convaincu; on 
lui consacre beaucoup de temps ; on lui donne beaucoup 
d'étendue; on fait mieux, on l'approfondit. Deux Ministres 
sont occupés de l'instruction des réformés , un Curé catho- 
lique de celle des catholiques ; l'Empereur Alexandre a 
formé, près d'Hofwyl, un établissement complet, pour que 
ses sujets de l'église grecque qui sont dans les instituts, 
puissent continuer leurs cours d'instruction religieuse. On 
fait faire , à tous les élèves , un cours de religion naturelle, 
dans lequel on les conduit, par le raisonnement, à la con- 
viction de l'évidente nécessité d'une révélation. Les pratiques 
de chaque croyance sont observées à Hofwyl avec soin et 
sans pédantisme* La tolérance, non point celle qui résulte 
de l'indifférence religieuse, mais celle qui dérive de l'esprit 
de l'Evangile , et qui est un des premiers besoins de nos 
jours, n'est point au nombre de ces choses qui s'apprennent; 
l'esprit de tolérance est naturellement inspiré à Hofwyl par 
l'exemple qu'on a sous les yeux, par le sentiment général, 
et par le support réciproque de ces sectes différentes , qui 
se réunissent dans l'Évangile , et qui , ici , se touchent sans 
jamais se heurter; il suffit d'être un peu de temps dans 
le sein de cet institut , pour être persuadé qu'il ne s*y forf 
mera , ni des fanatiques , ni des incrédules 4 et que même 
il n'en sortira pas des inconvaincu*. ». 
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•: » Mr. de Fellenberg n'a jamais disserté ( du moins àUa 
manière dont on le fait ordinairement) sur cette question , 
sr souvent reproduite, laquelle des deux est préférable , <le 
l'éducation publique , ou de l'éducation de famille. Il pense, 
à Tégard de ces deux éducations, que chacune a ses avan- 
tages particuliers et ses inconvéniens , et .qu'ils sont telle- 
ment inhérens à la nature des choses , qu'il est oiseux de 
comparer ce qui n'est pas susceptible de comparaison , et 
affligeant d'avoir à choisir entre des moyens si différens , 
avec la certitude qu'on sacrifiera des avantages , quelque 
parti que l'on prenne ; c'est d'une toute autre manière qu'il 
a * cherché à résoudre le problème ; et il faut convenir que 
celle-ci est celle qui vaut le mieux : par le fait , Mr. de 
Fellenberg a réuni ? chez lui , les avantages de l'éducation 
domestique à ceux de l'éducation publique ; dans ce mo- 
ment , près de cent élèves vivent , jouent , travaillent en- 
semble à Hofwyl ; Mi*, de Fellenberg , qui les a adoptés 
dans; le fond, de son cœur, les voit à chaque instant, et 
les traite, comme ses enfans ; ses trois fils sont disséminés 
parmi les élèves , reçoivent la même éducation , et ne sont 
l'objet d'aucun soin , d'aucun traitement , que les autres ne 
partagent ; tous les élèves vivent , mangenj:.4vec Mr* de 
Fellenberg , avec sa famille , avec ses collaborateurs , ils 
commencent à s'y accoutumer aux formes de la société , et 
une tendresse adoptivë , qui ne manque ni. de chaleur, ni 
de fermeté ', ne leur permet pas de s'apercevoir qu'ils sont 
éloignés des soins de la tendresse paternelle.» 
* v Un régime sxûn , abondant, mais absolument sans déli- 
catesse , et beaucoup d'exercice , forment l'hygiène de cet 
institut , on s'aperçoit sur tous les visages de l'effet qu'elle 
produit. L'introduction de la gymnastique développé le corps 
et tend* à former dès hommes sains , agiljes et robustes ; 
les exercices militaires préparent des défenseurs, à la patrie. >> 
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» Chaque élève cultive un petit jardin qui lui est propre ; 
un terrain plus étendu leur appartient en commun et, pour 
le cultiver ensemble, ils sont formés en une petite associa- 
tion , qui a ses règles et ses obligations. Chaque élève ap- 
prend aussi un art mécanique , à son choix , et les nom- 
breux ateliers de Mr. de Fellenberg leur en 1 facilitent les, 
moyens. » 

j> On a long-temps disputé , (et , je crois , faute de s'en- 
tendre , comme dans la plupart de nos discussions) , sur la 
convenance ou l'inconvénient , A admettre l'émulation , comme 
principal ressort de l'éducation ; jusqu'ici , ce mot a été 
défini par chacun à sa manière , et l'qn. auroit dû com- 
mencer par en fixer le sens. Dans une éducation- publique , 
comme celle d'Hofwyl , où beaucoup, d'élèves sont réunis, 
où ils sont tentés de faire sans cesse des comparaisons , eu 
ils en feroient inévitablement , lôrs même qu'on voudrait 
le leur interdire, il .existe toujours 4<nrç ce qu'il faut de cette 
émulation modérée , qu'il seroit insensé de vouloir -proscrire, 
puisqu'elle est un des ressorts naturels du cœur humain, -et 
que, fixée dans de justes bornes, eUë 'n'est autre chose que 
l'envie de bien faire v excitée par .lai publicité : mairie* sys- 
tème de continuels éloges donnés à l'un * en humftiàint les 
autres, d'applaudissemens pôiir celui qui n'a ifail que sfcon 
devoir , comme si Ton vouloit altérer le f>rix^ de la horaie 
conscience ; de reproches publics , adres$é$j "souvent;, a eejui 
qui étoit impuissant» peur mieux f faite ; fie première , de 
seconde place , de croix à la boutonnière, de ooacours livrés 
en spectacle , tout ce système* et son échaffaudagé , : sont 
aussi sévèrement proscrits. : à Hofwyl , que la plupart, des pu- 
nitions de collège ; et , sans idoute y avec beaucoup deniai- 
son; car c'est gâter le cœur, à plaisir, que de vouloir ahi- 
. mer la volonté par une continuelle irritation, de l'âj&air- 
, propre * jutant vaudroh dire qu^ l'on raeut , de propos ode- 
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libéré , semer dans le cœur des. enfans les germes de l'or- 
gueil , de la jalousie et de mille passions haineuses , et pré- 
parer ainsi , par la culture de la jeunesse , des hommes pour 
la carrière des rivalités et de l'ambition. » 

» D après les règles que Mç. de Fellenberg s'est imposées , 
ses arcangemens avec les parens des élèves sont tels , que 
la plupart de ceux-ci ne sortiront de l'institut , qu'âgés de 
plus de dix-huit ans : ils ne feront qu'un saut de l'institut 
dans le monde ; il convenoit de songer à les y préparer : 
on y a pourvu par une constitution intérieure , dont le plan 
est très-ingénieux , quoique très-simple , qui leur représente 
sous quelques rapports la grande société dont ils feront par- 
tie , et qui les accoutume à avoir un avis , à se consulter 
avant de l'adopter, à l'émettre et à le défendre , à discuter, 
à soigner , à poursuivre des intérêts communs et une gestion 
économique : cette constitution leur donne ainsi , entr'eux , 
des rapports qui permettent de démêler , beaucoup mieux 
qu'on ne peut le faire partout ailleurs , la tendance de leurs 
inclinations , et la portée de leurs caractères , connoissance 
dom on profite pour lfes faire servir, sans qu'ils s'en doutent, 
à agi»* réciproquement 'l'un sur l'autre , comme instrumens 
dé f éducation commune ; enfin , cette même organisation a 
fourni fe moyen de leur faire suivre un cours de charité 
pratique; car les délibérations de cette république d'enfans 
portent , surtout , sur le meilleur emploi qu'ils peuvent faire 
en faveur* $es pauvres , d'un fonds qu'on leur a permis de 
créer pour cet objet. » 

»- Dans Tétat , où , de nos jours , se trouvent la plupart 
des Sociétés , il faut ,, pour que nos enfans puissent voir des 
temps plus prospères , que les hautek classes de la société 
fournissent beaucoup de véritables hommes , (dans le sens 
le plus noble de ce mot) , et il importe que ces hommes 
soient plus forts «ncore par la grandeur de leur caractère » 
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qu'émïnens par les qualités de leur esprit. Les périodes qui 
viennent de s'écouler , nous ont fait voir que l'esprit seul , 
indépendamment du caractère , est bien petit dans les grandes 
circonstances j et la rareté des hommes énergiques et forts , 
( à l'époque où l'Europe en auroit le plus besoin ) , a 
donné le droit de penser que l'éducation précédente n'étoit 
pas propre à favoriser ce genre de développement. Un des 
moyens que Mr. de Fellenberg a imaginé pour obtenir dans 
son institut des résultats différens , est d'y consacrer beau» 
coup de temps et beaucoup de soin, à l'étude des histoires 
ancienne et moderne, sur un plan très-étendu : il est im- 
possible de faire connoitre ici un plan aussi vaste ; mais le 
kt de son auteui* sera compris , quand j'aurai dit qu'il 
se propose de graver profondément dans les esprits , par les 
leçons imposantes de l'histoire , toutes les grandes vérités 
qu'elle nous montre : comme celles-ci par exemple ; qu'un© 
opinion juste a attaché la plus grande gloire à l'accomplis- 
sement sévère des devoirs les plus difficiles ; que les hommes 
forts de volonté, sont les seuls qui ayent influé sur les des- 
tinées de leur pajs ; que le bonheur des nations a partout 
dépendu de la probité de ceux qui gouvernent , et des mœurs 
de ceux qui sont gouvernés ; que , de toutes les révolutions , 
qui ont changé la face du monde, celle opérée par le chris- 
tianisme est la seule , qui ait amélioré , en même temps , le 
sort de toutes les classes de la société ; etc. , etc. Si la nou- 
velle direction , donnée dans l'institut d'Hofwyl aux étudei 
historiques , produit les fruits qu'il est raisonnable d'en at- 
tendre , et , surtout , si l'impulsion , qui devrait résulter de 
cet exemple , se communique au loin , quelles conséquences 
n'est-il pas permis d'en espérer ? Car les hommes , forts de 
volonté et d'énergie , ont une influence d'autant plus étendue 
et d'autant jplus utile , qu'ils se trouvent dans une sphère 
où il y a moins de force pour la résistance , parce qu'ils 
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agissent sur l'imagination des autres hommes , d'autant pin 
que ceux-ci leur ressemblent moins. Dans la position 01 
nous sommes , c'est une compensation que nous offre la Pro 
vidence. » 

» Dans la plupart des établissemens , que leur nom peu 
faire comparer à Hofwyl , on s'occupe de l'instruction de 
élèves , et point du tout de leur éducation , (dans le sens 1< 
plus étendu de ce mot); j'ai vu \ dans l'institut d'Hofwyl 
que l'instruction y est aussi étendue que dans les établisse- 
mens où elle le paroit davantage, qu'elle est rendue meil- 
leure par la direction qu'on lui donne , et qu'on la perfec- 
tionne chaque jour ; qu'on y comprend bien ce' que c'esl 
que l'éducation , et qu'on s'en occupe encore plus que de 
l'instruction , préférence qui me paroit judicieuse. En peu 
de mots; ailleurs , l'instruction est le but , et l'éducation n'est 
qu'un accessoire , mal compris et mal conçu ; à Hofwyl , 
^l'éducation est le but , et l'instruction n'est considérée , que 
comme un moyen d'y atteindre. » 

^ » Je vais finir ce que j'ai à dire sur l'institut des classes 
supérieures , par l'observation d'un fait remarquable : il y a 
environ cent élèves dans l'institut ; Mr. de Pellenberg y a 
réuni plus de trente professeurs ; une proportion , aussi fa- 
vorable aux élèves , n'existe nulle part ; elle n'est point un 
,hixe 9 comme on seroit disposé à le croire ; car elle est le 
moyen de concilier à l'éducation publique d'Hofwyl quel- 
ques-uns des avantages de l'éducation particulière : mais elle 
est une preuve , (surabondante , il est vr^i) , que l'établissement 
de Mr. de Fellenberg n'est pas une spéculation ;' enfin cette 
proportion dans le perspnnçl de l'instruction , montre l'utime 
.de réunir, à portée l'un de l'autre, plusieurs instituts 4 car, 
iCe que cette réunion rend possible à Hofwyl seroit beaucoup 
♦ moins praticable, là où il n'y -auroit qu'un seul institut. » 
, L'auteur du en peu de mots uar quelles raisons Mr. « e 
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Fellenberg a suspendu les cours de l'Institut spécial d'agri- 
culture destinés à des élèves étrangère* U s'est convaincu f 
en donnant ces cours à plus de quatre cents individus, qu'ils 
ne peuvent être vraiment utiles Lq u '* ceux *l u * J ont été 
convenablement préparés , et il reserve à l'avenir , cette ins- 
truction aux élèves qi*i sprtiront de ton grand institut , et 
qui aspireront à connoître la théorie de l'agriculture. 

Quant à Y école normale , pour les maîtres d'école de village, 
elle a été fermée par ordre supérieur , après deux années 
seulement d'exercices. Mr. de Fellenberg serôit prêt à re- 
prendre cet enseignement, si le gouvernement jugeoit con- 
venable de lever l'interdiction. 

Nous reservons pour un .extrait suivant quelques idées 
générales de l'auteur sur les rapports , l'ensemble et l'avenir 
des Instituts d'Hofwyl. 
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ÉCONOMIE POLITIQUE. 

De la colonie de Fredemks-Oobd et des moyews de 
subvenir aux besoins 3e l'indigence , par le défrichement 
des terres vagues et incultes. Par le Baron de Keverberg. 
Gand 182 1. 

( Troisième extrait. Voy. p. Si de ce $>ol.) 



« 1_/accroissemei*t de la consommation (dit Mr. de KeverBerg), 
correspond à celui des ressources alimentaires , et , pour me 
servir de l'expression d'un écrivain éclairé , ce cette consom- 
» mation est elle-même susceptible de sVccroître. Elle s'ac- 
» croît même chaque jour y parce que la civilisation fait cha- 
» que jour des progrès (1) ». Cette vérité s'appKque parti- 
culiculièrement à nos colonies , où les progrès de la civi- 
lisation sont admirables. » 

» Le même auteur ajoute : « Il est bien à remarquer que 
» chez un peuple civilisé , la consommation en vivres nest 
» la plus considérable que pour une partie de la nation; tandis 
» que pour les dasses supérieures, elle nest pas le cinquième 
» et quelque fois le dixième , le vingtième de la consomma^ 
» tion générale ». , 

» En effet l'opulence vit au milieu des besoins factices , 
comme dans son élément. C'est à ces besoins qu'elle con- 

(1) Fermer, du Gouvernement considéré dans ses rapports a»et 
le commerce. Paris , i8o5 , p. 144. 
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sacrerait une plus grande partie de ses propriétés territo- 
riales , si elle s'apercevoit d'un avilissement du prix des sub- 
sistances , tel qu'elle ne trouveront plus son compte à la 
culture des terres. C'est ainsi que l'équilibre , dont on re- 
doute le dérangement, seroit maintenu. Et si enfin on étoit 
réduit à la triste nécessité d'opter entre un surcroit dans les 
agrémens de la vie du riche et le besoin de subsister du 
pauvre , le choix pourroit-il être incertain ? » 

» L'opinion que je viens de combattre paroît profondément 
enracinée en Angleterre , et c'est cependant le pays où elle 
est le plus particulièrement et le plus évidemment dange- 
reuse* » 

» L'Angleterre est un pays de grande culture. Les pro- 
priétés j sont très-inégalement distribuées. Les neuf-dixièmes 
de la population n'y ont que leurs bras pour vivre , et sont 
sans travail pour les occuper utilement. Il n'est point d'Etat 
an monde , il n'en a peut-être jamais existé où le désespoir 
des prolétaire* soit plus à redouter ; leur profonde misère , 
leur démoralisation totale y mettront un jour , si l'on n'y 
prend garde, la plus effrayante des propositions en question 
sérieuse : celle d'une loi agraire ! » 

» Quels sont les moyens propres à détourner une calamité 
dont les effets déplorables exerceroient une influence des plus 
funestes sur la totalité du monde civilisé ? » 

» L'Angleterre éternisera-t-elle son insupportable taxe des 
pauvres ? brisera-t-elle ses mécaniques î peuplera-tëlle des 
contrées lointaines de colonies attachées à leur métropole , 
par de faibles . liens qui deviennent de jour en jour plus 
précaires ? » 

» L'Angleterre semble n'avoir qu'une seule Ressource pour 
éviter le» destinées , dont un avenir sombre et orageux 1^ 
menace. Cette ressource est dans les terrés incultes dont son 
territoire est encore parsemé. Il lui est facile d'en tirer parti. 
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Sa taxe des pauvres existe ; il ne s agît que de l'employer 
utilement , au Heu de la dissiper en pure perte. De cette ma- 
nière , la nécessité de l'imposer viendra bientôt à cesser. » 

» Les moyens d'exécuter un projet aussi vaste qu'avan- 
tageux sont beaucoup moins faciles à trouver dans les autres 
pays de l'Europe. Les sacrifices qu'il exige ne sont néan- 
moins pas si considérables , que cela peut paroitre au pre- 
mier aspect :, un exemple le prouvera. Je choisirai , à cet ef- 
fet, celui de ma patrie , qui. est le pays, où les affections 
de l'honnête korame et du bop citoyen se concentrent natu- 
rellement. » V 

» La population du royaume des Pays-Bas s'élève a cinq 
millions et demi d 1 habitons. Le nombre des indigens secourus 
à domicile, y est de 573,179 (1) ; disons, pour la facilité 
des calculs , de 600,000. Cela revient à peu-près au p,. e 
de la population. » 

» Ces malheureux appartiennent à des catégories essen- 
tiellement différentes les unes des autres sous plusieurs rap- 
ports. Celles qui se réfèrent à l'origine de leur indigence sont 
d'une importance particulière pour l'application des secours 
dont ils ont besoin. Il seroit désirable d'établir a cet égard 
une division convenable , afin d'acquérir une cohnoissance 
plus approfondie de l'influence que chacune de ces causes 
exerce sur la misère du bas peuple. » 

» Il n'existe pas de classification de cette nature pour la 
totalité, du royaume des Pays-Bas* Mais un travail de ce 
genre a été entrepris en 18 18 pour, la Flandre orientale , la 
plus populeuse de ses provinces (2)/ Je vais en consigner 
ici le résultat. » t . . 

(1) Rapport f ai f en 1820 par le Ministre de V Intérieur aux 
Eta ts- G en érau.n* 

(2) Voyez Essai sur V indigence dans la Flandre orientale , p ar 
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» Les indigens y ont été divisés en six classes savoir : 

i.° Vieillards 2881 

2. Infirmes. . . / > / • 7803 

3.° Indîgens à la suite de malheurs particuliers . . . 4$ fa 

4. — par suite de surabondance d'en/ans. . . . 3396a 

5.° par défaut de travail 1583/ 

fi.o p ar incojiiuite 3ioo 

Total , Ç9424 

En divisant , d'après la même proportion , le nombre tab- 
lai des indigens du royaume , il en résultera approximative- 
ment (1) la classification suivante : 

Indigens de la i. e classe. , • . . . . 3a,ooo 

2. e — % 64>ooa 

3. e — 44' O00 t 

4» e — 290,000 

5. e — , i4o,oop, 

6. e — 3o,ooo 

Total . . i . . . 600,000 



le Baron de Keverberg ; a, Garni, chez 7, iV. Houdin. ( i5o p. in-8.* 
et 4 tableaux 1818 ). J'étais alors gouverneur de cette province \ 
et j'ai dirigé les recherches dont les résultats sont consignés dan% 
cet opuscule. C'est le sommaire de renseignemens pris d'après des ins~ 
tractions uniformes, avec beaucoup-de soin-«t dans chaque commune, 
individuellement sur près de 70,000 indigens. C'est un. essai , et ceux 
qui sont familiarisés avec les travaux administratifs sentiront, Sans 
que je le . dise , que celui - ci , a .besoin d'être ultérieurement 
vérifié. Dans ce,s sortes. 4e matières ,. ce n'est pas du premier 
effort qu'on parvient à une exactitude rigoureuse, qu'il est peut- 
être impossible d'obtenir complètement'. Mais on se rapproche dé 
la vérité et l'on apprend à-la chercher avec 'fruit; J'ose croire 
que, sous ce rapport, l'ouvrage cité est un document bon à 
consulter. Je doute même qu'il en existe où. les recherches aient 
été poussées plus loin. 
' (1) approximativement! car j'ai cru devoir sacrifier l'exactitude 
rigoureuse des calculs à la facilité d en saisir i 'eu semble; 
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» On volt que les familles qui pourroient subsisfér hon- 
nêtement , si elles étoient moins nombreuses , figurent dans 
xe tableau à peu-près pour la moitié de toute la population 
indigente. Que faut-il faire pour tirer cette classe de sa dé- 
tresse ? Rien n'est si simple , il faut décharger les familles 
d'une partie du fardeau dont elles ne peuvent pas supporter 
la totalité , et rétablir de cette manière l'équilibre entre leurs 
forces productives et les besoins qu'elles ont à couvrir. » 

» Supposons , ce qui se rapprochera assez de la réalité 
des choses , qu'une semblable famille se compose de sept in- 
dividus ; leur nombre total s'élèvera alors à environ 4 3 » 000 ' 
Si Ton affranchissoit maintenant chaque père de famille du 
Soin de pourvoir à la subsistance de deux en fans , il est 
probable que le ménage restant réuni trouveroit dans son tra- 
vail les moyens de vivre convenablement. » 

» En plaçant ainsi 82,000 enfans dans des colonies agri- 
coles , le nombre des indigens se trouveroit tout d'un coup 
réduit de près de moitié, c'est-à-dire, de.. 290,000(1)* 

» Ce n'est pas tout. Nous avons vu ci-des- 
sus que lorsqu'il s'agit du placement d'un mé- 
nage d'enfans , la Société se charge en même temps 
et pour la même somme, d'établir if\ autres in- 
digens de tout âge. Le nombre des enfans d'un 

■ !■ 1 1 ——^i ■ ■ 11 1 ■■ i n ■ ■ ■ ii 1 h —fc—— *— "^ 

f (1) Le remède est-il vraiment radical ? Une nouvelle progéniture 
«e reproduira-t-elle pas le mal avec la cause dont il découle? 
Je remarquerai a ce sujet i.° que l'âge toujours croissant des 
chefs de la famille y mettra un premier obstacle ; *.• que le sou- 
tenir d'une misère récente y exercera une influence salutaire» 
3.° que l'expérience prouve ( ce qui d'ailleurs est facile à cdnce- 
Toir ) que c'est précisément pour manquer de tout antre élément 
de bien-être , que la propagation de l'espèce est si extraordûiw 
rement active dans les familles indigentes. 
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pareil ménage étant fixé à 6, les 82,000 en; 
fans formeront ï 3,666 ménages semblables; 
nombre qui, multiplié par 14 > donne le pro- 
duit d'une nouvelle réduction dans le nom- 
bre des indigens , s'élevânt au-delà de 190,000 ' 

» Les indigens restant alors encore à charge 
des établissemens de charité ne seront donc 
tout au plus que de 120,000 

» Je dis tout au plus : car , d'un côté , les indigens de 
la sixième classe ne doivent point entrer ici en ligne de compte* 
Peu dignes de participer aux secours de la bienfaisance, ils 
provoquent bien plutôt la sévérité des lois. ., D'autre part, il 
n'est pas douteux que Je nombre des personnes secourues de 
fait excède ^ssez considérablement celui, des véritables, indi- 
gens : et malgré cette considération , les calculs qui précè- 
dent ont été établis. sur un total qui dépasse d'environ 27,000 
celui- des indigens effectivement secourus par la charité pu- . 
blique. » 

» Des calculs plus exacts , basés comme ils doivent Terre 
sur des principes plus rigoureux , réduiront donc au moins 
de moitié , probablement des deux tiers ou des trois quarts , 
la quantité dindigens que je viens d'indiquer comme restant 
à charge des établissemens de bienfaisance ; il n'est même pas 
impossible que ces calculs la fassent totalement disparoître. « 

» Voyons maintenant ce qu'il faudroit pour rétablissement 
de 1 3,666 ménages d'ehfans , aux conditions proposées par 
la Société de Bienfaisance. Nous savons qu'elle demande 2 
cet effet , pour chacun de ces ménages , une rente annuelle 
de 36o florins , moyennant laquelle elle fait un sort perma- 
nent d'abord à six enfans , et puis encore à quatorze au- 
tres indigens : elle distribue ces vingts indigens en trois 
ménages ou trois fermes dans la colonie. Le total jîes 

Lit 1er. Nour. série. Vol 17 , N.° 2 , Juin 1821. L 
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rentes à payer à la Société pour l'établissement de plus de 

973,000 individus , s'élèveroit donc à une somme de fl. 

4,919,760 

» C'est à peu près l'équivalent de celle qui 
a été dépensée , pendant 18 19 (1), en distri- 
bution de secours à domicile , et dont le mon- 
tant n'a pas été en-dessous de. . . . .' 4?9 20 ) I 9Î 

» Remarquons cependant que la première de ces sommes , 
celle qui indique la dépense à faire pour la colonisation de 
nos indigens , excède encore très-çonsidérablement , et peut- 
être de 7 à 800,000 florins , la véritable mesure des besoins 
auxquels il s'agit de l'appliquer. En effet le prix des maté- 
riaux , de la nourriture et en général des besoins de la vie , 
étant à meilleur compte dans les provinces méridionales du 
royaume que dans celles du nord , et le même capital ayant 
par conséquent une plus grande valeur dans les unes que 
dans les autres , il est évident que les 36o florins qui cons- 
tituent la condition du contrat , pour les premières d'entre 
ces provinces , sont susceptibles d'une réduction notable dans 
les secondes. » 

» Les avantages d'une semblable opération sont immenses. » 
» D'abord il en résulteroit de snite une cure radicale , 
tandis que l'emploi actuel des fonds ne subvient que mo- 
mentanément à une foible partie des besoins. » 

» Et cette amélioration permanente dans l'état actuel des 
choses , dont les suites heureuses sont inappréciables , ne 
coûtera que des sacrifices temporaires et peu proportionnés 
au bien qui ioit en provenir. Au bout de seize ans , , la rente 
cesse d'être exigible , et les administrations charitables ren- 
trent alors dans la libre disposition de tous leurs revenus. » 

\i) Rapport du Ministre de ï Intérieur aux Etats-Généraux. 
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» Bien plus ! à cette époque le patrimoine de l'indigence 
sera plus que quintuplé* Moyennant remploi temporaire d'une 
partie du revenu affecté aux secours à domicile , il sera pourvu 
à l'établissement permanent non-seulement de 1 3,666 mé- 
nages d'enfans , mais encore à celui de 2?,33a fermes or- 
binaires , ainsi que cela a été expliqué. 

» Lés ressources actuelles de la bienfaisance seront donc 
alors augmentées du revenu net de 4°$9$ fermes.» 

« Or , ce revenu se' compose de tout ce que le capital em- 
ployé produit -ail profit de l'indigence. Il comprend donc 
non-seulement le bénéfice du colon , c'est-à-dire , d'après 
les calculs qui précèdent , 877 florins provenant de la 
ferme ^ et 176 florins gagnés par le travail secondaire du 
ménage £ mais encore la part du revenu net que la Société 
s'est réservée pour la consacrer à d'autres actions de bien* 
laisance» » « 

»Cette dernière somme Relevant à 85 florins , le revenu 
èe chaque ferme semblerait devoir être porté ici en compte 
pour 63? florins ; ce qui donnerait: jlour les 4 >99& fermes 
une somme annuelle de plus de viAgt-six millions. » 

» Voilà sans doute des ressources plus que suffisantes pour 
l'avenir, si le mal qui nous accable aujourd'hui venoit, après 
avoir été totalement extirpé, à rtrriaitfe et à reprendre sla 
vigueur actuelle. » 

» Les moyens qui conduisent à ce résultat et que nous 
venons de développer > augmenteront encore plus considéra- 
blement la richesse nationale* I/acèroissement qu'elle recevra 
par cette grande mesure > doit ^être évalué au montant de 
tout le revenu brut des établissemens coloniaux , et pâroi- 
troit en conséquence devoir figurer ici pour *j%S florins par 
ferme , et pour total de près de trente millions. » 

La 
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» Ces sommes cependant doivent subir une réduction , 
parce <jue les biens produisent moins en valeur numérique 
et nominale dans une province que dans l'autre ; comme 
cela ? déjà été observé par rapport au capital destiné à 
créer ces revenus. En suivant ici les mêmes règles pour 
opérer cette réduction , il en résulterait toujours que la ri- 
chesse nationale se trouveroit augmentée de plus de vingt- 
<inq millions et demi de revenu annuel ; et le patrimoine de 
l'indigence de plus de vingt-deux millions de pareil revenu , 
indépendamment des cinq millions dont il est actuellement 
en possession. » 

» En consignant ici ces calculs , je n'ai d'autre but que 
•de répandre dans le public des idées d'un haut intérêt , 
et d'appeler partout les lumières des amis de l'humanité 
€ur un objet si éminemment digne de leurs méditations.» 

j> Le système adopté et mis en pratique par la Société 
de bienfaisauce de La Haye, est incontestablement bon en 
lui-même , quoique peut-être encore susceptible de perfec- 
tionnement. Il doit , dans tous les cas , subir des modifica- 
tions plus ou moins essentielles d'après les localités où il 
s'agit d'en faire l'application. » 

»Pour le* mettre à exécution, il faut des fonds. Ceux 
dont je viens de fajrç :ua. emploi simulé, sont-ils réellement 
disponibles ? Je le pense , au moins pour une partie assez 
considérable; mais , pour l'affirmer catégoriquement, il fau- 
drait recourir h des recherches multipliées , auxquelles je 
n'ai , pour le moment , ni le temps , ni les moyens de 
jne livrer. » 

» Ce qui me paroît indubitablement avéré , c'est qu'un 
mal que de très -bons esprits ont long- temps considéré 
comme incurable , peut être extirpé par sa racine , au 
grand avantage de l'ordre et de la prospérité publique. 
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Les remèdes sont connus. Il ne s'agît plus que de les 
appliquer. Le tout est de vouloir fortement et avec perse-*, 
vérance. » 

«L'emploi simultané de deux moyens est nécessaire pour 
atteindre ce but.» 

| » Le premier de ces moyens consiste dans la répression 
la plus rigoureuse de la mendicité. Que si toutefois sa pro- 

! hibition absolue paroissoit encore impossible ou par trop dure , 
il faudroit au moins en limiter, mais seulement pour très- 
peu de temps , l'usage , et en régler la marche pendant cet 
intervalle. Un petit nombre d'infirmes , quelques vieillards 
( mais jamais sous aucun prétexte des enfans ) pourraient y 
moyennant des permissions formelles et munis d'un signç 
extérieur, être admis à recueillir, à jours fixes,, les dons 
de la charité.» 

» Le second de ces moyens se trouve dans le travail pro- 
ductif , par lequel il faut assurer un état honnête à ceux 
qui , sans une assistance étrangère , ne peuvent pas se 
procurer cette existence. Colbert se plaignoit de ce que de 
son temps on ne savoit à quoi employer « cette grande 
» troupe de fainéans qui remplissoient la France et demeu- 
» raient inutiles et les bras croisés , au lieu de l'enrichir 
i par leur travail. » Ce Ministre immortel trouva , dans les 
ressources de son génie , les moyens de les occuper, en 
créant le commerce de sa nation et tous les bienfaits qui 
marchent à sa suite. Le temps des nouveaux Colbert est 
I venu ; et c'est actuellement dans l'agriculture qu'ils cherche- 
ront avec succès des sources inépuisables d'abondance» » 

» Puisse ma patrie y trouver bientôt une régénération 
salutaire et qui de jour en jour devient plus indispensable 1 
Puisse-t-elle réunir tous ses enfans sous les bannières du 
travail et de l'aisance ! Puisse enfin la gloire de tracer à 



Digitized by 



Google 



l66 Économie politique. 

toutes les nations de l'Europe la route qui conduit à la 
prospérité , devenir son partage!» (i) 

Le Baron de Keverberg. 



(i) Nos lecteurs apprendront avec plaisir qu'une annexe de 
l'école des pauvres de Mr. de Fellenberg s'établit à Fréderiks-Oord. 
Voici ce qu'il nous écrit , en date du 2 1 mai : « Je viens de lire 
* avec un grand intérêt dans la Bibl. Univ. l'article sur la colonie 
» de Fréderiks-Oord. Cette colonie va faire l'épreuve la plu§L inté- 
» ressante des moyens d'HofwyL Le jeune Mulder , un de ses- 
» ressortissans, qu'on m'envoya, il y a trois ans, pour le former 
» dans mon école des pauvres , vient de partir d'Hofwyl , pour 
1» introduire cette marche en Hollande. Je me promets beaucoup 
s» de cet apôtre de la cause sacrée à laquelle nous nous son*. 
» mes dévoués. » 
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On population, an enquiry, etc. De la population , otf 
recherches sur l'accroissement de l'espèce humaine, en 
réponse à l'Essai de Mr. Malthus sur ce même sujet* 
Par William Godwin. Londres , 1820. Un vol. în-8.° 



Qxtelle que soit l'opinion de nos lecteurs relativement au 
6y sterne de Mr. Malthus, ils pensent sans doute comme nous, 
que lorsqu'il s'agit d'une question aussi compliquée, que 
celle dont cet écrivain s'est occupé , il ne faut pas se hâter 
de fermer ia discussion. Si les prémisses énoncées par -Mr. 
Malthus reposent sur une hase solide, si les conclusions 
qu'il en tire , sont justes , les attaques dirigées contre son 
système , ne serviront qu'à le consolider ; si au contraire il 
paît d'un principe faux , ou bien si d'un principe vrai 
il déduit des conséquences fausses , il est à désirer que 
Terreur soit découverte et mise au grand jour. Dans tous 
les cas la vérité ne peut que gagner à ce que la question 
«oit envisagée sous toutes jses faces. C'est d'après ce principe 
que nous avons cru devoir faire connoître à nos lecteurs 
l'ouvrage de Mr. Godwin. Nous n'ignorons pas que, sur le 
nom seul de l'auteur , beaucoup de personnes seront dis- 
posées d'avance à lui donner tort. Nous devons cependant 
les avertir que Mr. Godwin s'est appliqué à réfuter ce qu'il 
appelle les erreurs de Mr. Malthus , en se renfermant en- 
tièrement dans son sujet, et en écartant avec soin toute dis* 
cussion purement politique. Dans sa préface il rend justice 
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aux intentions de son adversaire , mais il déclare en même 
temps , qu'il a toujours regardé avec horreur la doctrine éta- 
blie par l'essai sur la population , comme tendant à anéantir 
tout espoir d'amélioration sociale , à détruire les sentimens 
de bienveillance , et à renforcer les passions égoïstes. Il 
avoit pensé d'abord que le système de Mr. Malthus n'auroit 
qu'un succès de mode , mais voyant le nombre de ses par- 
tisans s'accroître tous les jours , et ses antagonistes ne l'at- 
taquer qu'avec des armes beaucoup trop foibles , il crut de 
son devoir de rassembler ce que ces méditations lui avoient 
appris sur ce sujet , et de combattre de toutes ses forces 
une doctrine aussi contraire 9 suivant lui , à l'utilité publique. 
Son ouvrage est divisé en six livres , subdivisés en chapitres, 
dans lesquels il traite successivement de la population de 
l'Europe , de l'Asie , de l'Afrique et de l'Amérique méridio- 
nale soit dans les temps anciens , soit dans les temps mo- 
dernes ; de l'accroissement de la population et des limites 
de cet accroissement ; des causes qui diminuent la popula- 
tion ou qui en retardent l'accroissement ; de la population 
des Etats-Unis de l'Amérique septentrionale ; des ressources 
que la terre offre pour la subsistance des hommes ; et enfin 
des maximes morales et politiques recommandées dans l'essai 
sur la population. La méthode que Mr. Godwin suit habi- 
tuellement , consiste à prendre pour texte une des assertions 
de Mr. Malthus , et à les combattre isolément sans avoir 
égard à l'ensemble de son système et aux modifications que 
cette assertion en reçoit. Il résulte de cette méthode qu'il fait 
souvent dire à Mr. Malthus autre chose que ce qu'il 
a dit en effet : Mr. Godwin tombe ainsi dans des répé- 
titions continuelles , qui rendent la lecture de son livre fa- 
tiguante. Il auroit évité l'un et. l'autre de ces inconvéniens , 
s'il avoit commencé par donner un exposé clair et suc- 
cint de la doctrine dé Mr. Malthus , et s'il avoit en- 
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suite examiné successivement les faits sur lesquels celui-ci 
s'appuie, les principes qu'il établit, et les conséquences qu'il 
en tire ; enfin s'il avoit terminé son travail en expliquant sa 
propre doctrine. On peut lui reprocher de s'être arrêté à re- 
lever des contradictions apparentes ou réelles qui ne concer- 
nent que des objets accessoires , ou à discuter longuement des 
observations auxquelles son antagoniste même attache peu 
d'importance. Alors s'il eût suivi la marche que nous avons 
indiquée , on auroit pu embrasser d'un seul coup-d'œil les 
deux systèmes , les comparer ensemble , et se déterminer 
pour l'un des deux , ou bien les modifier l'un par l'autre. 
Au lieu de cela le lecteur a bien de la peine à trouver un 
fil qui le guide à travers le dédale d'assertions , de preuves , 
de faits , d'observations , de calculs , que Mr. Godwin op- 
pose à l'ouvrage de Mr. Malthus. Nous fatiguerions nos 
lecteurs, en essayant de suivre l'auteur pas à pas; nous nous 
bornerons donc à donner brièvement le résumé des premier , 
troisième , cinquième et sixième livres. Nous entrerons dans 
plus de détails relativement $ui second et au quatrième livre , 
dans lesquels Mr. Godwin expose son propre système sur 
l'accroissement et la diminution delà population, et exami- 
ne les calculs de Mr. . Malthus , relatifs à la population , 
des Etats-Unis. 

Suivant Mr. Malthus la population va doublant tous les 
vingt-cinq ans , par le seul produit des naissances , et s'ac- 
croît dans une progression géométrique , lors qu'elle n'est 
arrêtée par aucun obstacle. Si ce doublement avoit lieu sur 
tous les points du globe , la terre seroit bientôt chargée 
d'un nombre d'habitans auxquels elle ne pourroit fournir les 
alimens nécessaires et la disproportion qui en résulteroit entre 
le nombre des consommateurs et la quantité de substances 
alimentaires produiroit beaucoup de misère et de souffrances. 
Ainsi, bien loin de favoriser la population ou de chercher 
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à écarter les obstacles qui en arrêtent l'accroissement , il faut 
s'appliquer à en ralentir le développement et à la maintenir 
toujours un peu au-dessous du niveau des moyens de sub- 
sistance. Mr. Godwin oppose à ces assertions le témoignage 
d'une foule d'écrivains , d'après lequel il parolt que plusieurs 
pays de l'Europe, de l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique 
étaient beaucoup plus peuplés autrefois qu'ils ne le sont au- 
jourd'hui , quoique dans la plupart de ces pays, les encou- 
ragemens donnés au mariage par le législateur , la fertilité 
de leur sol , et d'autres circonstances encore fussent de na- 
ture à favoriser la multiplication de l'espèce humaine. Suivant 
kii, c'est donc une diminution progressive dans le nombre des 
habitana de notre globe qu'il faut craindre plutôt qu'un accrois- 
sement trop rapide. Quoique les faits cités par Mr. Godwin 
soient incontestables , nous doutons que Mr. Malthus voye une 
réfutation de son système , soit dans ces faits , soit dans les 
conclusions qu'en tire son antagoniste. Il n'a jamais prétendu 
que le doublement de la population , dans l'espace de vingt- 
cinq ans , ait eu lieu partout ; il affirme seulement qu'il a 
lieu dans les pays où aucun obstacle ne contrarie l'action an 
principe de population : ainsi il peut toujours répondre 
au raisonnement de Mr. Godwin , en faisant rémunération 
des obstacles qui dans les pays cités ont arrêté les progrès 
de la population. Peut-être ajouteroit-il encore, que la dé- 
population de certains pays , à de certaines époques , n'est 
que l'effet d'une surabondance de population précédente, 
laquelle a amené à sa suite divers fléaux destructeurs , et quô 
par conséquent, les faits allégués par Mr. Godwin servent 
à consolider son système plutôt qu'à le renverser. En gé- 
néral l'obstacle privatif et l'obstacle destructif (j) de Mr. Malthus 

(i) Nous rappellerons à ceux de nos lecteurs qui n'auroîent pas 
le système de Mr. M. présent à la mémoire, qu'il donne le nom 
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| sont deux boucliers derrière lesquels il peut broyer impu- 
| néinent tous les assauts qu'on livre à son principe de la po- 
pulation; il nous paroit donc que Mr. G. s'est enfoncé dans 
une discussion tout-à-fait oiseuse et interminable , en es- 
sayant de combattre son antagoniste par des témoignages 
historiques. Sans doute Mr. G. et Mr. M. peuvent citer l'un 
et l'autre à l'appui de leurs opinions , quelque contradic- 
toires qu'elles soient, une foule de faits rapportés par des 
historiens et des voyageurs plus ou moins dignes de foi ; 
mais ces faits sont pour la plupart vagues, et mal liés entr'eux. 
Nous connoissons peu les bases des récensemens donnés par 
quelques écrivains anciens. Nous ne pouvons guères mieux 
juger d'après les relations des voyageurs modernes , des vé- 
ritables rapports entre la population existante , les naissances, 
(es mariages et les décès. Nous ne pouvons donc pas espérer 
d'en tirer des résultats certains. Mr. G. auroit pu se borner 
à observer que si le fait du doublement de la population 
dans - l'espace de vingt-cinq ans n'a eu lieu qu'une seule 
fois , ainsi que Mr. Malthus en convient lui-même , savoir 
dans les provinces septentrionales des Etats-Unis d'Amérique, 
et encore pendant un espace de temps bien court lorsqu'on 
le compare avec la durée de l'espèce humaine , il est permis 
de considérer ce fait comme une exception , produite par 
un concours de circonstances extraordinaires , et non point 
comme l'effet d'une loi constante de la nature. 

Dans le troisième livre de son ouvrage Mr. Godwîn s'oc-» 
cupe des obstacles qui arrêtent la population , ou la font 



d 'obstacles privatifs à ceux qui préviennent l'accroissement de la 
populatipn en diminuant le nombre des naissances , et d'obstacles 
destructifs ceux qui détruisent la population à mesure qu'elle se 
forme , c'est-à-dire , qui augmentent la mortalité. 
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rétrograder. Mr. Malthus ayant affirmé que c'étoit principa- 
lement le manque de vivres , résultat nécessaire de la dis- 
proportion entre l'accroissement de la population et celui des 
moyens de subsistance , qui contrarioit l'action du principe 
de population et amenoit une diminution dans le nombre 
des habitans d'un pays, Mr. Godwin observe , que, Mr. 
Malthus confond fréquemment la quantité des substances ali- 
mentaires réellement produites par un pays, avec la quan- 
tité de ces mêmes substances qu'il pourroit produire, s'il 
étoit bien cultivé. Si un pays est tellement peuplé , que 
toute l'industrie de ses habitans ne puisse faire produire à 
son sol la quantité d'alimens nécessaires pour les nourrir, 
nul doute que la disette qui en résulte n'influe d'une ma- 
nière fâcheuse sur la population , soit en diminuant le 
nombre des naissances , soit en augmentant la mortalité; 
mais ces cas sont extrêmement rares , s'il en existe. Au con- 
traire nous savons qu'il y a des pays, tels que la Turquie 
d'Europe et la Turquie d'Asie , la Perse , l'Egypte , qui 
non-seulement sont très-foiblement peuplés , mais où la po- 
pulation va sans cesse en diminuant, quoique leur sol soit 
assez fertile pour pouvoir nourrir très-facilement dix fois 
plus d'habitans qu'ils n'en contiennent actuellement. Certes 
l'on ne peut attribuer cette dépopulation au manque de sub- 
sistances, ou à l'impossibilité de s'en procurer; les princi- 
pales causes qui la produisent sont les dévastations des con- 
quérans , dont ces contrées ont été souvent le théâtre ; et 
plus encore les vexations des mauvais gouvernemens sous 
lesquels elles gémissent , vexations qui découragent l'indus- 
trie et détruisent l'agriculture. Si ensuite l'on considère des 
pays qui depuis des siècles n'ont point éprouvé de ces con- 
vulsions violentes , tels que la France , l'Angleterre , l'Alle- 
magne , on verra que pendant de certains périodes, la popu- 
lation y a fait des progrès suivis mais lents , que pendant 
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3'autre$ périodes elle est restée stationnaire , et qtie même 
quelque fois elle a rétrogradé , sans que l'on puisse découvrir 
. un rapport régulier entre le mouvement de la population et 
les moyens de subsistance. Ainsi donc il paroit évident que 
c'est uniquement les mauvaises institutions sociales , et non 
les lois de la nature , qu'il faut accuser de la dépopulation 
de certains pays et des maux qui l'ont précédée ou qui 
l'accompagnent ; et que même là où les institutions sociales 
.ne forment point un obstacle à la prospérité publique, le* 
variations dans ^'accroissement de l'espèce humaine tiennent 
à tant de causes diverses , qu'il est impossible d'en déter- 
miner les progrès par une loi générale , comme celle qu'il 
a plu à Mr. Malthus d'établir. 

Mr. Godwin destine le cinquième livre de son ouvrage 
à l'examen des ressources que la terre offre pour la nourriture 
de ses habitans , et à la réfutation de* l'assertion avancée 
par Mr. Malthus , que c'est le manque de subsistances qui 
arrête la population ou même la fait rétrograder. Si cette 
assertion étoit vraie, s'il n'exhtoit pas d'autres obstacles à 
l'accroissement de la population que le manque de subsis- 
tances , et si la tendance à l'accroissement étoit aussi forte 
que Mr. Malthus l'affirme ^ la terre devroit être infiniment 
plus peuplée qu'elle ne l'est actuellement , attendu que ses 
ressources sont bien loin d'être épuisées. En admettant avec 
la plupart des géographes et des voyageurs, que la Chine 
a une étendue de i,3oo,ooo milles carrés 9 et une popula- 
tion de trois cents millions d'ames; en supposant.de plus, 
que la culture et la population y ont atteint leur maximum, 
on pourroit en conclure que le globe entier, dont la sur- 
face habitable est estimée à une étendue de trente-neuf 
millions de milles carrés , suffiroit pour nourrir neuf mille 
millions d'hommes. Or, on n'évalue la population totale de 
la terre qu'à environ six cents millions d'ames : ainsi , 
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d'après les calculs les plus modérés , elle pourrolt nourrir 
quinze fois plus d'habitans qu'elle n'en renferme. Passant 
ensuite à des calculs moins vastes et moins hypothétiques, 
il examine l'Angleterre sous le rapport de sa consomma- 
tion. Les données dont il appuie ses raisonnemens sont 
tirées de la Description du comté de Middlesex de Mr. 
Middleton , publiée avec l'approbation du comité d'agricul- 
ture. Mr. Middleton évalue les terres cultivées de l'Angleterre 

et du pays de Galles à 39,100,000 acres. 

Les communes et les terres non défrichées à 7,816,000 

Total. 46^916,000 

Le même auteur estime la consommation annuelle de 
chaque habitant de l'Angleterre , en prenant une moyenne 
pour les hommes , les femmes et les enfans , ainsi qu'il 
suit : 

Consommation annuelle par tête. 

En pain , le produit de . . . 4 açr ?' 

En boisson ou liquide , le produit de j 

En nourriture animale, le produit de a 

En racines , légumes et fruits , le produit de ... . ~ 

Total. 2 j acres. 

Maintenant si l'on estime la population de l'Angleterre 
et de la principauté de Galles à dix millions d'ames , il 
s'en suit t que pour sa consommation annuelle , il lui faut: 

En pain , le produit de 5, 000,000 d'acres» 

En boisson , le produit de i,a5o,ooo 

En nourriture animale, le produit de . . . 20,000,000 
En ratines, légumes et fruits,'le pro- 
duit de i,25o,ooo 

27,500,000 
Google 
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D'autre part 27^00,000 

D fout ajouter encore la nourriture de 
1,200,000 chevaux que Mr. Middleton 
dit être employés à l'agriculture , et qui 
consomment chacun le produit de quatre 

acres , ce qui fait . . - 4^00,000 

Terrains dont les produits ne sont pas 

estimés * 6,800,000 

Total. 39,100,000 d'acres. 

Si l'on divise par 2 } ces 6,800,000 acres formant le der- 
nier article, l'on trouve qu'ils pourroient nourrir 2,o54,38o 
êtres humains de plus que les dix millions supposés , 
c'est-à-dire , près de deux millions de plus que l'Angle- 
terre n'en contenoit en 18 10 ; et encore sans faire entrer 
en ligne de compte les 7,816,000 acres de terres incultes, 
dont sans doute au moins une partie est susceptible d'être 
cultivée. Mr. Godwin observe ensuite que , suivant l'aveu 
de tous les agronomes , les terres cultivées en Angleterre 
sont bien loin d'être arrivées au maximum de leur produit, 
et que des exemples connus prouvent que leur produit ac- 
tuel peut être augmenté considérablement ; il eh conclut 
que si réellement il 7 a disproportion entre les besoins des 
consommateurs et la quantité de subsistances produites par 
le p«ys , ce n'est nullement parce que la population a dé- 
passé ses justes limites , et que le sol , entièrement épuisé , 
ne peut plus nourrir ses habitans. Les véritables causes de 
cette disproportion sont, la trop grande inégalité des for- 
tunes , l'accumulation des propriétés territoriales dans un 
pçtit nombre de mains , l'agrandissement des fermes , l'u- 
sage presque généralement introduit , d'employer aux travaux 
de l'agriculture des -chevaux au lieu de bœufs et de vaches , 
le luxe des parcs, et d'autres terrains consacres uniquement 
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à l'agrément et perclus pour la -culture, etc. etc. En général, 
si de certaines parties du globe sont trop foiblement peuplées , 
si d'autres paroissent souffrir par l'effet de la disproportion 
entre les moyens de subsistance et la consommation de leurs 
habitans, il ne faut point en accuser les lois de la nature, 
mais les institutions sociales , lesquelles , lorsqu'elles sont 
fondées sur des principes erronés , deviennent , pour l'es- 
pèce humaine , une source abondante de maux et de mf- 
sère. 

Dans le sixième et dernier livre de son ouvrage , Mr. 
Godwin s'applique à combattre les maximes de politique 
et de morale que Mr. Malthus déduit de son système; c'est 
dans cette partie sur-tout qu'il nous paroît se tromper sou? 
vent et sur le véritable sens de certaines assertions de son 
antagoniste , et sur le but que Mr. Malthus s'est proposé 
en écrivant son Essai sur la population. Ainsi , par exemple, 
il l'accuse de prôner les avantages que le vice et la misère 
procurent à la société,. en arrêtant la trop grande multipli- 
cation de l'espèce humaine. Ceci nous paroît une accusa* 
tion tout-à-fait injuste. Si nous avons bien compris le 
système dç Mr. Malthus , cet écrivain n'a voulu dire autre 
chose , sinon que l'accroissement naturel de la population 
occasionnoit une disproportion funeste entre les moyens de 
subsistances et les besoins des consommateurs, et devenait 
ainsi une source de misère et: de vice ; que. la misère et 
le vice à leur tour dimîmioient le nombre des mariages çt 
des naissances , et augmentoient la mortalité , jusqu'avec 
que Ja population fût redescendue au-dessous du niveau 
des subsistances ; qu'ensuite, à mesure que l'abondance re 
naissoit , la population prenoit un nouvel essor , et <[ue de 
cette manière elle tournoit sans cesse dans un cercle vicieux? 
inconvénient impossible à éviter, à moins que tous les hovar 
mes s'imposassent volontairement l'obligation de ne se nia~ 

rier 
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im que lorsqu'ils .pourvoient' prévoir raisonnablement qu'il* 
auraient de quoi nourrir une famille. La pratique générale 
de cette vertu à laquelle Mr. Malthus donne le nom de 
contrainte morale , suffirait , suivant lui y pouf maintenir la 
population dans une juste propçjrjiori avec les subsistances >' 
' et pour prévenir les maux provenant de la disette et de la 
1 taurine. Ainsi do£c , en recommandant à toutes les pages' 
{ de son. livre la pratique.de la contrainte morale, Mr. Mal-' 
r thos a évidemment pour but de diminuer le vke et la mi-' 
[ sère, et non point de* les faire envisager comme utiles à 
\ la société. , , i ' '" * • ■ 

| . Les principes de Mr« Malthus relativement aux: lois sur 
les pauvres ont encouru ;UJrte censure trés-sèvere de la part 
L <le Mr. Godwin. U les trouve contraires aux préceptes de 
f l'Evangile , .destructifs dtidçu* sentiment <d'humaniié , et pan 
conséquent nuîsifeles frjb prospérité 4e toute. r-éùnioii sociale. 
! Cest sur-htout l'assertion/, lie >Mr. Maithutf , <$te le pauvre 
t n'a aucun droit à V^sjsistânoe du; riche , 4jui excite l'indi- 
■ gnatîon 4e Mr t Godwîn, et en effets cette assertion nous 
semble avojtf besoin de quelques ratrititions* Au reste, sans* 
entrer daq$, ^aucune discussion^ cet égardymous tt6us bor-. 
nerons k dire j que ces deux, écrivains' sont peut-être moiri& 
éloignés fyin , de i'au tri? y surtout quàat'à leurs intentions , r 
qu'on ne, seroit tenté de le croire au premier abord. La f 
principale différence entr'eyx consiste en ceci t> qat l'un ne ; 
songe k qu'ai** moyens^dâ. -.soulager la misère actuellement 
existante, et que^ l'autre ne, s'occupe- que -des Mesure* à* 
prendre pour , prévenir 1$ misère et pour couper la! racine" 

du mal. • / ,..'•: 

Au sujet de ]a contrainte mtoale , ou de J*ofeHg£#î<*fr q*ie : 
chaque homme devront. s'imposer, de ne se «marier 4 que 
lorsqu'il prévoit qu'il po&rfia nourrir une familte, Mr'. Godwin f 
observe que d^, beau'coup^de cas, il est- difficile d'avoir 
Littér, Neuv. série* Vol. 17. K.° %>Juin i8ai. M 
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aucune certitude à cet égard; Comment l'homme- qui vit de 
son travail journalier (et c'est, sans doute de celui-là qu'il 
«'agit ici ) pourra-t-il prévoir avec certitude ou seulement 
«vec probabilité si , d'après les principes de Mr. Malthus , 
il lui est permis de s'engager dans les liens du mariage, 
puisque d'un côté il ignore le nombre des enfans que lui 
-donnera sa femme , et que de l'autre la baisse? des salaires 
ou la hausse du prix des subsistances peuvent déranger ses 
calculs? Si tout le monde se conformoit au principe de Mr. 
Malthus , U n'y aurçit guères que les riches qui pourrôient 
^e marier, et la terre ne tarderoit pas à se dépeupler. 

Mr. Godwin- combat de même' l'opinion émise par Mr. 
Malthus , que la hausse des salaires n'améliore point la 
condition des pauvres , parce qu'elle n'augmente pas la 
quantité des subsistances à la portée des consommateurs, 
mais qu'elle tend seulement à en élever le prix dans la 
même proportion. Suivant Mr. Godwin , l'exemple des Etats- 
Unis seul-, suffirent pour prouver le contraire ; car quoique 
les salaires y soient beaucoup plus élevés qu'ils ne le sont 
clans aucun pays de l'Europe, le prix des subsistances n'en a 
pas été sensiblement affecté* Au reste, il ne prétend pas nier 
que la hausse des salaires n'entraîne après elle une hausse- 
dans le prix des subsistances , mais- il pense qû ? èlle n'agit 
qu'avec beaucoup de lenteur,, pafee qu'elle ne sauroit aug- 
menter immédiatement le nombre des consommateurs , et 
que j par conséquent, la proportion entre les demandes et 
les moyens de les satisfaire , reste la mêfcie. Il croit en- 
suite , que lors d r une hausse des salaires , le [prix 4 deS sub- 
sistances ne s'élèvera pas tout-à-fait dans la même pto^or- 
tion , soit parce que l'ouvrier n'employerâ pas tout" son gain à 
l'achat des subsistances, mais qu'il en réservera une partie 
pour se procurer quelques-unes des douceurs' de la vie dont 
auparavant it étoit obligé de se priver; soit parce que w 
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pihivatetir, voyant le prix des subsistances s'étevef *}• redou- 
blera d'industrie pour augmenter les produits du sol et 
fournira au marché une plus grande niasse de vivres. 

Telles sont les principales objections que Mr. Godvrin fait 
à Mr. Malthus dans les premier, troisième , cinquième et sixième 
livres de son ouvrage. Nous allons revenir maintenant à une 
analyse plus détaillée du second livre , qui nous semble 
mériter une attention particulière , parce que Mr. Godvcrri y 
expose sa théorie sur l'accroissement de la population , en 
l'établissant, non sur de simples conjectures ou des suppo 1 - 
tions , mais sur des. calculs positifs que chacuh peut aisément 
vérifier; nous terminerons notre extrait en faisant coûnoîtrë à 
nos* lecteurs les doutes de Mr. Godirîn relativement. à l'ac* 
froissement de la population dans les Etats-Unis d'Amé- 
rique , accroissement qui sert de base principale à la théorie 
de Mr. Malthus. * 

Tout le système de Mr. Malthus , dit Mr. Gbdwin^ re- 
pose sut l'assertion <jue la population , lorsqu'elle* h'est 
arrêtée par aucun obstacle, va doublant tous les vingt-cinq 
ans , et croit de période eii période, selon une progression 
géométrique*; assertion qu'il appuie de l'exemple des pro- 
Viftces septentrionales des Etats-Unis d'Amérique , où , sui-» 
tant plusieurs écrivains , la population a doublé en moins 
de vingt-cinq ans f par le seul produit des naissances, pen- 
dant environ un siècle et demi. 11 cite de plus , à I'ap|>u* 
de son opinion , plusfietir* autorités , telles que céHed di* 
Dr. Franklin, du Dr. Ezra Styles, d^uler et de Sir William 
Petty. Il sera question pKis tard du doublement de la po- 
pulation dans les Etats-Unis ; pour le jnottient il faut exa- 
miner les autorités citées. Le Dr. ïVankliii ," dans ses Obstih 
f ations sur f accrois stmient de l'espèce humaine, etc. écrites en 
1^31, lorsqu'il n'avditque vingts-cinq ans , dit que si la 
Éice de la terre ! étoît dépouillée, dé toute autre plante, un* 

M * 
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seule espèce , par exemple , le fenouil , sufEroit pour U 
couvrir en peu de temps de verdure. Et s'il n'y avoit plu* 
d'autres habitans , une seule nation , par exemple la nation 
anglaise , en peu de siècles l'auroit peuplée. Mr. Malthus 
trouve cette observation incontestable ; on pourroit cepen- 
dant lui objecter d'abord , que nous ne connoissons pas assez 
l'histoire naturelle du fenouil pour prononcer d'une manière 
aussi positive sur sa faculté multipliante; ensuite on peut 
lui demander si ce n'est pas faire un saut prodigieux, 
que d'appliquer la même observation à l'espèce humaine, 
comme si sa multiplication étoit régie par les mêmes lois 
que celle des plantes. Il est essentiel, au reste, de remar- 
quer .que l'assertion du Dr. Franklin citée par Mr.Malthjis, 
^e trouve dans un écrit destiné à exalter l'importance des 
colonies anglaises dans l'Amérique septentrionale, et à don- 
ner une haute opinion de l'accroissement de sa population, 
jn^is qui ne renferme à ce sujet que des suppositions vagues, 
et point de récensemens positifs ni de calculs exacts ; d'a- 
près cela, on voit que cette autorité ne sauroit être d'un 
grand poids. On peut en dire jutant de celle du .Dt.Ezra 
Styles , prédicateur puritain t}e la province de Connectiçut, 
qui-, daris un sermon imprimé £ Bqston en f 761 , affirme 
que dans la province de Rhode*-Island la population dou- 
blent tous les vingt-cinq ans. Une assertion de cette nature, 
lorsqu'elle , n'est appuyée d'aucune preuve , ne mérite ni 
4'être citée comme autorité , nj d'être réfutée, j 

Sir William Çetty , dans son ArithmttUme politique vu 
bien plus loin encore que le Dr; Franklin et Mr. Malthus 
lui-même, car \\ assure que la population peut fort bien 
doubler dans l'espace de dix ans. Mais pour arriver ,à t ce 
résultat, il est obligé de supposer, que le nombre des 
femmes en âge de devenir mères , forj^ç les trois dixièmes j 
de la popularisa totale j que sur çe^ojpbre un sixième • 
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fceulement est stérile par une raison quelconque; tpie toutes 
lès autres , depuis Page de quinte ans jusqu'à celui de 
quarante-quatre mettent un enfant au monde tous les deux 
ans , et par conséquent en auront chacune quatorze , ou 
pour être plus exact , quatorze et demi ; que la proportion 
des naissances à la population totale est comme i à f 8, et 
celle des décès comme i à 4o< Or, quel est le pays dans- 
Jequel toutes ces suppositions se soient jamais réalisées ? Et s'il 
n'en existe point , quelle • conséquence peut-on titer d'un 
calcul qui ne repose sur aucun fait réel?. 

Le savant Euler , que Mr. Malthus cite . aussi en faveur 
de sa théorie , ne s'est jamais occnpé de l'étude des loU 
qui règlent la multiplication de l'espèce humaine. Il a seu- 
lement rédigé des tables où il calcule en combien de tçmps 
la population doubleroit dans un pays habité par iooooo 
personnes et où la mortalité seroit de i sur 36 , suivait 
que le rapport des décès aux naissances seroit comme de 
10 à il, de 10 à 12, et ainsi de suite jusqu'à la pro- 
portion de lo à 3o* Il résulte de ces calculs, que. si fe 
rapport des décès aux naissances étoit de 10 à 3o", la pé- 
riode du doublement seroit de la j ans. L'exactitude des 
calculs d'Euler ne sauroit être révoquée en doute , mais 
comme ils ne reposent que sur des suppositions , ils ne 
prouvent absolument rien. Mr. Malthils à k vérité , affirme 
que ces suppositions se sont réalisées plus d'une fois pen- 
dant de courts intervalles de temps , mais il se ! dispensé 
de nommer les lieux et les époques où elles se sont réa- 
lisées ; et d'ailleurs tout le monde conviendra que ce qui 
a eu lieu pendant de Courts intervalles de temps seulement* 
ne sauroit suffire pour établir une loi générale* 

Après avoir réfuté lefe autorités citées par Mr. Mâlthus 
en faveur de* sort' système , Mr. GodWin essaie de àéve* 
topper sa propre théorie relativement à l'accroissement - de 
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1 espèce humaine. Il part du principe que lorsqu'on veut 
calculer lefr progrès probables de la population , il faut con- 
noître avant tout la proportion qui existe entre le nombre 
des femmes en âge de devenir mères , et la population 
totale. Ainsi les récensemens généraux où les sexes et les 
âges ne sont pas distingués , ne sauroient fournir des don- 
nées d'après lesquelles on pourroit conjecturer d'avance avec 
quelque probabilité l'accroissement de l'espèce humaine dans un 
pays quelconque. Au moins faudroit-il qu'ils eussent été con-> 
tinués à de courts intervalles pendant un laps de temps 
considérable ; que la plus grande exactitude eût présidé à 
leur confection , et qu'ils eussent été faits dans un pays 
où il n'y auroit point eu d'immigrsftion. Or, il n'en existe 
guères qui réunissent ces différentes qualités , et en géné- 
ral on est bien lerçn encore d'avoir rassemblé une masse 
dç faits suffisante pour servir de base à une théorie sur la 
population. La Suède est le pays sur lequel on a les ren- 
seignemens les plus complets à cet égard , renseignemens 
consignés dans les Mémoires de l'Académie des sciences de 
Stockholm , et sur lesquels Mr. Godwin a principalement 
établi ses calculs. >: 

Une série de neuf récensemens faits en Suède depuis ij5ï 
jusqu'en i8o5 , montré que dans cet intervalle la population 
s'est élevée de 2,229,61.1 âmes, à 3,320,647* Ainsi, dans 
l'espace de cinquante-quatre ans il y a eu un accroissement 
de, $,091,016 âmes,, .d'où l'on peut conclure, que si toutes 
les circonstances restoient exactement les mêmes , la popu- 
latipji de la Suède doubleroit dans un, peu plus de cent 
ans.; Ce résultat, qui repose sur des données positives, 
est bien loin de la. supposition de Mr. Malthus. Cependant 
la. , Suède semble réunir la plupart des conditions qui peu- 
vent favoriser l'accroissement de l'espèce humaine. L'air y 
«$t, t s3}ul>rq; le pays n'est . point surchargé d'habitans , en- 
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Sorte que les obstacles à la population provenant du vice 
et de la misère ne sauroient y agir avec beaucoup de force; 
les mariages y sont d'autant plus fréquens que le gouver- 
nement les a toujours encouragés par tous les moyens qui 
dépendoient de lui; enfin, pendant l'espace de temps qu'em- 
brassent les récensemens en question , la Suède n'a éprouvé 
aucune de ces grandes calamités qui font rétrograder vio- 
lemment la population. Il paroît donc que Ton pourroit 
conclure de cet exemple avec assez de certitude , que sous 
de certaines circonstances il est possible que la population 
d'un pays double dans un peu plus d'un siècle. 

En examinant les récensemens du royaume de Suède » 
on trouve que le nombre . des femmes en âge de devenir 
mères forme à-peu-près le cinquième de la population to- 
tale , en admettant du moins que cet âge s'étende de vingt 
ans à quarante-cinq; calcul qui peut s'appliquer à tous les 
pays, attendu que là où les femmes se marient avant vingt 
ans , elles cessent aussi plus tôt d'être fécondes. Cette pro- 
portion cependant doit varier suivant la plus ou moins 
grande salubrité d'un pays , et suivant la plus ou moins 
grande longévité de ses habitans ; d'ailleurs , elle n'influe 
pas directement sur la reproduction ou l'accroissement de 
l'espèce humaine. Une autre observation plus essentielle à 
cet égard, c'est que pendant toute la période qu'embrassent 
les récensemens suédois , il se trouve que le nombre des 
naissances annuelles a été constamment au nombre des 
femmes en âge d'être mères , comme i à 5, à une petite 
fraction près, en plus ou en moins ; de sorte que sur cinq 
femmes en âge d'être mères , il y a eu chaque année une 
naissance. De là on peut conclure , qu'en supposant la pé- 
riode de la fécondité de vingt ans , chaque femme , eh 
prenant la moyenne, doit mettre au roortdc quatre en fans, 
tyi bien cinq , si Ton suppose la période de fécondité dé 
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vingt-cinq ans, La vérité se trouve probablement entre deux, 
c'est-à-dire, qu'il faut compter pour chaque femme mariée 
quatre enfans , plus une fraction. En effet , en additionnant 
les naissances dans le royaume de Suède depuis tj 4g jus- 
qu'en 1763, on trouve qu'elles s'élèvent à 1,299,290, et les 
mariages à 3i5,48a , ce qui fait 4 7 naissances pour cha- 
que mariage. Les mêmes tables montrent encore que le 
nombre des femmes qui arrivent chaque année à Tâge de 
vingt ans forme à-peu-près le quart du nombre dés nais- 
sances annuelles , r et qu'il est égal à celui des mariages 
annuels , à une petite différence près, en plus ou en 
moins. ? 

Si l'on compare ces différentes données , il se présente une 
petite difficulté. En admettant que les femmes en âge de de- 
venir mères ne forment que le cinquième de la population 
totale et que chacune dïelles en moyenne ne. mette au monde 
que quatre enfans , il sembleroit que la population devroït 
aller en décroissant , tandis que les récensemens suédois y 
d'où ces deux faits sont tirés , indiquent un accroissement 
progressif de la population. En réponse à cette objection 
Mr. Godwin observe premièrement ; qu*il résulte des tables 
suédoises de la manière la plus positive que sur chaque ma- 
riage il faut compter quatre naissances , et que par consé- 
quent aussi , sur quatre naissances il faut compter une femme 
en. âge der.se marier; secondement que tout en fixant à 
'vingt ans l'âge nubile des. femmes, il en est pourtant beau- 
coup qui se marient avant cet âge ; en troisième lieu , que ïe 
rapport des naissances «ux mariages n'est pas, suivant les 
tables suédoises, de quatre à un tout )uste', mais de quatre 
plus *$ne* fraction , laquelle, quelque petite qu'elle paroisse 
au premier! aspeot , appliquée à toute une natiori et pendant 
un long espace de temps , doit produire un accroissement 
progressif de la population, tandis que sans cette fraction 
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cBe setoù restée stationnaire. Ainsi donc il n'existe aucune 
contradiction entre les divers faits que présentent les tables 
suédoises. Leurs résultats au teste se' trouvent d'accord à pea 
de chose près , avec les, données que Ton a sur 'd'autres 
pays. Relativement au rapport des femmes en âge de devenir 
mères , à la population totale , on trouve dans l'ouvrage du 
Dr. Price intitulé : Observations on remionary paymenis , 
que, dans la Marche de Brandebourg, ce rapport est de i à 
4 } ; en Hollande et en France de i à 4« Quant au rap- 
port des naissances annuelles aux mariages annuèU , Mr. 
Sussmilch, auteur d'un ouvrage (i) publié en 1765 et fré-* 
quemmem cité par Malthus , donne les renseignemens suivans, 
résultats d'observations qui embrassent une période de soixante 
six ans depuis 1694 jusqu'en 1759/ Dans la Marche élec- 
torale de Brandebourg , le rapport des naissances annuelles aux 
mariages annuels durant cet espace de temps a été en 
moyenne de 37 à 10 , soit 3 •—• à 1. Dans le" duché de Pch 
méranie , dans la nouvelle Marthe de Brandebourg et dans 
la principauté de Halberstadt, de 38 à 10, soit 3 •£• à 1; 
dans le duché de Magdebourg, de 39 à *b , soit 3 ~o i 1» 
Le tableau statistique dei Etats, danois donne pour le nombre 
total des naissances depuis 1795 jusqu'en. 1709 la somme 
de 138,799 , et pour les mariages 34,3 1 3 , ce qui fait 4 tH? 
pour 1. Le tableau des proportions entre les baptêmes et les 
mariages en Angleterre et dans le pays de Galles , rédigé 
par Mr. Rickman 5 et imprimé en 18 12 par ordre.de ,Ia 
Chambre des communes, lequel embrasse un espace de 5o 
ans, depuis J760 jusqu'en 1810 , donne pour cet intervalle 
le rapport de 35 naissances pour 10 mariages , soit de 3 7 à 1. 

(1) Die gôttliche Ordnungctc. *'. e. L'ordre de la divine Providence 
tel qu'il se manifeste dans les naissances ? les décès et l'accroisse- 
ment de' Fespèce humaine. * 
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La statistique générale et particulière de la France 5 publiée 
en i8o3 , fait monter le nombre des naissance^ en France 
pour Tannée 1800, à 955,43o, et celui des mariages à 202,177 
ce qui donne le rapport de 4 r? * 1. U est donc évident 
que les données connues des autres pays de l'Europe con- 
firment plutôt qu'elle* ne contredisent les résultats des tables 
suédoises. Or , si les rapports des naissances aux mariages > 
et les rapports des femmes en âge d'être mères à la popu- 
lation totale dans les autres pays de l'Europe sont à peu-» 
près les mêmes qu'en Suède , l'accroissement de la popu- 
lation ne sauroit différer beaucoup de celui que présentent 
les récensemens de la Suède , lequel ainsi qu'on l'a vu , est 
bien loin d'être aussi rapide que le suppose Mr. Malthus* 
Peut-être opposera-t-on à ces calculs et aux raisonnç- 
mens auxquels ils servent de base , les rapports officiels sur 
l'accroissement de la population en Angleterre et dans le 
pays de Galles , qui contiennent deux récensemens effectifs » 
faits par ordre du parlement dans les années 1801 et i&xi* 
savoir: 

. Recensement de 1801 — 9,168,000 âmes. 
Recensement de 181 1 — 10,488,000 âmes. 

Voilà un accroissement de 1, 320,000 âmes , soit d'environ 
un septième, dans l'espace de 10 ans. Cet accroissement certes 
s'écarte encore beaucoup du doublement dans l'espace de 
vingt-cinq ans ; cependant s'il avoit réellemeitf eu lieu , Mr. 
Godwin convient qu'il renverseroit ses calculs. Par malheur 
il est impossible de vérifier l'exactitude de ces deux récense- 
mens , parce que, ni dans l'un ni dans l'autre on n'a dis- 
tingué les sexes et les âges. Cela n'auroit pu se faire que 
si l'on avoit eu soin de diviser tous les individus suivant 
leur âge en classe de dix en dix ans. Alors comme l'ac- 
croissement de la population n'auroit pu avoir lieu que gar 
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l'augmentation des naissances pendant l'intervalle de 1801 à 

18 11 , il auroit fallu que le nombre des enfans au-dessous 

de 10 ans dans le recensement de 181 1 , excédât celui du 

recensement de 1801 précisément de la somme de 1 ,3a 0,000 ; 

« si cela avoit été ainsi , personne n'auroit pu douter , que 

la population ne se fût accrue réellement de ce nombre 

dames. Cette précaution ayant complètement été négligée > 

* il est permis de douter de la réalité de cet accroissement , 

d'autant plus que durant le période où Ton prétend qu'il a 

eu lieu , le rapport des naissantes aux mariages n'a jamais été 

[ au-dessus de 366 à 100 , ainsi qu'on le voit par les tables 

de Mr. Rickman citées plus haut. Mr. Godwin suppose que 

1 la différence entre les deux dénorabremens de 1801 et de 

| 181 1 tient à ce que lors du premier, une foule de fermiers , 

! de manufacturiers , de chefs d'ateliers , craignant que cette 

mesure du gouvernement n'eût pour but rétablissement de 

j quelque nouvelle taxe , un tirage de milices , une levée de 

\ soldats ou une presse de matelots , n'indiquèrent pas au juste 

le nombre de leurs enfans, de leurs ouvriers et de leurs locataires; 

! mais que rassurés à cet^égard lors du second dénombrement, ils 

f 7 mirent plus d'exactitude. Ainsi Mr. Godwin regarde le ré- 

j censément de 181 1 comme plus près de la vérité; mais comme 

il croit celui de 1 801 très-défectueux, il nie toutes les consé- 

' quences que l'on voudroit tirer de la comparaison des deux 

' fécensemens. Celles qui lui paroissent découler des faits 

contenus dans les tables de population de la Suède , et ne 

point être contredites par d'autres observations authentiques y 

sont : i.° que les femmes en âge de devenir mères , sur 

lesquelles repose l'accroissement de l'espèce humaine , ne 

forment qu'environ le cinquième de la population totale ; 

2 « que le nombre des femmes en âge de devenir mères ne 

s'accroît point dune génération à l'autre , ou du moins ne 

«accroît que d'une quantité peu considérable j 3.° que le 
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nombre des naissances annuelles est à celui des femmes en' 
état de devenir mères dans le rapport de un à» cinq ; 4*° <l ue 
Ton ne peut guères compter plus de quatre naissances par 
mariage. Ce sont là , suivant Mr. Godwin quelques-unes 
des principales lois qui règlent la propagation de l'espèce 
humaine ; d'après cela il paroit que , son accroissement est 
tellement limité , que ces effets n'ont rien de menaçant , ni 
pour la prospérité de quelqu'étàt particulier , ni pour celle 
de Thumanité entière. 

Prévoyant que les partisans du système de Mr. Malthus 
opposeroient à ses raisonnemens l'exemple des Etats-Unis , 
Mr. Godwin examine enfin le doublement de la population 
de vingt-cinq en vingt-cinq ans , qui doit y avoir eu lieu. 
En admettant si non l'exactitude des récensemens cités par 
plusieurs auteurs , au moins un grand accroissement de po- 
pulation dans les Etat-Unis , Mr. Godwin l'attribue princi- 
palement aux nombreuses immigrations qui se sont répétées 
sans interruption , depuis les premiers établissemens fondés 
dans la Nouvelle-Angleterre , jusqu'à nos >ours. Malheureu- 
sement on n'a point de relevés exacts et complets du nom- 
bre de ces émigrans r ni dans les ports d'où ils partent , ni 
dans ceux où ils arrivent ; mais lorsqu'on voit dans le Bal- 
timore Wqekly Register , journal très-digne de foi , que par 
exemple , dans le mois d'août 1817 , il est arrivé dans les 
divers ports des Etats-Unis 3,4^9 émigrans des divers pays 
de l'Europe, et que dans l'espace de quinze jours au 9101s 
de septembre 18 18 , il en est arrivé environ 6,000 , on est 
autorisé à croire que l'immigration a une grande part à l'ac- 
croissement de la population des Etats-Unis. Et qu'on n'ob- 
jecte pas ici la difficulté de transporter au delà des mers 
un nombre de passagers aussi considérable. On sait que 
depuis i63o à 1640 environ 21,200 sujets britanniques pas- 
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Gèrent dans la Nouvelle-Angleterre (1) , ce qui fait un peu 
plus de 2009 personnes par an. A cette même époque le 
port de tous les navires marchands de la Grande-Bretagne 
ne s'élevoit qu'à 143,900 tonneaux. {%) ; en 18 18, suivant les 
registres des douanes , le port de tous les navires marchands 
qui sortirent des pbrts de la Grande-Bretagne fut de 3,072,409 
tonneaux. Or, moyennant une simple règle de trois, on 
trouve que si les navires de 1670 portant i4?,goo tonneaux 
suffisoiem pour transporter annuellement 2,000. personnes en 
Amérique, les navires de 1818 portant 3,072,409 tonneaux 
pouvoient en transporter aisément 43,ooo. Si Ton ajoute à 
ce nombre ceux qui ont pu passer en Amérique , sur des 
navires des autres Rations de l'Europe , on concevra que les 
moyens de. transports sont beaucoup plus considérables que. 
l'on ne le croit communément. U faut ensuite considérer, aussi 
que la grande majorité des. Européens qui se rendent en Amé- 
rique , sont dans la $eur de l'âge et que par conséquent , sous 
k rapport de la propagation de l'espèce humaine 9 chacun :d$. 
<*s individus , sst égal .à deux individus pris indistincte- 
ment dans la population 4'ttA P a y s Européen quelconque.- 
Cette circonstance çontsibije à expliquer comment la popu- 
lation àfâ Etats-tJn.is ^'accroît aussi rapidement , quoique 
les mariages n'y soient pas plus productifs qu'ailleurs. . Il 
paroit ça eifet , malgré, les, : . assertions du Dr. Franklin, 
^e le rapport des .naisçaipçQs .£U£ njarjages- en Amérique 
a* s'éloigne pas beaucoup ;^e celui, qu'on a observé eh 
Europe, Mr. Barton f auffiur inobservations sur les progrès 
<fc la population dans les Ejats-Unis , insérées dans /les- 
Mémoires de, la Société philosophique de Philadelphie, cite» 
k paroisse t de Hingham dans t'Eksat. de Massachust , où, 

■* — ^ ' ... / ; i^n ; m , , — ' 

(i).Bïr. Godwiki ne dit pus d'où il a tiré ce renseignement 

(a) Voyez l'Histoire du Commerce par 4nderfon % , :i 
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dans un intervalle de cinquante-quatre ans il y a eu 2,^47 
naissances et 52 1 mariages , ce qui ne donne qu ! une 
moyenne de 4 tztî naissances par mariage. Les registres 
des naissances, et des mariages de Portsmouth , capitale 
du Newhampshire , donnent , pour un espace de six ans , 
depuis 1804 jusqu'en 1809 , 1702 naissances et 38 1 ma- 
riages , soit une moyenne de 4 rsr naissances par ma- 
riage; Il seroit à désirer ,' sans doute , que Ton eût un 
plus grand nombre de données à cet égard, mais jusqu'à-ce 
que d'autres observations prouvent positivement le contraire, 
on peut conclure de celles qui viennent d'être citées , que 
le rapport des naissances aux mariages est, en Amérique, 
à peu de chose près le même qu'en Europe $ et que par 
conséquent l'accroissement rapide à& la population des Etats- 
Unis , s'il est en effet tel qu'dfï le représente, tient à des 
causes étrangères à ce que Mr. Malthus appelle le principe 
de population. Or, comme c'est sur ce- fait que repose 
la théorie de Mr. ^lalthus , on peut juger' de la solidité de 
l'édifice par oelle de sa base.* Sans doute il existe dans 
l'espèce humaine une possibilité d'accroissement , mais cet 
accroissement est tellement limité, tant de choses tendent à 
le contrarier, que le législateur n'a nullement besoin de 
s'en occuper. 

Nous avons- essayé de donner à "nos* lecteiWé une idée. 
de l'ouvrage de Mr. Gôdwin. Gef -ouvrage renferme certai*- 
iainement une foule d'observations intéfessantes et d'idées 
ingénieuses , mais elles sont rédigées sans 'ordre et sans 
méthode } et si l'on vouloit présenter dans toute leur 
force les objections que Mr, Godwin élève contre le sys- 
tème de Mr. Malthus , : il feudroit , pour ainsi dire, refaire 
son livre. Aussi nous doutons qu'il ait fait faire un grand 
pas à la science dont il s'est occupe , science qui, au 
reste, ne nous paroit pas eiyx>re bien avancée. Ce n'est qu'a- 
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près avoir rassemblé beaucoup plus de données qu'on n'en 
connoît jusqu'à présent , après les avoir examinées , com- 
parées , discutées avec soin , que Ton pourra espérer de 
découvrir quelques-unes des lois qui règlent le développe- 
ment du principe de population. Jusqu'à présent il nous 
semble que Ton s'est trop livré à des conjectures , que 
l'on a donné trop d'importance à des faits isolés qui pour- 
roient bien n'être que des exceptions ; et que l'on a admis 
trop légèrement dés calculs qui ne soutiennent pas l'exa- 
men. Voici un exemple de ce que nous avançons. 

Mr. Godwin a inséré dans son ouvrage deux récensemena 
de la population des Etats-Unis 9 tirés du Tableau statistique 
des Etats-Unis , par le Dr. Pitkin. La population de chaque 
district y est indiouée séparément; on a eu soin d'y distin* 
guer les sexes, les 'âges, les hommes libres et les esclaves; 
en un mot ces récensemens paraissent avoir été faits avec 
beaucoup d'exactitude. Le premier, porte le nombre total des 
habitans des États-Unis en 1800, à 5,3og,758 âmes ; le se- 
cond, fait en 1810, porte ce même nombre à 7,239,903 âmes; 
ainsi, dans l'espace de dix ans, il y auroit eu un accroisse- 
ment de i,93o,i45 âmes; et en suivant la même proportion, 
la population se trouverait doublée à peu de chose près,, dans, 
l'espace de vingt-cinq ans. Examinons maintenant cet accrois-, 
sèment, et prenons pour base la population existante en 1800 , 
qui étoit , suivant le recensement, de 5,309,758 âmes de 
tout âge. Nous supposerons que , de cette population , il 
soit mort un individu sur cinquante par an, supposition que 
personne ne regardera comme exagérée , sur-tout lorsqu'elle 
s'applique à un pays dont plusieurs districts sont insalubres, 
où l'on fait beaucoup de défrichemens ,'et'qui", de plus. , 
est exposé à des maladies aussi meurtrières que Test la fièvrç 
jaune. Voilà 106,195 décès par an, ou 1,061,950 dans l'es- 
pace de dix ans; eu sorte que la population vivante en 1800, 
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. a dû se trouver réduite en . ï8io » à • i . J . . . * 4?*47>8o8 âmes, 

. A ce nombre il faut ajouter tous les enfans 
nés depuis 1800 jusqu'en i8io,.et étant en vie 
à cette dernière époque, portés dans le récent 
sèment de 18 10 à un total de.» 2,016,704 

* 6,264,5 12 

Ainsi , en admettant une mortalité de un sur cinquante , là 
population des Etats-Unis , a été portée dans l'espace de dix 
ans , par le produit, des naissances , dé 5, $09,758 âmes- à • 
6,a64,5ia (1). Si, en 1810, elleéVit réellement de 7,239,903 
âmes , le surplus né peut être que le produit de l'immigra- 
tion; pour expliquer cet accroissement , il faudroit don,c ad- 
ihettre que depuis 1800 jusqu'en 1810 il èsf arrivé annuel- 
lement 97,539 colons européens en Amérique, soit ,975,390 
en tout. Certes ce nombre est hors de toute probabilité; et 
il est permis d'en conclure qu'il y a quçlqu'erreur considé- 
rable , ou dans le recensement de 1800, qui . peut-être étoit 
au-dessous de la réalité *, ou dans celui de 18 10 qui peut- 
être étoit au-dessus ; cette erreur même seroit bien plus sen- 
sîbîe encore si nous avions calculé la mortalité à un sur trente- 
six par an , comme on la calcule dans la plupart des Etats 
de l'Europe. Au reste oh conçoit que dans un pays d'une 
étendue aussi' vaste que les Etats-Unis , , qui s'agrandit en- 

(i) Le lecteur remarquera qu'en admttta ni l'exactitude des deux 
récenseraçns ,.et une mortalité de un sur (Cinquante, la p*pid a- 
tion des JUatsrXI.nis se irouveroit ' avoir augmenté dan*i; l'espace 
de dix ans, par le seul produit des naissances, de. 9^4» 7 54^*" 
vidus ou d'un peu moins d'un cinquième, et que par conséquent, 
elle ne pourroit doubler que dans l'espace de cinquante~çin<j ans, 
si tout-a-coup les immigrations venoient à cesser entièrement. 

corc 
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tore sans cesse ., et où les habitans changent fréquemment 
«le demeures , lorsqu'ils espèrent Ut>uver ailleurs plus d'avan- 
tages agricoles ou industriels , les recensemens sont difficiles 
a faire; mais il est évident , que de pareilles données, dont 
nous ne sommes point à même de vérifier l'exactitude, ne 
sauraient être d'aucun usage pour établir une théorie quel- 
«oaque. . . 



VOYAGES. 

Journal ofa voyage* eue. Journal d'un voyage, à là 
recherche d'un passage au tKnrd-ouest , de la mer Atlantique 
à la mer Pacifique, en 1819—20 par les hâtimens de 
S. M. l'Hecla et le Griper , sous les ordres de W. E. Parry, . 
Capit. de la Marine Royale ; avec un Appenfix contenant t 
les observations relatives aux sciences et d'autres documensj" 
publié sous l'autorité des Lords Commissaires de P Amirauté. 
Un vol. in-4-° avec planches et cartes. Londres, Murtay ^Lib# 
ï8y. Prix 3 liv. *3* 6 st. 

{Premier extrait)*, 



L/ks Editeurs de la relation officielle de là seôônçle expé~, 
dition arctique ont eu égard à la juste impatience du public, 
«nia Faisant paroître déjà en mai, quoique le retour des 
chefs à Londres ait eu lieu seulement le 3 novembre der* , 
nier. Nous venons de recevoir cet ouvrage , l'un des plus 
remarquables dans son genre qui aient paru depuis long-* 
Littér. Nouv. série. Vol. 17* N.° a. Juin 'ii%u N 
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temps. Il est de nature à intéresser toutes les classes de lec- 
teurs; et il fournira, plus d'un Extrait aux deux divisions de 
notre Recueil. 

Il est rédigé sous forme dé Journal par le Capit. Parry , 
chef de cette expédition, et Lieutenant dans la précédente. 
Après une courte introduction suivie du texte de ses Instruc- 
tions, il entre entre en matière, Son travail , divisé en onze 
chapitres remplit 3io pages. Un Appendix de 180 pages 
contient les observations de divers genres; et on publiera 
dans le courant de juin une seconde addition , comprenant 
la zoologie , la botanique et la géologie des régions arctiques. 
Le volume renferme six fort belles cartes; cinq planches de 
vues de diverses côtes ; et huit dessins imitant l'encre de la 
Chine , et qui représentent très-rbien les situations et les scènes 
principales de cette mémorable expédition. 

Elle a duré dix-huit mois , pendant lesquels le voyage 
présente une lutté presque continuelle entre tout ce que h 
nature la plus âprç peut opposer d'obstacles , et ce que la 
voloftfé de» l'homme peut montrer de persévérance et de 
ressources pour les surmonter et pour atteindre le but désire; 
et, quoiqu'il semble résulter des faits, que ce but (le pas- 
sage de l'Atlantique dans la Pacifique par le nord) est trop 
précaire, s'il existe, pour devenir jamais utile au commerce; 
l'esprit d'entreprise est tellement inhérent à la nation , et sur- 
tout à la marine anglaise, qu'une troisième expédition ( pres- 
que toute composée* des mêmes hommes) cingle déjà vers 
les mers arctiques , dans l'espérance d'un succès que l'histoire 
des deux premières semble rendre assez problématique. 

On trouve dans l'Introduction quelques détails prélifl» - 
naires qui ont déjà leur degré d'intérêt; ils ne doivent pas 
être omis dans un extrait. 

Deux bàtimens , l'HecIa, de 375 tonneaux, et le Gnperj 
de 180 seulement, furent destinés a l'expédition; le premier , 
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commandé par le Capit. 'Parry , qui avoh sous ses ordres le 
Lieutenant Liddon, commandant du second. L'HecIa avoit 
58 hommes d'équipage ; le second 36, compris les officiers. 
L'un et l'autre furent renforcés en dehors d'un doublage, car- 
pable de résister au choc et à la pression des glaces, pré- 
caution déjà prise avec succès dans la première expédition, et 
dont l'expérience avoit montré la nécessité absolue. On leur 
donna une voilure de barques, pour faciliter les manœuvres; 
et le service journalier de l'équipage fut distribué en trois 
veilles, disposition que l'auteur regarde comme avantageuse 
à.la santé, et comme contribuant au bien-être des matelots. 
Ceux-ci avoient presque tous fait partie de l'expédition pré- 
cédente; et, une paye double dtf salaire ordinaire, comme 
flussi l'espérance des récompenses promises en cas de succès, 
et graduées selon la nature des découvertes , leur inspiraient 
à tous le dévouement et l'ardeur que les chefs poiivoicnt 
désirer. 

Les bâtimens étoient approvisionnés de tout pour deux 
ans ; et indépendamment des objets ordinaires on avoit em- 
barqué une borme provision de viandes fraîches et de soupes, 
conservées dans des vases de fer-blanc d'après la méthode 
de MM. Donkin et Gamble; d'essence de drêche et de hou- 
blon ; de jus de limon, (qui comme puissant anti-scorbutique 
eûtroit toujours dans les rations diurnes) 5 de vinaigre , de 
sour-kmut , de compotes , etc* le tout de la meilleure qualité-, 
et duement mis à l'abri ùe Fhumidité et des autres cause» 
d'avaries. L'une des provisions les plus utiles fut le vinaigre 
concentré, du Dr. Bollman ; le vinaigre ordinaire n'ayant pu 
résister à la rigueur de la gelée. Pour gagner de la place 5 
on substitua au biscuit ordinaire , de la farine préalable- 
ment desséchée. On avoit UU four portatif et du levain, ce 
qui permit de faire du bon pain pendant tout le voyage. Lô 
«ombustible 9 (la houille) , servoit de lest aux deux bâti* 

N'a 
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mens , outre une certaine quantité de bois à brûler. On 
avoit préparé pour Pun et l'autre une couverture , ou toit 
postiche , en toile peinte à l'huile , qui en fit comme deux 
maisons quand on prit les quartiers d'hiver. 

On avoit pourvu, à des vêîèmens chauds pour l'équipage J 
et on se trouva bien surtout de couvertures de peau de loup 
qui conservoient admirablement la chaleur dans les lits, 
quoique le thermomètre fût souvent beaucoup au-dessous de 
la congélation dans les dortoirs. 

Enfin , on avoit pourvu au cas où on rencontrerait quel- 
ques indigènes dans les régions qu'on alloit explorer , en 
préparant un nombre d'objets d'échange qui pourroient avoir 
quelqu'attrait pour eux : cette précaution ne fut point inutile. 

Sans perdre de vue 4'objet principal du voyagé , (la dé- 
couverte d'un passage au nord-ouest) on se munit de tout 
ce qui pouvoit le faire contribuer à l'avancement de la géo- 
graphie 5 de la navigation , et des sciences naturelles. Le capit. 
d'artillerie , Sabine , qui avoit été dans l'expédition précé- 
dente , fut embarqué sur l'Hecla en qualité d'astronome ; on 
lui fournit tous les instrumens nécessaires aux observations 
astronomiques , géodésiques , magnétiques , de la température 
de l'air et de l'eau à toute profondeur , etc. Il y avoit à 
bord de l'Hecla , onze chronomètres , (soit garde-temps) > 
des meilleurs horlogers de Londres ; et quatre à bord du 
Griper ; une collection des meilleures cartes ; en un w^ 
tout ce que l'expérience acquise /et une prévoyance depuis 
long-temps dirigée sur cet objet , avoit pu accumuler d e 
précautions contre tous les dangers , et de ressource* p our 
tous les besoins. 

Au retour, tous les journaux, les notes, les dessins, e* c# 
de chacun des individus appartenant à l'expédition ont ete 
remis aux Conimissaires de l'amirauté , qui les ont conh** 
au rédacteur officiel du voyage; il a combiné ces docu- 
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mus avec ceux que lui fournissoit son propre journal ? on 

a choisi parmi les dessins ceux qui ont paru les plus dignes 

ie la curiosité des lecteurs , et ils ont été confiés à des 

faveurs habiles. Quant au mode de rédaction « J'ai fait 

mon possible, dit l'auteur , pour éviter d'une part les détails 

I trop minutieux , et d'autre part pour ne rien omettre de ce 

> «pi pouvoit intéresser diverses classes de lecteurs. J'ai réuni 

^ dans un Appendix tout ce qui se rapporte exclusivement à 

ï la géographie , à l'histoire naturelle , et aux observations 

scientifiques : excepté dans quelques occasions où il m'a 

semblé convenable de les entremêler dans la narration , sans 

Iputes fois l'interrompre par .une digression trop longue. » 

\% Les cartes comprennent les reconnoissances de toutes les 

» côtes visitées car l'expédition, à partir du nord de l'Ecosse. 

Elles sont tracées avec une admirahle netteté. Depuis l'entrée 

\ dans le passage de Sir James Lancaster on dût renoncer aux 

relèvemens à la boussole , et les prendre astronomiquement , 

parla hauteur et l'azimuth du soleil, combinés avec la 

distance angulaire de l'objet relevé. 

Le soin des montres marines , avec l'obligation de les re- 
monter tous les jours , fut particulièrement confié au capit. 
Sabine et à Mr. Hooper , trésorier de l'Hecla ; et pendant. 
20 mois de ce service continuel , sur onze chronomètres , 
à bord de ce bâtiment, deux seulement se sont arrêtés une 
fois , faute d'être remontés. 

• On observoit la température de la mer à diverses profon- 
deurs au moyen du thermomètre de Six , c'est-à-dire, à in- 
dex intérieur mobile , et stationnaire au minimum , comme 
aussi au maximum de température. 

On employoit pour extraire l'eau de diverses profondeurs 
un appareil imaginé par notre savant collègue le Dr. Marcet. 
C'est un cylindre creux de fer fondu , dont les ouvertures 
supérieure et inférieure se ferment à soupape , et à volonté r 
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à toute profondeur, «cet instrument, dit l'auteur, par son 1 
extrême simplicité, et la certitude avec laquelle on obitent 
par son moyen l'eau à une profondeur donnée , me semble 
le meilleur de tous ceux qu'on a imaginés pour cet objet. » 

L'auteur a évité le plus qu'il l'a pu l'usage des termes 
techniques , afin que sa narration fût comprise par tous ses 
lecteurs ; mais sa navigation au travers des glaces étoit d'un 
genre si particulier qu'il a fallu forger des mots pour éviter 
<]e longues circonlocutions dans certains cas. Il donne un 
petit vocabulaire de ces expressions nouvelles, et qui seront 
bientôt consacrées par l'usage. 

» Je demande grâce, dit-il, en terminant son Introduction, 
pour toutes les fautes de style qu'on pourra remarquer dans 
mon travail. On a a dit : « Les marins écrivent mal , mais 
avec assez de candeur » (i). Personne ne sent mieux que 
moi combien la première partie de cette assertion est vraie, 
et personne , dirai— je encore , ne s'est plus appliqué que 
moi à justifier la seconde. Mais j'espère surtout désarmer la 
critique en l'invitant à considérer à quelle époque de la vie 
la nature de notre profession nous enlève aux études. De- 
puis l'âge de 12 ans je n'ai plus quitté la mer. Je n'ai eu 
d'autre but dans ma rédaction que d'offrir un récit simple 
et fidèle des faits que j'ai rassemblés et des observations faites 
pendant le voyage , par moi-même ou par d'autres ; à cet 
égard j'ose affirmer que j'ai été exact jusqu'au scrupule. Je 
laisse à de plus habiles que moi à tirer de ces faits telles 1 
conclusions qu'ils croiront profitables à la science. » 

- et Nous avons rapporté des échantillons, des productions 
des mers et des îles que nous avons visitées ; en tenant 
soigneusement note des gisemens. Nous espérons que les 

i l ■ 11 — 1 1 1 ■ 1 ■ ■ 1 ■» i 11 — 

- (i) Nous ignorons où l'auteur a puisé cette citation , qu'il donne 
en -Français» (R) 
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détails d'histoire naturelle que renferme l'Appendtx , montre- 
ront qn* cette branche de la science a peu souffert de l'ab- 
sence d'un naturaliste de profession dans l'expédition. Par 
le lait le capit. Sabine y a suppléé en grande partie; et on 
Terra dans l'Appendix , que la physique et l'histoire natu- 
relle lui doivent un grand nombre d'expériences et de faits 
qui appartiennent à une partie du monde bien peu connue 
encore , et qui n'avoit jamais été visitée par des Européens. » 
L'instruction officielle donnée par les Commissaires de l'Ami- 
rauté au chef de l'expédition est une pièce historique. En 
voici la traduction fidèle. 

» Comme ainsi soit que nous avons jugé à propos de 
vous* nommer Commandant d'une expédition à la recherche 
d'un passage de l'océan Atlantique dans le Pacifique , vous 
êtes requis par les présentes de vous embarquer sur lHecla 9 
et accompagné du Griper ; lequel bâtiment et son comman- 
dant le lieut. Liddon , sont mis sous vos ordres ; vous cher- 
cherez à atteindre le plus tôt possible l'entrée du détroit de 
Davis. » 

» A votre arrivée dans ce détroit la suite de vos opéra- 
tions dépendra principalement de la situation et de l'étendue 
dej» glaces. Si elles vous permettent d'approcher de la côte 
occidentale du détroit , et d'atteindre l'entrée du passage 
(Sound) de Sir James Lancaster , vous commencerez par 
examiner cette partie de la côte et vous ferez votre possible 
pour atteindre le fond du passage. S'il se trouve un détroit 
qui s'ouvre à l'ouest , vous prendrez toutes les mesures com« 
patibles avec la sûreté des vaisseaux pour le visiter dans sa 
longueur , et pour établir sa direction et ses communications; 
et s'il s'ouvre dans la mer du Nord , vous vous dirigerez le 
plus tôt possible vers le détroit de Behring. » 

» Si vous vous assurez qu'il n'existe pas d'issue au pas-? 
sage de Sir J* Lancaster, mais que c'est un golfe , ou qu'il 
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-est absolument fermé par les glaces , sans qu'il y aît possi- 
bilité d'y pénétrer , dans ce cas vous vous dirigerez au nord^ 
et vous examinerez avec le même soin le passage de l'Ai- 
derman Jones. S'il est également impénétrable , vous cin- 
glerez vers celui de sir Thomas Smith, que Baffin représente 
comme le plus considérable de la baye, et vous l'examinerez 
avec soin , ainsi que tout détroit que vous pourriez y dé- 
couvrir , qui conduiroit à d'autres mers. Si ce passage est 
inaccessible , vous vous dirigerez au éud , dans la baye de 
Baffin , et vous tâcherez de pénétrer par le détroit de Cum- 
berland , ou par tel autre passage voisin , qui pourra yous 
conduire dans les mers qui baignent la côte orientale , ou 
septentrionale de l'Amérique; et, quelle que soit la route par 
laquelle vous l'aurez atteinte , vous la suivrez jusqu'au 
nord , ou à l'oueet du détroit de Behring. » 

» Nous avons supposé jusqu'ici , qu'à votre arrivée au 
détroit de Davis vous y aurez trouvé praticable la naviga- 
tion vers le nord. Si le contraire arrivoit , et que Ja 
partie occidentale du détroit se trouvât tellement encom- 
brée de glaces qu'il devint hasardeux pour les navires de 
chercher à atteindre au nord le passage de Lancaster avant 
que la saison fut plus avancée 4 , il pourra être à propos, 
dans ce cas , de commencer par explorer le détroit de Cum- 
berland ou tel autre qui vous offriroit quelque probabilité 
d'atteindre la côte orientale d'Amérique , plutôt que de perdre 
du temps et d'exposer les batimens en s'obstinant trop à 
pénétrer dans le passage de Lancaster : et si , en arrivait 
au détroit de Davis vous ne pouvez suivre la côte occi- 
dentale jusqu'à ce passage , ou jusqu'au d'étroit de Cum- 
berlarid , il vous sera loisible de chercher à atteindre ces 
mêmes parages en faisant un . circuit à l'est , si l'état- des 
glaces ,ou d'autres circonstances vous engageoient à pren^ 
ce parti. Ainsi,, quçique nous vous désignions la route qu* 



Digitized by 



Google 



Expédition arctique. 20 1 

irons jugeons la meilleure, si elle est praticable ; toutefois 
nous laissons , en fait , à votre discrétion celle que vous 
croirez préférable pour gagner le nord , après avoir duement 
examiné l'état des glaces dans le détroit de Davis ; en ne 
perdant jamais de vue que l'un des objets principaux de 
l'expédition est l'examen aprofondi du passage de Lancaster, 
et ensuite dé ceux de Jones et de Smith , si le premier ne 
tous permet pas d'atteindre à l'ouest. » 

« Mais, si vous êtes assez heureux pour faire la décou- 
verte d'un passage à l'ouest , alors, sans ' vous arrêter à ex- 
plorer aucune portion de la côte septentrionale d'Amérique, 
vous vous dirigerez sur le détroit de Behring , et si vous y 
pénétrez vous irez droit au Kamschatka (si vous croyez pou- 
voir le faire sans risque d'être pris par les glaces sur cette 
côte); et là vous remettrez au Gouverneur russe des copies 
de tous les journaux et autres documens que le passage vous 
aura fournis, en le priant de les expédier par terre à Péters- 
tourg, d'où ils seront envoyés à Londres. Du Kamschatka 
vous vous dirigerez sur les îles Sandwich , sur Canton , ou 
vers tel autre relâche convenable pour réparer les bâtimens et 
rafraîchir vos équipages. EJt si à cette époque il se présente 
quelque occasion pour l'Angleterre , vous en profiterez pour 
un second envoi des doubles de vos journaux et autres do- 
cumens. Après quoi vous ferez route pour l'Angleterre'sans 
perdre de temps et en suivant la direction que vous jugerez 
la plus convenable. » 

« Si dans Une période quelconque du voj r age , mais sur- 
tout lorsque vous aurez doublé l'extrémité nord-*est de l'Amé- 
rique ; la saison se trouve assez avancée pour mettre en dan- 
ger les vaisseaux, à raison des longues nuits et de l'appari- 
tion des glaces ; si l'état de santé de l'équipage , celui des 
bâtimens , et d'autres* circonstances conçurent à vous faire 
prendre la résolution de passer l'hiver dans ces régions , 
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vous mettrez tous vos soins à découvrir un port sûr et 
abrite, où les vaisseaux puissent hivenier sans danger ; et voua 
prendrez , pour la santé et Je bien-être (comforf) des hommes 
qui vous sont confies , tous les moyens dont vous êtes muni 
pour convertir les vaisseaux en maisons , ou pour établir vos 
équipages à terre, selon les localités. Si vous préferez cette 
dernière mesure , et si vous rencontrez des Esquimaux ou 
des Américains près de vos quartiers d'hiver, vous cher- 
cherez par tous les moyens possibles à établir des relations 
de bienveillance réciproque , en leur faisant des présens des 
divers objets dont vous êtes muni à cet effet , et qui pour- 
ront leur être utiles ou agréables. Vous prendrez aussi vos 
précautions contre toute surprise , ou disposition hostile de 
leur part. » 

x> Vous chercherez à les engager par telles récompenses qui 
pourront les décider , à porter à L'un des établissemens de 
la compagnie de la baye de Hudson , ou de celle du nord- 
ouest , un détail de votre situation et de vos intentions , 
avec prière instante de le faire arriver en Angleterre le plus 
promptément possible. » 

*> Dans une entreprise telle que celle qui vous est confiée, 
Beaucoup doit être laissé à la discrétion du chef : et , comme 
les objets de l'expédition vous ont été pleinement expliques, 
et, comme vous avez déjà acquis de l'expérience dans la 
navigation des mers polaires , nous croyons ne pouvoir mieux 
faire que de nous en reposer sur votre jugement , dans le 
cas où vous ne découvririez pas un passage cette année , 
pour décider, sur la place, s'il convient d'hiverner sur la 
côte , dans le but de donner suite l'année prochaine à telles 
conjectures ou espérances que vos observations de cette année 
vous auroient suggérées ; ou bien de revenir en Angleterre 
pour nous faire part des résultats que vous aurez obtenus; 
mais , n'oubliez pas que nous serons dans l'anxiété pour la 
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sànte , le bien-être , la vîe même du commandant , des offi- 
ciers et de tout l'équipage ; et considérez bien que l'avan- 
tage de partir d'un poste avance dans la saison prochaine 
pourroit être plus que balancé par ce que vous auriez à 
supporter dans un hiver polaire , et privé comme vous le 
serez des secours que vous procureroit votre retour en An- 
gleterre. » 

» Il y auroit de l'inconvénient à ce que les deux bâtî- 
mens sojis vos ordres se séparassent , sauf le cas de né- 
cessité absolue. Nous désirons que vous demeuriez en com- 
munication intime avec le commandant du Griper ; que vous 
lui donniez fbutc ^otre confiance ; que vous lui fassiez con- 
noitre la teneur générale des ordres que vous avez reçus , 
et la manière dont vous vous proposez de les exécuter , afin 
que l'entreprise jouisse de tout l'avantage que lui promet 
la réunion de vos efforts ; et que , dans le cas d'une sépa- 
ration inévitable , ou d'un accident dont vous seriez atteint, 
le lieutenant Liddon puisse connoitre jusqu'au dernier mo- 
ment de votre réunion, toutes vos idées et vos intentions 
pour l'exécution * complète et satisfaisante de cette intéres- 
sante entreprise. » 

» Nous recommandons aussi qu'on échange le plus fré- 
quemment possible les observations d'un vaisseau à l'autre; 
et que toutes les découvertes scientifiques qui seront faites 
sur l'un soient promptement communiquées à l'autre , pour 
le diriger dans ses propres observations , et pour accroître 
la chance de la conservation de celles qui auront été faites 
sur les . deux navires. » 

»Nous avons fait mettre à bord des deux Lâtimens sous 
vos ordres une grande variété d'instrumens précieux ; l'in- 
ventaire vous en , sera remis ^ et vous en serez responsable* 
au retour. D'après la recommandation du Président et du 
Conseil de la Société Royale nous avons ordonné qu'on 
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reçût à bord de THecla le capit. Sabine , qu'on nous a 
représenté comme instruit dans l'astronomie , l'histoire na- 
turelle , et diverses autres branches * pour qu'il vous aide 
à faire telles observations qui pourront contribuer au perfec— 
, tionnement de la géographie et de la navigation, comme à 
l'avancement de la science en général.» 

» Parmi les divers objets de recherches scientifiques dont 
vous aurez à vous occuper, vous dirigerez particulièrement 
votre attention sur la déclinaison et l'inclinaison de l'aiguille 
aimantée ^ et sur l'intensité de la force magnétique ; vous 
chercherez jusqu'à quel degré l'aiguille peut être influencée 
par 1 électricité atmosphérique , et quel effet la présence 
d'une aurore boréale peut produire sur l'électromètre et sur 
la boussole. Vous tiendrez un registre exact de la tempé- 
rature de l'air et de celle de la mer, à la surface et à 
diverses profondeurs; vous observerez fréquemment l'abais- 
sement de l'horizon, au moyerç de * l'instrument inventé pour 
cet objet par le Dr. Wollaston ; et vous comparerez en- 
trellcs les observations de ce genre faites sur la mer liquide, 
et solide. Vous observerez fréquemment la réfraction, et vous 
comparerez celle ( tant céleste que terrestre ) qui a lieu 
selon que le rajon visuel passe sur l'eau, ou sur les glaces. 
Vous joindrez à ces observations spéciales toutes celles qui 
auront rapport à la météorologie en général. Vous donnerez 
une attention particulière à la hauteur, la direction et la 
force des marées , et à la direction , comme à la vitesse 
ces courans; à, la profondeur de la mer, *t à la nature 
du fond ; vous serez muni pour ce dernier genre d'obser- 
vation, d'un appareil plus propre à rapporter des substances 
solides du fond de la merj que le plomb qu'on emploie 
ordinairement pour cet objet. » 

» Quoique la découverte d'un passage de l'Atlantique à 
la mer Pacifique soit l'objet principal de l'expédition , ce- 
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pendant , la reconnoissance la plus complète possible de la 
cote occidentale de la baie de Baffin , et les diverses ob- 
mations , sur l'influence magnétique , que vous pourrez 
faire dans ces parages si voisins de l'un des grands pôles 
magnétiques de la terre , comme aussi les observations 
d'histoire naturelle , de géographie , etc. que cette partie , 
si peu connue , du globe pourra vous offrir , sont autant 
d'objets d'un haut intérêt pour notre pays , et que nous 
recommandons particulièrement à votre attention et à celle 
des officiers sous vos ordres; leur ensemble est d'une im- 
portance presqu'égale à celle du passage que vous allez 
chercher. » 

«Dans le but d'obtenir quelques données sur les courans 
des mers arctiques, comme aussi pour nous procurer des 
chaQces plus fréquentes de recevoir de vos nouvelles, nous. 
désirons, qu'après que vous aurez dépassé 4e 65 e degré de 
latitude , et lorsque vous rencontrerez un courant établi , 
vous jetiez à la mer, une fois dans les vingt-quatre heures 
une bouteille duement bouchée , renfermant un billet qui 
portera la date du jour, et la position géographique du 
lieu où elle aura été mise à la mer. Vous chargerez le 
Commandant du Griper d'en faire autant, en cas de sé~ 
paration ; et pour faciliter l'exécution de cette mesure , les 
deux bâtimens seront munis de papiers imprimés contenant, 
en diverses langues , la demande de faire parvenir, s'il est 
possible , à l'Amirauté de Londres les documens trouvés à 
la mer. » 

» Toutes les fois que vous serez arrêté par les glaces, 
-ou forcé de vous approcher des côtes ( continens ou îles ) 
vous ferez dessiner des vues de ces mêmes côtes ,, des baies, 
des golfes , des caps , etc. vous donnerez un soin particu? 
lier à la carte de la route , et vous serez puissamment 
aidé dans ce genre de travail par les Ueutenans Beechey 
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et Hoppner , dont le talent comme dessinateurs a fait 
juger superflu l'emploi d'un dessinateur de profession. » 
. «Vous prendrez toutes les mesures qui seront en votre 
pouvoir pour rechercher et conserver tels échantillons des 
trois règnes de la nature que vous pourrez recueillir; quant 
aux grands animaux , qui occuperaient trop de place , vous 
en ferez faire des dessins exacts qui accompagneront leurs 
descriptions. Le secours du capit. Sabine vous sera pré- 
cieux dans cfr genre particulier de travail , comme dans 
beaucoup d'autres. » 

* »Encas d'accident irréparable à l'un , ou à l'autre, des 
deux bàtimcns , vous recevrez tout son équipage dans le 
vaisseau conservé , et vous continuerez le voyage avec 
celui-ci , ou vous reviendrez en Angleterre selon que les 
circonstances vous sembleront le prescrire. Si ce cas arrive, 
les officiers et matelots du navire perdu conserveront dans 
l'autre leurs rangs et leurs devoirs respectifs. Si malheur 
arrive à votre propre vaisseau, vous prendrez le commandement 
du Griper; et si quelqu'accident fatal vous atteignoit vous- 
même , le lieutenant Liddon est autorisé par les présentes 
à prendre le commandement de THecla , en nommant son 
second en grade au commandement du Griper. Et si, par 
Suite de maladie ou par quelqu'autre cause , il vous deve* 
noit impossible de mettre à exécution les instructions que 
vous recevez , vous en chargeriez l'officier qui vous suit 
immédiatement en rang , et nous le requérons , par les 
présentes , de les exécuter avec tout le dévouement dont il 
sera capable. » 

» Le Gouvernement de S.. M. ayant donné au lieutenant 
Franklin le commandement d'une expédition chargée de 
reconnoitre la côte septentrionale de l'Amérique , depuis 
l'embouchure de la rivière de la mine de cuivre de Hearne, 
il seroit à désirer 7 dans le cas où vous toucheriez à cette 
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côte, que vous y laissassiez quelque signe de votre passage 
qui pût Pen informer. Vous prendrez la même précaution 
partout où vous pourrez être dans le cas d'aborder sur 
cette côte , en plantant un pieu dans quelqu'endroit qu'on 
voie de loin , et enterranr à son pied une bouteille qui 
renfermera un extrait abrégé de vos opérations et de vos 
intentions. Les mêmes instructions ont ete données au capit» 
Franklin. » 

» Pendant toute la durée du voyage , vous recberchere* 
soigneusement les occasions de faire parvenir au Secrétaire 
de l'Amirauté des notices de vos progrès. En arrivant en 
Angleterre , vous vous rendrez de suite à notre Office pour 
nous faire part de tous les détails de l'expédition, en ayant 
*oin , avant de quitter le vaisseau , d'exiger des officiers de 
tout grade , et même des matelots , la remise en vos mains 
de tous les journaux , notes , cartes , etc. qu'ils pourroient 
avoir rédigés dans le cours du voyage. Ces documens seront 
duement scellés ; le lieutenant Liddon prendra la même 
mesure sur son bâtiment , et on adoptera , à l'égard de ces 
pièces 9 telle disposition qui sera jugée la plus convenable.» 

toonné sous notre sceau le 19 Mai 1819. 
Par ordre de LL. SS. 

Signé J. W. C&0O&E&. 

Au Lieutenant pf?. Parry 
commandant le vaisseau 
de S. M. VHecla. 



Signé Mblv:i 
G. Moosb. 
G. Cocibuiv. 
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Valerius. Roman en trois volumes. Londres, i8ai. 
T. Cadell , Libraire. 



(Un jeune homme de famille romaine, mais né en Bre- 
tagne, va à Rome, sous Trajan , pour des affaires de fa- 
mille. Il est reçu chez son parent Licinius , et se lie d'amitié 
avec le jeune Sextus , fils de celui-ci. Sextus est amoureux 4 
de Sempronie, et Valerius s'intéresse vivement à Athanasie , 
amie et parente de Sempronie. Valerius se trouve de nuit 
dans les rues de Rome avec le centurion Sabinus , dont il 

a fait la conhoissance en voyage). 

♦ 

Nous avions parcouru une partie des faubourgs , et quand 
nous fumes vis-à-vis de l'amphithéâtre de Vespasien, nous 
vimes quelques hommes armés , et nous entendîmes appeleV 
Sabinus. Le centurion s'avança pour parler au chef de cette 
patrouille. Demain, me dit-il ensuite, l'amphithéâtre verra 
le plus beau spectacle qui aît encore eu lieu sous ce règne. 
C'est demain l'anniversaire de l'adoption de l'Empereur par 
Nerva. Si l'ombre de ce dernier pouvoit assister aux scènes 
qui se préparent, elle en seroît indignée, car vous savez 
qu'il protéga toujours les chrétiens. Demain , quelques-uns 
de ces malheureux fanatique^ seront amenés devant le peuple 
pour renoncer solemnellement à leur foi , ou pour être dé- 
vorés par les bètes féroces. Je suis envoyé, comme le cen- 
turion de jour, dans la prison de ces misérables, pour 

leur 



Digitized by 



Google 



Vaiehius. 309, 

'"■ knr annoncer ce qui les attend. Si vous êtes curieux de 
* m 'accompagner , c'est bien à votre service. Sextus m'y en- 
couragea également, et se chargea d'aller dire à son père 
de n'être point en peine de moi , parce que j'étois sous la 
protection de Sabinus. 

J'acceptai la proposition. Depuis long -temps j'avois une 
extrême curiosité de voir de près ces chrétiens dont on parloit 
beaucoup. 

Nous suivîmes les bords de la colline, vis-à-vis du grand 
camp des Prétoriens , si Ton peut appeler camp une grande 
et belle ville , bâtie en dehors de Rome , pour ces troupes 
orgueilleuses. Sabinus me fit entrer chez lui pour me prêter 
un casque et un manteau, afin que ma présence n'excitât 
aucune défiance. Il me donna aussi le mot du guet. 

Arrivés à la porte de la. prison, nous trouvâmes sous le 
portique , les soldats de garde. Les uns dormoient enveloppés 
de leurs manteaux. Quelques-uns jeuaient* aux dez. D'autre» 
étoient appuyés contre la porte f la pique à la main. Le 
centurion s'informa de la conduite des prisonniers. Un vieux 
«oldat , auquel il s'adressoit , répondit qu'ils étaient -tran- 
quilles et patiehs; puis il ajouta: «Je suis bien chagrin 
pour un de ces gens-là qui doit être livré aux bêtes demain* 
C'est un brave homme : nous nous sommes trouvés ensemble 
au siège de Jérusalem*» 

» Est-ce un Romain?» dit Sabinus. 

» Non il est Grec dé naissance > et sa mère étott uni 
Juive. » ' 

» Et s'il est fils d'une Juive * comment é toit -il parmi leé 
tssiégeans de Jérusalem ?» 

» Tu sais , » reprit le soldat, <t que les Juifs étôient di- 
visés entr'eux; et quant aux chrétiens, aucun de ceurf-qui % 
étoient dans la ville ne prit paft à la défense. Je leur ai 
tiuï dire qu'ils avoiettt une prophétie qui ahnonçoit la prises 

Irittér. Nqutê. série* Vol. 1 7. N*. a. Juin i8ai. O 
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de Jérusalem par on des Césars ; et cela en châtiment ctô 
la méchanceté du peuple juif. Tous les chrétiens sortirent 
de la ville et se fixèrent dans le voisinage de notre camp* 
Plusieurs jeunes gens vinrent combattre avec nous y et celui-là 
en étoit un. Il avoit abandonné l'ancienne doctrine des Juifs* 
Je suppose qu'il sait qu'il doit périr demain 9 car j'ai vu 
entrer de sts amis dans la prison il y a environ une heure ; 
et il y avoit deux femmes qui pleuroient et se cachoient 
le visage de 'leurs voiles. » 

« Y sont-elles encore ? » dit le centurion*. 

«Je le crois, car je n'ai pas entendu chanter; et jamais 
les chrétiens ne se séparent sans avoir chanté ensemble. » 

À peine il achevoit ces mots , que des voix se firent en- 
tendre en chœur* Une voix de femme répondit seule, et 
une voix d'homme reprit ensuite. 

ce Ce sont les mêmes airs 9 » dit le soldat , « que j'ai 
entendu souvent jouer pat ces barbares, pendant le siège 
de Jérusalem. » 

«Je ne croyois pas, » dit Sabinus ,« que ces gens-là eus* 
fcent une musique si belle. » 

« J'ai parcouru l'Egypte et la Grèce,» dit le soldat,« maii * 
Je n'ai rien entendu de semblable à la musique des Juifs 
et des Chrétiens. Je me souviens qu'étant en sentinelle ail 
clair de la lune , devant Jérusalem , avec ce même chrétien 
cjui est là en prison , quand il entendoit chanter les Juifs 
sur les remparts , ses pleurs coûtaient en abondance. Je 
suis sûr que cet homme ne renoncera pas à sa croyance. 
L'Empereur se feroit plutôt chrétien que Thraso ne se fe- 
roit payen. » 

Le chant avoit cessé ; et on entendit des pas qui annon- ' 
çoient . la sortie des femmes , de la prison. Le centurion 
dit au soldat qu'il vouloit leur parler. Nous nous plaçâmes 
tous un vieux figuier à quelque distance , et bientôt *• 
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soldat nous amena les deux femmes* L'une d'elles nous 
dit, sans lever son voilera maître , nous n'avons fait aucun 
mal , je pense , en visitant les prisonniers. » 

. Elle prononça ces paroles d une voix tremblante , mais 
plutôt par l'émotion du chagrin que par celle de la crainte.. 
Ce son de voix me fit une impression extraordinaire : je 
crus le reconnoître. Le centurion la rassura, et lui dit qu'il 
désiroit savoir d'elle si Thraso étoit averti du sort qui l'at- 
tendoit. 

« Il le sait, » dit-elle, a et il est prêt à tout, si ce n'est 
à se déshonorer. » Elle dit ces mots avec un ton et un 
geste de dignité imposante; et Sabinus me dit à l'oreille: 
« Par Jupiter , c'efct une Romaine, qui parle ! » s'adressant 
ensuite à elle , il lui dit : « s'il est ainsi , il n'est pas né- 
cessaire que j'entre dans la prison. Cependant Thraso m'in- 
téresse beaucoup. Si j'avois l'espoir de le persuader de re- 
noncer à ses superstitions | j'irois lui parler. Je connois l'ex- 
trême bonté de l'Empereur, et je suis sûr qu'il se trouve* 
roît heureux de- voir réduire le nombre des victimes, n 

«Thraso , » reprit-elle d'une voix plus ferme , « ne chan- 
gera point : il mourra sans avoir trahi sa conscience et son 
honneur. » 

« Croyez-vous que. la toîx d'un ami n'auroît. point de 
prise sur lui?* 

» Un véritable airçi ne pourroît lui conseiller de sauver 
son corps en perdant son ame. » Il me fut impossible de 
conserver plus long- temps du doute sur celle qui parloit. 
le ne fus pas le maître d'un mouvement de surprise, qui 
lui fit jeter les yeux sur njoi , et elle s'écria en se jetant 
à genoux devant Sabinus : « ayez pitié de nous , Seigneur» 
tt laissez nous partir sans être reconnues ï » 

« Allez en paix , » lui dit le centurion , « et tâchez une 
filtre foi* d'unir la prudence à la bonté». Les deux femmes 

Oa 
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6e retirèrent avec précipitation , et lorsqu'elles fufent à queî* 
que distance, Sabinus s'écria : « Quelle étrange superstition I 
Quel mélangç d'héroïsme et de folie ! Et cela gagne nos 
femmes Romaines. Ce qu'il y a de remarquable , c'est que 
tous ceux qui ont une fois embrassé cette religion nouvelle, 
sacrifient leur vie sans hésiter , plutôt que de renoncer à 
leur croyance. Sous Néron et sous Domitien , des milliers 
de chrétiens ont péri , ou ont été envoyés en exil. Flavius 
Clément , personnage consulaire , et sa femme Dometilla , 
tous deux de la famille de Vespasien, ont été enveloppés dans 
la proscription. Nerva prit avec eux un système de dou- 
ceur ; maïs ni l'un ni l'autre système n'ont diminué le 
nombre de ces fanatiques. Il n'y a pas de doute que celle 
qui vient de nous parler est une dame Romaine , suivie de 
son esclave , et qui brave tous les dangers et toutes les 
convenances pour venir chanter les hymnes dans la prison, 
avec un vieux soldat chrétien : tant sont inexplicables les 
effets de cette superstition!» 

Je ne doutois point que ce ne fût Atbanasie. Sabinus 
ne pouvoit soupçonner mon émotion. Je la contins , pour 
obtenir de voir Thraso sans faire naître le soupçon. Sabinus 
en 'me laissant entrer , sans me suivre , me recommanda 
'de me borner au message dont lui-même avoit été chargé 
pour les chrétiens. » 

Je suivis le soldat qui avoit coutume d'ouvrir les cachots. 
Thraso gisoit sur la paille , et chargé de chaînes. « Vojis 
avez encore le choix de vivre , » lui dit le soldatl « L'Em- 
pereur accorde la vie à ceux d'entre vous qui adoreront les 
/dieux.» ' 

«Un jour nouveau va briller pour moi, » répondit Thraso 
avec calme ; « je quitte les ténèbres pour la lumière. » 

« Tu n'as qu'à . dire up jmpt , et tu seras libre , » regrij 
le soldau 
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Sk Je garderai le silence et je serai libre. Ne me tente 
point par des paroles propres à amollir mon courage , » dit 
Thraso en tendant la main au soldat. J'ai été foible une 
fois ; mais j'ai cette espérance en Dieu qu'il me soutiendra 
dans l'épreuve. » 

« Prisonnier^ » lui dis-je , ce s'il y a quelque chose en ,quoi 
je puisse te servir sans manquer à mon devoir , tu n'as 
qu'à parler, » 

ce Je vois par l'aigle de ton casque , » répondit-il ,cc que 
tu es en autorité. S'il en est ainsi, tu peux en effet me 
rendre un service , mais si je puis compter sur toi, je veux 
te parler sans témoin. Le vieux soldat s'éloigna aussitôt 
jusqu'en dehors de la porte en disant : ce ce jeune patricien 
pourra te donner des paroles . de consolation mieux que 
moi , et je vous laisse ensemble* » 

Je m'assis auprès de Thraso. ce Seigneur, » me dit-il alors, 
ce le son de ta voix , et la franchise de tes paroles m'en- 
couragent à m'ouvrir à toi. Depuis vingt années , je porte 
sur ma poitrine un écrit sacré. Je le destinois à un être 
qui m'intéresse plus que moi-même; mais la présence d'es- 
prit m'a abandonné au moment de la séparation. » 

ce Je te promets, » hii dis-je, ce d'exécuter fidèlement ce 
message. » 

ce Je te conjure également,» reprit-il, ce de lire le manus- 
crit , avant de le remettre. » 

ce Si mon pressentiment ne me trompe point, »repris-je, 
ce j'ai deviné quelle est celle à qui tu destines ce dépôt.» 

ce Je t'en supplie , » interrompit Thraso avec vivacité ,cc si 
tu l'as devinée , ne la compromets pas,. » 

ce Je mourrois plutôt mille fois , » lui /répondis-je avec 
feu , ce que d'attirer le moindre danger sur la tête d'Àtha- 
nasie !» 

Le prisonnier garda un moment le silence.ee Tu l'as nom- 
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mée , )> reprit-il ensuite. « Puisque tu Tas vtle et entendue , 
son seeret est entre tes mains. Celle qui quitte la demeure 
de l'opulence , au milieu de la nuit , pour venir consoler 
un pauvre prisonnier en son cachot , a droit au respecr 
de toutes les amçs généreuses. Prends de maf main ce 
saint dépôt , lis toi-même les sublimes leçons qu'il con- 
tient , puis cherche Athanasie et remets lui de ma part 
l'héritage que je lui destine. » Je pris le manuscrit et je 
le plaçai avec émotion sur ma poitrine en lui promettant 
d'accomplir fidèlement son vœu. J'allois prendre congé de 
lui lorsqu'il me pria instamment d'assister à son supplice 
le lendemain. J'essayai de m'en défendre , mais il insista. 
Il me dit qu'il désiroit que je pusse rendre témoignage 
à Athanasie de la conduite qu'il tiendroit dans ses derniers 
momens. Je lui promis de surmonter ma répugnance , et 
je pris congé de lui ; mais avant de me permettre de le 
quitter, il voulut me donner sa bénédiction. Je n'oublierai 
jamais les paroles dont il se servit. Posant doucement ses 
deux mains sur ma tête , il dit d'un ton solemnel ; « Que 
le Seigneur te bénisse et laisse pénétrer la lumière dans 
les ténèbres où tu es plongé ! Que le Seigneur dépose 
dans ton sein la semence de vie , et te fusse la grâce de 
mourir de la mort du chrétien 1 » 

(Le supplice des chrétiens s'exécute avec un grand appa- 
reil , et les persécutions continuent. Liciûius voudroit ma- 
rier son fils à une veuve riohe et coquette , nommée Rubellia. 
Celle-ci propose à Valéritis de lui montrer les édifices de 
Rome; et Sextus les accompagne dans le temple d'Apollon 
Palatin.) 

Il n'y avoit personne dans le temple quand nous y arri- 
vâmes. Je fus frappé de Sa magnificence ; mais j'avois à 
peine eu le temps d'en parcourir des yeux l'ensemble , lors- 
que je vis s'avancer la prêtresse d'Apollon* Son port étoit 
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fier | et son regard hautain. Une couronne de laurier rete- 
t jtoit sur sa tète un voile rejeté en arrière , et qui flottoit sur 
tes épaules , en plis gracieux. Elle ne tourna pas même les 
yeux vers nous. Elle s'occupa d'entretenir le feu sacré dont 
la flamme paroissoit languissante. Elle se prosterna à plu- 
sieurs reprises , avant et après s'être acquitée de ce devoir. 
Elle fit quelques pas comme pour rentrer dans l'asyle secret* 
que cachoit la statue d'Apollon; mais nous ayant aperçus , 
elle nous regarda fixement pendant quelques instans ; elle 
reconnut Rubellia ; la salua de la main , fit quelques pas 
vers nous , et nous invita à entrer avec elle dans la retraite 
derrière l'autel. 

Nous marchâmes h sa suite dans des galeries étroites , 
pavées d'une riche mosaïque , et dont> les murailles et le 
plafond étoient d'albâtre. Nous arrivâmes enfin dans une 
petite salle où trois jeunes filles étoient assises et occupées 
de broderies. Une quatrième étoit à genoux sur le parquet , 
et chantoit en s'accompagnant de la lyre dorique. Elle étoit 
placée de manière à ne pas nous voir. La prêtresse nous fil 
signe de rester en dehors , et elle s'avança seule en lui di- 
sant : « continue à chanter ma fille; j'ai ranimé la flamme 
et je pourrai maintenant t'écouter à mon aise. Mais souviens- 
toi que les chants gais plaisent au Dieu de la lumière; 
épargne-moi tes airs lugubres qui semblent faits pour Pluton. 
Bans la solitude où nous vivons , les beaux arts doivent 
nous distraire, et non pas nous porter à la mélancolie. » 

« Je ne puis,, » repondit la jeune fille , sans changer 
d'attitude , ce je ne puis vous promettre que ma voix et ma 
' main obéissent à ma volonté , si je cherche à les con- 
traindre. » 

Ces mots furent prononcés avec un accent triste et doux- 
Jugez de mon émotion lorsque je reconnus la voix d'Àtha- . 
ïiaste ! Sextus la reconnut comme moi. II me jeta un re- 
gard expressif, mais je lui fis signe de se taire» 



Digitized by 



Google 



ai6 Romans., 

« Eh bien ma fille , » reprit la prêtresse d'un ton affec- 
tueux et en posant la main sur Pépaule de la jeune fille y 
« chante ce que tu voudras. Tu sais combien ta voix nous 
fait toujours de plaisir. » 

Athanasie se mit à préluder sur sa lyre, et la prêtresse 
s'écria : «le voilà ce chant de Delos ! Dieux, combien de- 
chœurs délicieux j'ai entendus ^ur cette modulation. 

Athanasie se mit à chanter les paroles suivantes : 

« O nuit ! la lune est de ton domainfe , . elle repose soi* 
pâle croissant sur ton front triste et sévère. » 



» La lune t'appartient; et autour de son large disque 
brillent des étoiles sans nombre ; et les noires eaux de l'Océan 
absorbent au loin leur lumière. » 



» Leurs rayons réunis se jouent sur la surface des ondes» 
Celles-ci semblent leur sourire, et les antiques rochers se 
réjouir. » 



)) Sur les flancs noirâtres de la montagne , le voyageur 
marche avec assurance, car la douce lumière de la lune le 
guide et l'encourage. » 



» La barque légère sillonne doucement la surface éclairée 
de l'onde , et le calme règne sur les mers. » 



» Salut, ô lumière nouvelle que j'aperçois sur la cime des 
monts. Salut, lueurs du firmament qui annoncez le retour du 
soleil. » 



» Salut, premiers rayons du jour auxquels tous les être* 
\ivans rendent hommage. Les sombres forêts reconnoissent 
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votre empire, et le gazouillement des oiseaux annonce votre 
présence. » , 



» Les monstres difformes qui rampoient dans l'obscurité,., 
redoutent les regards brûlans de celui' qui va paroitre. » 



» H vient triomphant. Il apporte la lumière et la vie. 
Chantez , ô montagnes et rochers ! plaines et Océan, chantez Y 
car la nuit étoit belle ; mais celui qui vient est plus beau ! . • • 



» Pourquoi suspends-tu ton chant , Athanasie?. pourquoi 
n'acheves-tu pas ? » 

» Je sens , que la voix me manque , et je ne puis plus 
chanter. » 

» Si tu es fatiguée , je t'excuse. Unissons nos voix , jeunes 
filles ! chantons les paroles du chœur. » Toutes quatre en- 
semble , se mirent à chanter les paroles suivantes ; 

» Gloire à toi, fils de Jupiter ! gloire à toi divin Apollon i 
Tu es beau dans les grottes de Delos. Tu es terrible sur 
les montagnes de Delphes. » 



» Salut ô dieu de la lumière ! Puissant Phœbus ! Rome 
et César 'te saluent sur la terxe du Latium , et t'adorent sur 
le mont Palatin ! » 



Rubellia joignit sa voix aux dernières paroles du chœur* 
Athanasie se tourna vers nous avec surprise , et parut confuse 
d'avoir été entendue par des étrangers. Elle rougit beaucoup 
en nous saluant. Je crois que je ne fus pas moins troublé 
qu'elle. La crainte d'être reconnue pour la même personne 
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que pavois vue vis-à-vis de la garde prétorienne , lut donr 
de l'embarras : elle n'osa plus lever les yeux sur moi , ma 
elta s'adressa à Sextus, non sans donner de la jalousie 
Hubellia. J'en jugeai par l'impatience avec laquelle elle u 
sista pour que nous ne fissions pas attendre le peintre at 
quel nous avions donné rendez-vous , dans le palais in 
pénal. 

La prétresse guida Rubellia et les autres curieux , Atha 
nasie resta dans la salle avec ses compagnes. Je suivis 1er 
tement et à regret; et en jetant les yeux en arrière , je v 
qu'Àthanasie avoit repris sa lyre. Elle étoit pâle et trem 
blante. Son émotion augmenta la mienne. Je ne pus m'em 
pêcher de fixer mes regards sur elle, et mes pas étoien 
comme suspendus par un charme supérieur. Je vis ses yen 
se mouiller de larmes. Elle voulut chanter , mais sa voix s'; 
refusa. Je craignis d'accroître sa peine par ma présence, e 
je fis un effort pour suivre mes compagnons vers la biblio- 
thèque qu'Auguste a mise sous la protection d'Apolloi 
Palatin. 

(Rubellia consulte uiïe magicienne pour se faire aimer A 
Sextus. L'affranchi Drome , confident de celui - ci , pn< 
Valerius de le seconder pour déjouer cette intrigue dont » 
a connoissance. II sait que Rubellia a donné rendez -vous 
à la magicienne dans le voisinage de Rome, vers le tom- 
beau des Semproni , ancêtres d'Athanasie. Il vient le cher- 
cher à l'entrée de la nuit; et tous deux vont se placer e* 
observation auprès de ce tombeau). 

Lorsque je fus assis sur une des marches de l'escalier tour- 
nant, et que mon compagnon se fut placé contre un sapin ! 
vis-à-vis de moi , il m'imposa un profond silence , en m* 
demandant seulement de l'avertir si je croyois entendre marché 
J'étois fatigué, et quoique mon attitude ne fut pas très-com- 
mode, et que la pierre fut dure et froide, je m'endorme 



Digitized by 



Google 



profondément Je rêvai que j'entendois chanter; mais bientôt 
je m'éveillai et je m'assurai que ce n'étoit point un rêve. 
Une harmonie de voix humaines, s'élevoit de l'intérieur dû 
tombeau circulaire , sur l'escalier duquel je m'étois endormi. 
Cette musique étoit douce et solemnelle. L'heure , l'obscurité, 
la solitude , le caractère imposant de ce sépulcre dégradé , 
tout cela ajoutoit à l'effet de cette musique mystérieuse qui 
avoit accompagné mes songes , et se prolongeoit à mon réveil. 
3e ne sais quoi de sublime me frappoit dans ces accords, 
élevés , comme par enchantement , du séjour de l'éternel si- 
lence. Il me sembloit que les sons me parvenoient d'un 
autre monde ; et je comprends mieux maintenant comment 
les anciens poètes ont pu se croire inspirés par des voix 
qui n'étoient pas de la terre. 

Après le premier moment de surprise, j'appelai tout bas 
Drome , par son nom. Je ne reçus point de réponse et 
j'appelai un peu plus haut , puis plus haut encore. Il avoit 
disparu. La lune s'étoit levée. Je découvrois assez dîstinc- 
^ tement les objets autour de moi , pour m'assurer qu'il n'y 
avoit plus personne. Il semble que j*aurois dû quitter ma 
situation , et chercher celui qui m'avoit servi dé guide ; mais 
un charme indéfinissable me retenoit , comme malgré riioi. 
Les sons que j'entendois , étoient en parfait accord avec la 
nature. Le ciel étoit serein; Pair étoit tranquille ; l'oiseau 
de la nuit gardoit le silence , et mon sentiment intérieur ré- 
pondoit à l'ensemble d'impressions que je recevois. 

Je ne sais combien de temps auroit duré cet état singu- 
lier dans lequel je me sentois ; mais le bruit d'un pas pré- 
cipité vint m'en tirer. On descendoit à la hâte l'escalier sur 
lequel j'étois asssis» C'étbit un homme vêtu de blanc et qui 
tenoit une épée nue à la main. Je voulus fuir; mais il m'at- 1 
teignit promptement , et me saisit avec force. Il garda le 
silence ; mais me présentant la pointe' de son épée , il me 
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fil signe. de remonter le même escalier. Je le fis , et îl mt 
suivit jusqu'en haut de l'espèce de tour creuse qui formoit 
le sépulcre. 

Je lui demandai alors ce qu'il prétendoit faire de moi. 
« Paix ! » me dit-il , en mettant le doigt sur la bouche ; 
et me tenant toujours d'une main ferme il m'obligea à re-i 
descendre dans l'intérieur de la tour , par un autre escalier 
tournant. Alors je découvris , dans le centre du tombeau , et 
à la lueur d'une lampe qui bruloit sur une table de pierre, 
huit ou dix personnes assises en cercle. Il étoit évident que 
j'allois me trouver à leur merci , et j'éprouvois un certain 
mal-aise facile à concevoir. 

« Voilà un espion qui nous écoutait, de l'escalier ex- 
térieur , » dit l'homme qui me conduisoit. 

Tous se levèrent à ces mots , avec l'apparence de la crainte 
et de l'inquiétude. 

« Est-il vrai jeune homme , » me dit un vieillard , en 
s'adressant à moi 9 « que tu sois un espion , et que ton 
intention soit de nous trahir ? » 

Je racontai , en réponse , comment je m'étois endormi sur 
l'escalier sans me douter qu'il y eut personne dans ce 
tombeau. 

Celui qui m'avoit arrêté , visita mes vêtemens pour s'as- 
surer que je ne portois rien de suspect. 11 trouva le manus- 
crit que j'avois sur la" poitrine ; et après y avoir jeté les 
yeux il s'écria avec étonnement. ce L'Évangile de St. Luc ! 
Es-tu .chrétien ? » continua-t-ii. 

« J'ai reçu cet écrit d'un chrétien pour le remettre à une 
personne qu'il m'a désignée. » 

« Quelle est cette personne ? » 

Le chrétien est Xhraso qui fut sacrifié hier à l'amphi- 
théâtre , et j'ai commence à lire ce manuscrit aujourd'hui 
pour, la première fois. Quant à la personne à qui je dois 
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remettre le manuscrit , je ne la nommerai pas : vous ferez 
de moi ce qu'il vous plaira. » En achevant ces mots je 
croisai les bras en baissant la tête , et j'attendis la décision 
qu'on alloit prononcer. Une main tremblante s'appuya dou- 
cement sur mon épaule ; Je me retournai , et je vis Atha- 
fiasie ! « Si le dépôt étoit pour moi , dit-elle , nommez-moi 
sans crainte. » 

<c Pour vous-même, » répondis-je tout bas avec émotion* 
Alors s'adressant au vieillard qui m'avoit interrogé le pre- 
mier elle dit : « je ïéponds de ce jeune homme : il se nomme 
Caius Valerius. Il a vu Thraso dans la prison , et a reçu de 
lui le manuscrit pour moi. » 

ce Je vois que je suis parmi des chrétiens , » repris-je , 
ce et leur secret est bien en sûreté. Tout ce que je connois 
d'eux m'intéresse. Thraso m'avoit fait promettre de lire cet 
écrit, avant de le donner. J'ai commencé cette lecture.... 

ce Achevez-la , » je vous en conjure ! ce s'écria Athanasie , 
achevez-la ! »' et elle me rendit le manuscrit qui étoit sur v 
la table. * . ' 

» Une lettre accompagnoit ce dépôt , ce lui dis-je ; » mais 
je l'ai laissée chez moi. » 

ce Vous me remettrez plus tard l'un et l'autre , » dit-elle. 

Elle me fit signe de m'asseoir en dehors du cercle pen- 
dant la cérémonie qui se préparoit. Le vieillard qui m'avoit 
interrogé étoit un de leurs prêtres. Il fit les apprêts de l'Eu- 
charistie. Tous se mirent a genoux ; mais au moment où il 
alloit faire la distribution des symboles , des voix confuses 
se firent entendre dans le haut du sépulcre , et des soldats 
descendirent à la hâte l'épée nue à la main. Ils étoient en 
si grand nombre que toute résistance devenoit inutile. En 
peu d'instans nous fumes tous saisis , séparés les uns des 
autres , et conduits en prison. 

(La suite à un prochain Cahier.} 
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HISTOIRE. 



The historV of the Crusàdes, etc. Histoire des Croisades 
entreprises pour la conquête de la Terre-Sainte. Par Charles 
Mills. Deux vol. in-8.° Londres, 1820. 



L'histoire des guerres saintes n'a été traitée dans son en- 
semble par aucun écrivain anglais si l'on en excepte Fuller^ 
dont l'ouvrage, quoique plein d'intérêt, manque souvent 
«l'exactitude dans les détails , et ne sauroit satisfaire entière- 
ment la curiosité du lecteur. Les auteurs qui ont écrit l'his- 
toire* de l'Angleterre, n'ont parlé qu'en passant des exploits 
par lesquels plusieurs princes et seigneurs Anglais se sont 
illustrés en /Syrie et en Palestine; Mr. Sharon Turnèr est le 
seul qui ait traité ce sujet avec un peu plus de détail. Gibbon 
a été conduit à s'occuper beaucoup des Croisades, puisqu'elles 
ont eu une grande influence sur les destinées de l'empire 
Grec; aussi a-t-il décrit l'expédition qui plaça un prince 
Latin sur le trône de Byzance, de manière à ne. laisser 
absolument rien à désirer; mais il n'a donné que des esquisses 
imparfaites de la plupart des autres croisades. On peut donc 
dire qu'il manquoit jusqu'ici à la littérature anglaise, un ou- 
vrage destiné particulièrement à Faire connaître l'origine , fa 
nature et les Suites de ces bizarres entreprises. Ce$t pour 
remplir cette lacune que Mr. Mills a publié, l'histoire dont 
nous allons rendre compte. Il donne d'abord une idée géné- 
rale des circonstances qui ont préparé et amené les guerres 
saintes; il explique les motifs qui, à diverses époques, ont 

Uttér. Nguv. sérk. Vol. 17 , N.° 3 , Juillet i8ai. P 
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déterminé Jes princes et les peuples à prendre la croix. . II 
décrit en détail les événemens militaires de chaque Croisade. 
Il parle des établisseraens fondés en Syrie et en Palestine par 
les croisés , et nous fait connoître le sort qu'ils ont éprouvé. 
Il examine les causes qui ont rallenti peu à peu , et qui ont 
fini par éteindre le zèle des Occidentaux pour ces expéditions 
lointaines. Il termine par quelques réflexions sur les consé- 
quences générales des croisades. Nous ignorons si Mr. Mills 
connoit l'histoire des Croisades , par Mr. Michaud , et les ou- 
vrages allemands de MM. Haken et Wilken sur le même 
sujet , mais à en juger par les nombreuses citations qui se trou- 
vent presqu'à chaque page , il ne s'est point borné à consulter 
les écrivains de nos jours ; il a puisé dans les sources origi- 
nales , et il n'a épargné aucune recherche pour donner à son 
histoire l'authenticité désirable. Sa narration est toujours claire 
€t simple; il donne une idée nette des faits et de leur en- 
chaînement; mais il ne possède pas Part de transporter son 
lecteur au milieu des scènes des siècles passés , ej de le faire 
assister, en quelque sorte, aux événemens qu'il raconte; et 
quoique son livre fournisse une lecture agréable, il n'y a pas 
un tableau , pas un récit que l'on soit tenté de citer. Si nous 
voulions suivre Mr. Mills pas à pas , dans l'histoire des Croi- 
sades , il faudroit multiplier les extraits ou ne donner qu'un 
squelette d'histoire, qui ne pourroit avoir aucun intérêt. Pour 
éviter cet inconvénient, nous nous appliquerons principalement 
à faire connoître ce que Mr. Mills dit sur l'origine ies Croisades, 
sur l'esprit religieux et militaire qui animoit les nations oo- 
cidentales , à l'époque de ces expéditions , sur les causes qui 
ont modifié peu à peu cet esprit, et ont changé sa direction, 
enfin, sur les conséquences des Croisades, relativement à l'état 
moral et politique de l'Europe. Ce sont là , sans doute , des 
objets plus intéressais que les récits de batailles et de sièges. 
En général les faits sont connus ; et aujourd'hui il est diffi- 
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•île d r en découvrir, qui aient échappé aux recherches des his- 
toriens précédens ; mais la manière de les envisager varie à 
l'infini; et l'examen des rapports réciproques des événement 
est- une source inépuisable d'intérêt et d'instruction. 
, » Après la destruction du temple de Jérusalem par Titus , 
dit Mr. Mills , le paganisme devint la religion dominante de 
cette cité ; et les Romains consacrèrent à Jupiter et à Vénus 
les lieux que le Sauveur avoit sanctifiés par ses souffrances* 
Mais au quatrième siècle la bannière de la croix , triompha 
jdu polythéisme : la piété des Empereurs chrétiens éleva des 
églises sur les ruines des temples payons , et le Christianisme 
régna à Jérusalem jusqu'au moment où parut \ étoile de l'Is- 
lamisme et où les Arabes changèrent l'état moral et politique 
de l'Orient. Pendant trois siècles la Cité sainte obéit tour-à- 
.tour aux Khalifes de Bagdad et à ceux du Caire. Ces der- 
piers l'emportèrent enfin sur leurs rivaux , et en 969 , leur 
domination sur la Palestine paroissoit solidement établie. 
Un siècle ne s'étoit pas encore écoulé depuis cette époque, 
lorsque des essaims de Turcomans sauvages , sortis des 
|>kines situées au nord-est de la mer Caspienne , vinrent se 
précipiter sur le midi de l'Asie. Leurs chefs, TogruI , Seljuk , 
.Alp-Arslan et Malek-Shah se rendirent maîtres de la Perse, 
.de l'Arabie, d'une partie de la Syrie; et en 1076, un des 
^généraux de Malek-Shah enleva Jérusalem au Khalife d'E- 
gypte. La garde de cette conquête fut confiée à Ortok, émir 
4'un corps de Turcs, originaires des plaines de Kipjak» qui 
lie tarda pas à se rendre indépendant; mais en 1:994 lea 
égyptiens reprirent leur ascendant et recouvrèrent la Palestine. » 

. » Au milieu, de toutes, ces vicissitudes la ville de Jérusalem 
jétoit .demeurée en grande vénération parmi les Chrétiens. Dè$ 
les premiers siècles de J'église une curiosité religieuse avoit 
porté les fidèles à aller visiter les lieux dont parle l'Ecriture; 
jpt le» voyageurs sentoient redoubler ( Ja, ferveur de leur dévo- 
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tion , lorsqu'ils contemploient de leur yeux le théâtre des mi- 
racles et des souffrances de leur Sauveur. Les tentatives in- 
fructueuses faites par l'empereur Julien pour relever les murs 
de Jérusalem augmentoient encore la vénération des chrétiens 
pour la Cité Sainte. Aussi dès lors les pèlerinages à la Palestine 
devinrent-ils plus fréquens encore. Des hommes tourmentés de 
remords se persuadèrent qu'en allant offrir l'expiation de leurs 
prières dans un pays fevorisé de Dieu, ils ohtiendroient plus 
facilement le pardon de leurs crimes. Ceux qui entreprenoient 
ce voyage , recevoient de la main de leur pasteur le bourdon 
et la gourde; leurs parens et leurs amis les accompagnoient 
jusqu'à la ville voisine , et les quittaient en les comblant de 
vœux et de bénédictions. A leur retour , les pèlerins venoient 
déposer sur le grand autel de w l'église de leur paroisse , le ra- 
meau de palmier qu'ils avoient rapporté de Jérusalem; et ils 
étoient reçus par leurs concitoyens avec des démonstrations 
de respect -et de vénération, qui les dédommageoient de toutes 
leurs fatigues. » 

«Quelque générale que fut l'opinion, qu'un pèlerinage à 
Jérusalem étoit un acte très-méritoire , les pasteurs de l'église 
primitive n'étoîent pas unanimes sur ce point. St. Grégoire, 
Evêque de Nyssa, qui vivoit au quatrième siècle, détour- 
noh ses ouailles d'entreprendre ces voyages lointains, dange- 
reux à la vertu des fidèles, et surtout peu d'accord avec la 
retenue et ht modestie qui conviennent aux femmes chrétiennes. 
St. Jérôme, son contemporain, parloit de Jérusalem comme 
d'une ville où régnoît la plus grande dépravation , et dont le 
séjour offrait de graves inconvéniens. Mais les exhortations 
de ces Pères de l'église ne pou voient arrêter' le torrent du 
préjugé populaire : préjugé entretenu soigneusement par une 
partie du clergé qui retiroit de grands avantages du trafic des 
reliques , que les pèlerins rapportoient de la Terre-Sainte» 
Aussi voyoit-on arriver en foule à Jérusalem des pèlerins it 
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Tlndeet de l'Angleterre; de l'Ethiopie et de l'Irlande; et le* 
louanges du Sauveur y étoit célébrées en cent langues diverses.» 

« Une circonstance contribuoit beaucoup à entretenir l'habi- 
tude des pèlerinages. Ils se lioient avec le commerce , surtout 
avec celui de la Méditerranée. Souvent le caractère de pè- 
lerin et celui de marchand se confoftdoient dans la même 
personne, et les hôpitaux que la charité avoit fondés sur 
la route de Jérusalem pour l'utilité des saints voyageurs , 
étoient en même temps des lieux de repos pour les caravanes. 
Depuis le neuvième siècle jusqu'au onzième, la ville d'Amalfi 
occupoit le premier rang parmi les places commerçantes de 
l'Europe; et vers le milieu du onzième siècle, les Amalfitains, 
qui avoient des établissemehs nombreux en Syrie et au Caire» 
obtinrent , du Khalife d'Egypte , la permission de bâtir à Je— 
rusalem une église où ils pourroient célébrer leur culte, d'a- 
près le rite latin. Dans le même temps , ils y construisirent deux 
hôpitaux , où les pèlerins des deux sexes étoient reçus et soi- 
gnés par de pieux européens de la communion romaine , que 
la dévotion avoit conduits dans la Terre-Sainte , et qui avoient 
résolu d'y finir leurs jours. Ces établissemens se soutenoient 
par les dons charitables des peuples de l'Italie méridionale 
et les marchands d'Amalfi en étpierit les protecteurs. » 

« Vers la fin du dixième siècle , l'opinion généralement ré- 
pandue , de l'approche de Ja • fin du monde , donna un 
nouvel essor au zèle des ^pèlerins. Les fidèles de tous les 
pays occidentaux , persuadés que le jugement dernief appro- 
choit , et que le Christ alloit reparoitre pour juger le 
monde , aux lieux mêmes où il avoit souffert , abandon- 
noient leur patrie et leurs , occupations , pour se rendre ea 
foule à Jérusalem , dans l'espoir que les sacrifices et le* 
, fatigues auxquelles ils se soumettaient volontairement , serV 
viroient à expier leurs crimes et à appaiser la justice divine. 
Cependant , l'année si redoutée se passa sans que rien 
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fût thangé dans le cours de îâ nature; peu-à-peu les 
frayeurs cessèrent , et les fidèles de l'occident comprirent' 
qu'ils s'étoient trompés sur le sAis de certaines prophéties; 
mais la ville de Jérusalem , dont ils s'étoient tant occupés 
claris le moment de leurs inquiétudes , ne leur devint que* 
plus dière; aussi les pèlerinages à la Terre-Sainte ne furent- 
ils jamais plus fréquens que dans le onzième siècle. » 

» La position des Occidentaux qui se rendoient à la Terre- 
Stinte comme pèlerins , ou qui y établissoierit leur résidence,* 
varioit suivant le caractère des Princes musulmans qui y 
régnoient. Chaque mécréant qui vouloit habiter Jérusalem, en 
âchetoit la permission au moyen d'un tribut de deux pièces d'or, 
lhais ce tribut ne le mettoit pas toujours à l'abri des mau- 
vais traitemens. Jamais les Chrétiens de Jérusalem ne furent 
plus heureux que sous le khaliphat de Haroun -al-Ra5chid ', 
l'un des protecteurs de la littérature arabe ; mais sous les 
khalifes Fatimites , ils eurent presque constamment à souffrir, 
Hakem , le troisième de ces khalifes , persécutait également 
les' Juifs et les Chrétiens. Ses successeurs imitèrent son 
exemple ; ils augmentèrent le tribut annuel pay^ par les 
Chrétiens ; ils leur détendirent la célébration de leurs céré* 
monies religieuses; ils pillèrent saris pudeur leurs propriétés, 
et leur enlevèrent leute ehfâns pour les élever dans la re- 
ligion de Mahomet. Le particulier musulman même se per- 
mettait envers les malheureux Chrétiens toute sorte de vio- 
lence , sûr, qu'ils n'obtiendroient àuéuné justice devant les 
tribunaux». 

» Le récit des maux que les pèlerins enduroient dans là 
Terre - Sainte , excita enfin l'indignation des peuples de 
l'occident. Quelle honte pour la chrétienté que les disciples 
de Christ fussent abreuvés d'humiliations , dans la patrie 
même de leur maître; et que des payens possédassent la 
terre que sa * présence avoit sanctifiée ! Animé de ce senti- 
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Jkieàt, le Pape Sylvestre II exhorta, vers la fin du dixième 
siècle , les Chrétiens à secourir l'église de Jérusalem , et k 
délivrer le sépulcre du Sauveur; mais la ville de Pise fut 
la seule qui arma une flotte pour cet effet, et ses exploits 
se bornèrent à piller les cotes de la Syrie. Au onzième 
siècle , les conquêtes des Turcs Seldjouks , qui s'emparèrent 
de la Géorgie et de l'Arménie, donnèrent lieu à une nou- 
velle tentative pour armer la chrétienté contre l'islamisme. 
La ville de Constantinople commençait à trembler pour sa 
sûreté 9 et vers l'an 1073 l'empereur Michel Ducas sollicita 
le Pape Grégoire VII d'intercéder pour lui auprès des Princes 
de l'occident , et de les engager à prendre les armes , pour 
empêcher que le siège de l'empire d'orient ne tombât entre 
les mains des infidèles. Grégoire, qui désiroit vivement la 
réunion des deux églises , plaida avec chaleur la cause de 
l'Empereur grec , et d'après ses exhortations , une arméev 
de cinquante mille hommes se réunit et se prépara à map-* 
cher dans l'orient ; mais les querelles qui s'élevèrent à cette 
époque entre l'empereur Henri IV et le Pape , firent échouer 
cette entreprise. Cependant les préparatifs que les instances 
de Grégoire avoient amenés fortifièrent . chez les peuples de 
l'Europe , la persuasion qu'une guerre contre les Musul- 
mans étoit nécessaire , et seroit un acte très-méritoire. L'es- 
prit religieux et militaire qui animoit alors toutes les na- 
tions européennes , se trouvoit d'accord avec une telle ex- 
pédition. A cette époque les armes étoient bien plus puis- 
santes que les lois. Une aristocratie armée régnoit dans tous 
les pays de l'Europe. Les titres de Roi et d'Empereur n'é- 
toient guères que des noms , car les Barons étoient bien 
plutôt les pairs de leurs suzerains qu'ils n'en étoient les 
vassaux. L'épée terminoit toutes les discussions, et le mérite 
n'étoit que la vaillance. Les lois féodales n'étoient , au on- 
zième siècle, autre chose qu'un code militaire. La voix de 
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la religion ne pouvoit se faire entendre au milieu du bruit 
des armes, et la violence troubloit sans cesse Tordre social. 
Des guerres particulières désoloient l'Europe, et les châteaux 
des nobles avoient été transformés en repaires de brigands. 
On voyoit même fréquemment des hommes d'église accom- 
pagner leurs vassaux à la guerre , et prendre part à tous 
les désordres commis par eux. Ce fut cependant le clergé 
qui lit les premiers efforts pour élever Pautorité des lois 
au- dessus de celle de 1 epée ; la loi qui suspendoit , au 
moins pendant de certains jours de la semaine , les guerres 
particulières , fut son ouvrage. Le christianisme ne pouvoit 
pas changer tout-à-coup les mœurs des peuples sauvages qui 
l'embrassoient , mais il les adoucissoit peu-à-peu , en mê- 
lant des cérémonies religieuses aux institutions militaires. 
Ainsi , par exemple , le jeune guerrier qui se faisoit armer 
chevalier , juroit de protéger l'église , et de défendre l'op- 
primé. Les engagemens qu'il contractoit à cette époque de 
sa vie, devenoient pour lui un frein salutaire; mais il est 
vrai que s'il s'abstenoit de tout acte de violence et d'in- 
justice envers les fidèles , en revanche , il vouoit une haine 
implacable à tout ennemi de l'église , et regardoit comme 
un devoir de convertir ou d'exterminer les infidèles et les 
hérétiques. Cette haine , que le clergé eut soin d'entretenir 
et de fomenter, joint au goût pour les expéditions militaires, 
fut un des principaux mobiles qu'employèrent les promo- 
teurs des croisades. On conçoit l'effet <[ue devoit produire 
sur des esprits ainsi disposés les exhortations de Pierre 
l'hermite , lorsque ce saint homme parcourant l'Italie et la 
France , présentoit le tableau des vexations qu'il avoit 
éprouvées lui-même , et auxquelles étoient exposés tous les 
fidèles qui alloient s'acquitter du plus saint des devoirs sur 
le tombeau du Sauveur. L'indignation contre les Musulmans 
étoit déjà générale , lorsqu'en 1095 le Pape Urbain II con- 
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voqua ' le* conciles de Plaisance ' et de Clermont , où lés 
évêques et les seigneurs du midi et de l'ouest de l'Europe 
prirent la résolution d'aller délivrer le St. Sépulcre. Un 
enthousiasme religieux s'empara de toutes les classes de la 
société : nobles et roturiers^ laïques et ecclésiastiques, s'en- 
rôlèrent à l'envi sous la bannière de la croix. On vit des 
femmes abandonner leurs maris , et des moines s'échapper 
de leurs pieuses retraites , pour aller chercher les combats. 
On- vit des brigands , et des malfaiteurs prendre la croix 
dans l'espérance de laver leurs crimes dans le sang des .in- 
fidèles. Telle étoit l'impatience de ces hommes fanatiques, 
que sans attendre le départ des seigneurs français et ita- 
liens , qui s'étoient réunis pour cette grande entreprise., 
quatre divisions de croisés se mirent successivement en route, 
conduites par Gauthier, surnommé sans argent , gentilhomme 
Bourguignon , par Pierre l'hermite , par le prêtre Gotschalk, 
et par le comte Emicon. Ces hordes indisciplinées , plus 
faites pour piller des paysans désarmés que pour cômbattte 
des guerriers , commirent d'horribles désordres; en Allemagne, 
en Hongrie, et dans la Bulgarie; aucune de, ces troupes 
ne vit la Terre-Sainte , bût de leur expédition. Les compa- 
gnons de Pierre l'hermite pénétrèrent jusqu'à Nicée dans l'Asie 
mineure , où ils trouvèrent leur tombeau ; les trois autres di- 
visions furent détruites avant d'arriver seulement à Constan- 
tinople. Ce ne fut que dans la seconde moitié de l'amiée 
1096 que les bataillons de Godefroi de Bouillon, des comtes 
de Vermandois , de Blois , de Flandre , de 'Boulogne ,. de 
Toulouse , du duc de Normandie et du prince de Tarente 
se mirent en marche vers le Bosphore; et ce ne fut qu'alors 
que les expéditions à la Terre-Sainte prirent le caractère 
d'une guerre régulière , conduite d'après un plan copibiné 
d'avancé , et dirigée vers un but bien détenfiiné. On sait 
que la première Croisade * dans laquelle Godefroi dé Bouillon 
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joua le principal rôle ,■ se termina par la conquête, <ie1t 
ville sainte en 1099 , et la fondation du royaume de Jéru- 
salem , ainsi que des principautés d'Antioche, d'Edesse,ei 
de Tripoli. La seconde Croisade fut prêchée par St. Bernard 
en n47* Louis VII, roi de France, et Conrad III, emper 
reur d'Allemagne , armèrent principalement pour reprend» 
Edesse , dont les Turcs s'étoieni emparés ; mais leurs ex- 
ploits se bornèrent à tenter le siège de Damas , qu'ils aban- 
donnèrent après y avoir perdu une . grande partie de leuis 
troupes. » 

» Environ quarante ans plus tard , Saladln ^ déjà maître 
de la Syrie et de l'Egypte, enleva Jérusalem aux Chré- 
tiens ; ces événemens ranimèrent le zèle des peuples d'oc- 
cident. L'empereur Frédéric Barberousse marche avec une 
armée d'Allemands à Constantinople (1189); il passe dans 
, l'Asie mineure , soumet la Cilicie et l'Arménie et périt 
près de Séleucie. Philippe Auguste , roi de France , et 
^Richard , Cœur de lion , roi d'Angleterre , prennent la croix 
>à-peu~près dans le même temps (1 191). Ils se rendent par 
mer à la Terre-Sainte , et la remplissent du bruit de leurs 
exploits; mais les querelles qui s'élèvent entr'eux , paralysent 
* toutes leurs opérations ; et ces deux Princes quittent la Pa- 
lestine , sans avoir réussi à arracher Jérusalem aux infidèles. 
La mort du redoutable Saladin, qui eut lieu en 1 195 , et la 
' désunion qui régnoit entre ses successeurs , firent revivre 
-les espérances des Chrétiens. Une nouvelle armée d'Allemands 
'marcha en Palestine (1 197), et s'empara rapidement de la 
plupart des villes situées sur la côte. Ces nouveaux croisés 
•auroient peut -être porté leurs conquêtes plus loin , si la 
'iflort inattendue de l'empereur Henri VI ne les eût privés 
''des renforts dont ils avoient besoin , et n'eût déterminé les 
évêqùes et les seigneurs qui étoient à leur tête , à retour- 
ner en Europe pour assister à l'élection du nouvel Em- 
pereur. 
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'" £epénchint la ville sainte depuis la victoire de Sàladin , étoft 
rdstée au pouvoir des Musulmans. Impatient de la soustraire 
à ce joug honteux, Innocent III, l'un des prélats les plus 
actifs qui aient porté la tJiiare , exhorta tous les chefs tempo- 
rels et spirituels de la chrétienté à marcher eux-mêmes en 
Palestine , Du du moins à y envoyer des secours en argent 
et en soldats. Ses exhortations ne restèrent pas sans effet^ 
plusieurs seigneurà Français et Flamands , tels que Thibaut', 
comte de Champagne, Louis comte de Blois et Chartre, e\ 
Baudouin, comte' de Flandre prirent là croix. Pour éviter les 
inconvéniens inséparables de la route par ferre , ifs entrèrent 
en négociation avec la république de Venise , qui s'engagea 
à les transporter par mer en Asie. Arrivés devant Constàn- 
tinople, les Croisés tournent leurs armes contre l'Empereur 
grec dont ils croyoient avoir à se plaindre , prennent d'assaut 
sa capitale , le détrônent et mettent à sa place Baudouin , comte 
de Flandre ( iao4). Telle fut l'issue de la cinquième Croisade'. 
Les années ne pénétrèrent point jusqu'en Palestine; mais les 
opérations des Croisés dans la Grèce, donnèrent aux Mu- 
sulmans une grande idée de la puissance' des Occidentaux , 
et les engagèrent à conclure avec les Chrétiens de la Syrie 
un armistice de six ans. Bientôt la guerre recommence/Plu- 
sieurs corps d'Européens passent successivement en Syrie , 
sans obtenir de grandes victoires. Enfin en 1228, TEmpe-* 
reur Frédéric II, accomplit la promesse qu'il avbit faite au 
*P ape , de délivrer le* St. Sépulcre. Il débarque à Ptolemaïs , 
remporte quelques avantages sur les Musulmans, et conclut 
avec Malek-el-Kamel un traité, en vertu duquel ce prince 
lui cède Jérusalem , Jaffa , Bethléhem et Nazareth. Jérusalem, 
cependant , ne resta pas long-temps au pouvoir des Chrétiens; 
les Koràsmiens s'en emparèrent, peu de temps après, et jr 
établirent le culte dé l'Islamisme : ce ne fut pas sans des 
combats continuels que lefs Templiers et les Chevaliers do 
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St. Jean , se maintinrent dans quelques part&s de la Pa- 
lestine. Leur détresse inspira un vif intérêt au pieux Louis IX, 
Roi de France. Il leur envoya des secours en hommes et en 
argent, et résolut enfin d'entreprendre en personne une ex- 
pédition dans l'Orient. Les souverains de l'Egypte étant alors 
les maîtres de la Palestine; Louis prit le parti de les atta- 
quer dans le centre même de leur puissance. Il mit à la 
voile au mois de Juin 1248 , passa l'hiver dans l'île de Chypre, 
et débarqua à Damiette au mois de Juin ia49* Ses première* 
opérations furent heureuses; mais s'étant avancé jusqu'à Mas- 
soura , il y essuya une défaite complette et tomba entre les 
mains des Mamelouks. Il acheta sa liberté par la cession de 
Damiette , et se rendit à Acre où il resta trois ans , qa'il 
employa à fortifier plusieurs villes de la Palestine. Après son 
départ, les Mamelouks d'Egyte, déjà maîtres de Jérusalem, 
étendirent leurs conquêtes. La seconde expédition de Louis IX, 
entreprise en 1370 et dirigée d'abord sur Tunis., où le Roi 
de France mourut de maladie, n'influa guères sur le sortie 
ïa Terre-Sainte. Le prince Edouard, fils de Henri III, roi 
d'Angleterre , qui , environ à la même époque , débarqua à 
Acre avec un corps peu nombreux d'Anglais , arrêta momen- 
tanément les progrès des Mamelouks , et conclut un armis- 
tice, de dix ans avec eux. A la mort du Sultan Bendoctar, avec 
lequel le prince Edouard avoit traité, la guerre se ralluma 
de nouveau; les chrétiens de Palestine, abandonnés à leurs 
propres forces , perdirent successivement Tripoli , Tyr , Beryte, 
ainsi que plusieurs autres places, et enfin la prise d'Acre, 
qui eut lieu en 1291 , consomma leur ruine. Les Mamelouks 
envahirent la Palestine entière; et tous les Chrétiens qui ne 
purent pas se sauver dans l'île deChypre , furent massacrés 
ou réduits en captivité ; telle fut l'issue des guerres entreprise* 
pour la délivrance du St. SépuJcre. » 

Quoique notre intention n'ait pas été de suivre Mr. MU1* 
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dans les détails de l'histoire des guerres saintes, nous avons 
cru devoir en rappeler les principaux événemens pour qu'on 
pût mieux saisir l'ensemble des raisonnemens de l'auteur sur 
les causes qui amenèrent et firent cesser les croisades, ainsi 
que sur les conséquences de ces expéditions. 

ce L'expulsion totale des Chrétiens de la Terre-Sainte , qui 
eut Heu vers le commencement du quatorzième siècle , dit 
Mr. Mills, ne causa point en Europe la même indignation 
que la prise de Jérusalem avoit excitée cent ans auparavant» 
Déjà dans le cours du treizième siècle , l'ardeur des Occiden- 
taux pour les Croisades s'étoit insensiblement refroidie. Les 
dispositions des peuples d'Eurppe étoient cependant toujours 
également guerrières, et leur superstition étoit la même; mais 
les nombreux revers qu'éprouvoient les guerriers de la Terre- 
Sainte , établirent en Europe l'opinion, qu'il étoit impossible 
de consolider la conquête de Jérusalem, et.de mettre c£ 
Toyaume en état de résister avec succès aux attaques réitérées 
àes infidèles. D'ailleurs, le bruit des ravages exercés par 
Gengtskan et ses successeurs, avoit rempli d'épouvante tout 
l'Occident, et la crainte de rencontrer les Tartares contri- 
bua fortement à ràllentir le zèle des Européens pour les 
expéditions d'outremer. Les motifs religieux qui avoient agi 
avec force sur les Croisés , perdirent de leur efficace , et 
ce fut en partie la faute des Papes. Lors des premières 
expéditions, ils avoient imposé des taxes au clergé, et levé 
sur les laïques des contributions d'une manière indirecte , 
sous prétexte de fournir des secours aux défenseurs du St. 
Sépulcre; et dans l'effervescence des esprits qui régnoit alors, 
tout le monde s'étoit soumis sans murmurer à ce nouveau 
tribut. Mais la cour de Rome ayant abusé trop souvent de 
tfe moyen, et ayant appliqué à des usages étrangers à la 
guerre sainte, une partie des sommes destinées à la défense 
de la Palestine , le clergé et les laïques , fatigués de ces de- 



Digitized by 



Google 



^36 - H i $ t oie *. 

mandes sans ôesse Yépétées, se dégoûtèrent enfin des expép 
pillons qui en etoient le prétexte* Le trafic des indulgences t 
accordées à prix d'argent, porta aussi un coup sensible au 
fêle pour les Croisades, Le Concile de Clermont avoit publié 
un décret, portant qu'un voj r age à la Terre -Sainte tiendroif 
lieu de toutes les pénitences canoniques ; et ce décret déter- 
mina, une foule de gens à se croiser; mais lorque dans h 
£uite on put obtenir, pour de l'argent 9 la répiission , non- 
seulement des pénitences canoniques mais encore des puni- 
rions de la vie future , la plupart des pécheurs préférèrent se 
dépouiller d'une partie de leurs biens pour sauver leur ame , 
au lieu d'entreprendre, un voyage long et périlleux dans la 
Palestine , pour obtenir ce même résultat. » 

» Un autre abus qui contribua beaucoup à décréditer Ie$ 
guerres saintes , ce fut l'habitude que prirent les Papes daa* 
Je treizième siècle, d'armer les peuples de l'Occident, soit 
contre les hérétiques , considérés comme ennemis de J'Eglise 5 
.soit contre les adversaires séculiers du St. Siège ; et d'accor- 
der aux guerriers qui combattoient pour leur cause , les même* 
^avantages , dont jouissoîent les Croisés de la Terre-Sainte. 
On conçoit aisément combien un tel abus devoit refroidir 
le zèle des fidèles. » . 

Ainsi donc, à l'époque où St. Jean d'Acre, la dernière 
place forte qu'occupoient encore les Chrétiens, tojnba entre 
les mains des Mamelouks, les expéditions d'outremer avoieat 
cessé d'être populaires : et aucun des princes qui régnoient 
alors en Europe , ne pouvoit ou ne vouloit armer en faveur 
des malheureux Chrétiens de la Palestine. Edouard I , d'An- 
gleterre, qui s'étpit croisé avant d'être monté sur le .trône*, 
étoit trop occupé ,des affaires d'Ecosse , pour pouvoir songer 
jà une expédition aussi lointaine. Philippe IV, de France, 
ne songeoit qu'à agrandir son autorité et demeuroh sourd à 
Joutes, les sollicitations des Papes. Les princes qui se SUC7 
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cédèrent rapidement sur le trône impérial d'Allemagne , avoient 
à combatte des rivaux ou des compétiteurs pttissans , et ne 
pouvoient donner aucune attention aux affaires de l'Orient. 
Les républiques d'Italie ne trouvoient plus aucun intérêt à 
entretenir les guerres religieuses. Les Génois , après avoir triom- 
phé des Pisans, leurs rivaux, s'étoient alliés avec les Em- 
pereurs grecs de Constantinople , et ne songeoient qu'aux 
moyens de s'assurer exclusivement le commerce de la Mér- 
itoire. Les Vénitiens , au contraire , recherchoient l'amitié des 
Musulmans, afin de s'emparer du commerce de l'Egypte^ 
Ainsi , aucune puissance de l'Europe ne se trouvoit disposée 
aux sacrifices qui auraient été nécessaires pour rétablir les 
affaires des Chrétiens en Syrie. En vain , les Papes adres- 
éèrent-ils à tous les Princes les exhortations les plus pres- 
santes : ils n'obtinrent que quelques arméniens insuiRsans , 
et qui même ne mirent jamais à la voile. Les ordres militaires, 
auxquels les guerres saintes avoient donné l'origine , ne pu- 
rent défendre seuls la Palestine. Les chevaliers Teutoniques , 
en faisant la conquête de la Prusse quelques années avant 
h prise d'Acre , s'étoient préparés d'avance une retraite; les 
chevaliers de St. Jean s'établirent à Rhodes, d'où ife conti- 
nuèrent à faire la guerre aux infidèles ; mais Tordre des Tem- 
pliers ne survécut pas long-temps à l'expulsion des Chrétiens 
de la Palestine; on connoît la persécution dont cet ordre de* 
tint l'objet, et qui mit fin à son existence. » 

» Jamais guerre religieuse n'avoit duré aussi long-temps , 
et n'avoit été aussi sanglante et aussi destructive que le 
furent les Croisades. Ces expéditions , qui firent périr des 
armées entières, eurent un caractère tout-à-fait particulier , rela- 
tivement à leur objet. Ce ne fut ni pour convertir les in- 
fidèles et propager la religion chrétienne , ni pour obtenir 
quelqu'avantage politique ou commercial que l'Occident se 
précipita sur l'Asie ; l'unique but que se proposèrent les 
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guerriers de la croîx , fut de délivrer la Terre-Sainte, sotiil- 
lée par la présence des Musulmans , et d'exterminer les en- 
nemis de Dieu. Sans doute l'ambition , la soif de la gloire 
militaire , l'amour des conquêtes jouèrent aussi un grand 
rôle dans les Croisades ; mais il n'est pas moins vrai que 
l'enthousiasme religieux en avoit été le principal mobile ; et 
ce qui le prouve , c'est que cet enthousiasme une fois 
éteint, il devint impossible de renouveler ces expéditions, 
quoique le goût des Occidentaux pour le métier des armes 
n'eût point été affoibli ». 

' a Personne n'oseroit plus soutenir aujourd'hui que les Croisés, 
en attaquant les Musulmans , ne faisoient qu'obéir aux vo- 
lontés du ciel ; ni que les Chrétiens avoient , sur la Pales- 
tine , des prétentions qu'ils étoient en droit de faire valoir 
les armes à la main ; mais quelques écrivains ont regardé 
les guerres saintes comme suffisamment justifiées par le prin- 
cipe religieux des Musulmans. Ce principe leur ordonne de 
faire la guerre aux infidèles , et , par conséquent , les cons- 
titue en état permanent d'hostilité avec tous les peuples qui 
n'ont pas embrassé leur religion. Ce principe, admis encore 
aujourd'hui par les Docteurs mahométans , au moins en 
théorie, auroit pu fournir aux Chrétiens un motif suffisant 
pour se confédérer contre l'ennemi commun , à l'époque où 
les conquêtes rapides des Sarrazins sembloient compromettre 
la sûreté de la chrétienté erîtière ; mais au moment où ta 
première Croisade fut prechée , le fanatisme des sectateurs 
de l'islam s'étoit déjà fort refroidi, et aucun danger imminent 
ne menaçoit 4 e l eur P& rt l es nations chrétiennes. Les Turcs 
Seldjouks eux-mêmes , qui , peu de temps auparavant avoient 
fait trembler les Empereurs grecs , étoient trop divisés alors 
pour pouvoir devenir dangereux. Il est possible que l'éta- 
blissement d'un royaume latin à Jérusalem ait été utile à 
l'empire de Constaniinople , en arrêtant ; les conquêtes du 

grand 
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grand Saladin; mais cet avantage ne pouyoit se prévoir 
fors de l'entreprise de Godefroi de Bouillon; et Ton peut 
dire qu'elle n'etoit justifiée par aucun motif de' morale où 
de politique. ' ' , 

Que les Croisades aient exercé une grande influence sur 
l'état de l'occident , c est ce que personne ne songe à con- 
tester. Cette influence a-t-elle été utile ou nuisible a,ux 
progrès de la . civilisation ? Saris voulpir décider en dernier 
ressort cette question', examinons au moins quelques-une^ 
des conséquences des guerres saintes* 

On sait que, long-temps avant les Croisades 9 de nom- 
breux pplerins se tendoîent à la Té^re-Saînte pour visiter 
les lieux ou le Sauveur ayoit souffert. Alors le seiîliment 
qui les y conduisoit r quoique peu éclair^, étôît. pourtant en 
harmonie ^Ivec lé caractère d'iih chrétien ; mais lorsque ces 
pèlerinages se firent les armes* à la main; lorsqu'ils Mutent' 
pour but la destruction dé$ iriÈdetës,'ils né' servirent plus* 
qu'à endurcir le cœur dès pélehhs^ét à„1eùr ^în/^rimer uA* 
caractère' jde férocité. Une fois le 'principe établi, qu'ïfètotf 
méritoire âe combattre et d'exterminer* lèî^Sarrazîrii'cWihê 1 
is de la toi 




hérétitpies, ennemis de Fégffkè^ aussi bien que Ie#'?nfiaèfe& 
Aussi les''ixj^îtioW r r ^é^ t ^r'^ t ^\M Àlbîg^oîs , tr ét 




tisntë religieux 1 dèV peuplée ' occidentaux , îr'ïes 'rendirent 
cap^W des pliiâPvïSîens exc£l. I1 î!fé ïl ti?érifè que Ton àtta'chif 



au*; àtpfà^Mi^oAmsii'nà Ittitre ftàl ttftôre. L'église , au Keu 
^imposer a\i ? x ^écheiirs; tta^fèrA&tà ftémtence, des: prières, 
des jeûnes fws aiitiiéhes ; r ptinïtibk$ salutaires au pénitent et 
utiles, à la société, leur ordonné!) ^efcterminer les infidèles potti* 

v L0»K f^èrl^V. xSpV Juillet xZ%u ^ S 



Digitized by 



Google 



s4o Histoire. 

expier leurs crimes , et excitoit ainsi leurs passions haineuses. 
Bien plus , le., pécheur auquel sa position individuelle ne 
permettait pas de se croiser , pouvoit pourtant participer à 
tous les avantages spirituels attachés à ces expéditions saintes, 
en contribuant aux dépensés qu'elle» occasionnoient ; ainsi 
Ton pouvoit à prix d'argent se faire absoudre de toutes les 
peines prononcées par J'église ; on conçoit les funestes* con- 
séquences qu'un pareil trafic dut avoir Sous les rapports de 
la morale. 

U semble que les Croisades , en ouvrant à l'ambition des 
guerriers occidentaux une vaste carrière ,. au-delà des mers, 
auroient <Èû procurer à l'Europe un lonjz jpérfode dé paix ; 
ce ne fut cependant point ce qui arriva. .Les .premières) an- 
nées qui suivirent le déport ae Godefrol de bouillon furent» 
à la vérité,, assez tranquilles; mats bientôt après les guerres 
civiles, et rçatiorçales éckjèiwt avec une nouvelle fureur, et 
il semfyloit que jles /guerres , saintes enflammassent l'esprit 
militaire des Occidentaux, plutôt que de le calmer. Si Voti 
s'en rapportait -aux poëfes et aux romanciers , il faudrait 
croire, m . moijis % que ces expéditions exçrcèreiu une in- 
fluent* salutaire sur Lj manière de faire la guerre ^ et 
qu^llj^j^./adoucireat^ief t horreurs eh développant l'es- 
pr^j 4 dq pbjçyalerie ; malheureusement l'histoire nous apprend 
tout le c jQQUtrair(e } qu peut ^diye qu'à peu d'exceptions près, 
la guepç^seifqisoit ayçc J^au^pup dç férocité; et cela ne 
pouvoit, être^aujren^n^. Jj^w les Chrétiens et les Musul- 
mans, il r n'exis#it nul lif^dje^reiiçion , de moeurs;,, dosages.} 
il» se dqtestoienî jet: sç ,n*éprispiçnt réç^|^u^men^ pa* prin- 
cipe , soit qu'iîf fwse^f ;*& guerre ( qu ; eji r jffipj ainsi^ rien 
»e les pçrtoit à {ft^^R; le? r uns -J^;^^^ 5 J tt ; 
ropéens .rapportèrent, 4ans Ie^j\,pairie lflfc ^abitu^je* de^çrûaute 
qu'ils; ^voient prises. t fla,nj. ^Orient., ...^jj^-; 

Quelques écrivains ,om .aijfinné qju^ie* guerres saintes? 
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>n appauvrissant les seigneurs féodaux , contribuèrent à Fa- 
J gràndîssement au pouvoir royal ; cette assertion cependant 
•pourroit foèileritent être contestée. Il est certain que , par 
exeriple, les Rois dé Fratace ; attentèrent considérable* 
'inent leur puissance pendant lés Croisades , eh réunis- 
sant à la couronné plusieurs grande fiefs ; mais ce lut pair 
•des mariéges , des donations volontaires et des conquîtes ; 
•on ne pent cite* que très-peu d'ëxèhiples de terres ou dé* 
♦seigneuries qlie leurs propriétaires dient vendues à la cou~ 
tohitfe pour 'subvenir aux frais' d'une Croisade. 

Il seroft 'difficile de prouver qlie les «guerré§ saintes aient 
"été utiles au développement des facultés intellectuelles des 
dations européennes. Elles leur inspirèrent un courage bar- 
bare et Bérôce: elles donnèrent un nouvel essor/ aux supers- 
titfons de tdufc genre ; eMes étouffèrent , plutôt (qu'elles 
VencouragèlteÂt $- lés ails* de la paix. Le contours des 
différens peuples de la chrétienté danà vtûè entreprise com- 
«inuhe j âuroît pu avoir quelque* avantagés pour la civilisa- 
^Soàyë leu* tmiott aVok été duïàblè et sihfcére; maïs Phi*. 
4dïre noua ^frpprëhd fjuij là jttéàefnce même de l*eiihemi et 
les danger^ tkfàft 3s étoiëtft* environnes ne les empèclioient 
■pîrè ide se llvtiëf & dés dissemioris sanglantes ': aussi nous 
Soyons Îe3 toitièrts de l'Europe *trê tout aussi isdléés les 
unes dès tftftrës après lèti Croisades Celles Pdvoient été 
-auparavant* ' * 

* Le$ Groile» fce rapportèrent dans leur patrie que peu de 
Nouvelles dèitàoïs$àiœfe$ : où de lurrtières; et il né faut pas 
-seh étdaner/ Eti qualité dé péterifts , ils dirigeaient toute 
fleur atteftfiofi Sût les liëtW consacrés par quelque souve- 
nir reïigîeU* * et èe «'ôtifcuptrieîit que duf soin dé recueillir 
des reliques} comme' guerriers f ils ne songeoient qu'à ex>- 
- terminer les infidèles* Les lettres, les sciences et les arts 
v»e ttouvofeitt* 'toat-à-fait en ddbors éà :teur sphère. Ils fle 
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tirèrent non plus aucun profit des relations que les Croi- 
sades .établirent entr'eux et les Grecs. Les Occidentaux qui 
traversèrent l'empire d'Orient furent frappés, à la vérité , 
d'une admiration stupide à la vue des temples , et des 
palais de Byzance, et des autres grandes villes qu'ils ren- 
contrèrent sur leur route , mais ils ne s'y arrêtèrent pas 
assez long -temps pour que ces magnifiques monumens 
pussent réveiller en eux le sentiment du beau. D'ailleurs 
ils faisoient profession de mépriser les Grecs , et ils étaient, 
par conséquent , peu disposés à adopter leurs arts ou à 
imiter leurs moeurs^ Lorsqu'au commencement du treizième 
v jiècle , les Latins s'emparèrent de Constantinople , ils son- 
gèrent à s'enrichir aux dépends du peuple vaincu bien plus 
qu'à s'approprier ses lumières et ses connoissances. Ce ne 
fut que plusieurs années après la dernière Croisade , que 
Pétrarque et Boccace firent revivre en Europe l'étude dt 
la littérature grecque. 

JEn général , à l'époque des Croisades , les lettres et les 
arts étaient beaucoup moins cultivés dans l'Orient qu'ils n* 
l'avoient été dans les temps de la prospérité des Khalifes de 
Bagdad* Les Turcs Seldjouks , qui y dominoient alors , n'es* 
limoient que les arts de la guerre ; et les trovbles qui dé**» 
chiroient la Syrie et l'Asie mineure chassoient le$ Muses de 
leur siège paisible. D'ailleurs , quand même l'Orient auroit 
conservé encore quelques-unes des institutions littéraires et 
gavantes, fondées par les Khalifes Abassides , la haine fana- 
tique que les Croisés portoient à tout ce qui étoit musulman,, 
les auroit empêchés d'en retirer aucun avantage. Pendant les 
courts intervalles de paix , ou plutôt de suspension d'armes 9 
les soldats de la croix ne; s'occupoient guerre que d'actions 
.de charité ou de pratiques monacales : bien loin de chercher 
à s'instruire , ils se vantoient de leur ignorance. Ils étoieat 
plus 'jaloux de rapporter dans leur patrie dés reliques de 
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saintf, que des livres; aussi les Croisades M firent-elle* 
connoître à l'Occident aucnn écrit marquant , que les Arabes 
d'Espagne n'j eussent pas déjà importé* 11 semble qu'elles 
auroient dû au moins donner un nouvel essor au génie poé- 
tique des Ménestrels et des Troubadours ; mais rien n'in- 
dique qu'elles aient produit cet effet ; on ne peut citer que 
deux ou trois romances de ces temps , dont le sujet- sott 
tiré des guerres saintes. 

Quelle a été l'influence que les Croisades ont exercée «ut 
les rapports politiques des grands états européens? Telle 
est la dernière question qui nous reste à résoudre. 

Nul doute que l'aspect politique de l'Europe n'ait éprouvé 
de grands changemens pendant la durée des guerres saintes} 
mais il ne s'ensuit pas que ces tbangemens en aient été U 
conséquence ; l'autorité royale , en France , fat certainement 
bien plus grande à la fin du treizième siècle qu'à la fin du 
onzième ; mais dans ce même espace de temps , l'autorité 
des Empereurs d'Allemagne déchut considérablement ; or on 
ne sauroit attribuer ces deux effets opposées à une seule- et 
"même cause, c'est-à-dire aux pertes que la noblesse occi- 
dentale éprouva dans les guerres de la Palestine. «Si , en 
France , l'autorité royale fit de rapides progrès , c'est parce 
que , dès le temps de Hugues Capet , là succession héré- 
ditaire devint une loi fondamentale de l'Etat > et parce «fie 
les successeurs de ce Prince profitèrent de fautes les cir- 
constances favorables , circonstances dont la plupart n'avoient 
rien de commun avec les Croisades , pour réunir à la coin» 
ronne uiie foule de grands et dé petits fiefe. Si , au' coli» 
traire > le pouvoir des Empereurs d'Allemagne allait en &&•> 
clinant, il fitut l'attribuer au droit d'élection que conservè- 
rent les grands feudataires ; à la fausse politique èe beau- 
coup d'Empereurs qui concédoient les fiefs vacans à des 
seigneurs ecclésiastiques ou séculiers , au lieu dé les réunir 
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à la couronne; il &ut l'attribuer aux contestations continrent* 
qui s'élevoient entre l'Eglise et l'Empire, et surtout aux guerres 
«anglantes entreprises par. les Empereurs pour maintenir S* 
rétablir leur domination sur l'Italie à laquelle ils prétendaient 
en qualité de successeurs de Charlemagne. On ne saurait 
dire que les Croisades aient influé sur le sort dé 1- Angle* 
terre. Jusqu'au temps de Richard I. la nation n'y prit que 
peu de part ; les exploits de ce Prince acquirent aux Aût 
glais une brillante "réputation militaire , mais ne changèrent 
en rien l'état de la monarchie. Quant aux troubles qui eu- 
rent lieu sous son successeur Jean Sans r Terre , ili 
n'avoient aucun rapport avec les guerres saiates. Les expé- 
ditions des Comtes de Cornouailles et de ^SaHshury , et du 
prince Edouard , sous le règne de Henri III , n'altérèrent 
j>as davantage le cours naturel des événemens. 

L'affranchissement des Communes, premier pas vçrs l'éta- 
Llissement de la liberté civile-, date à la vérité du douzième 
et du treizième siècle , mais elle n'est en aucune manière 
une conséquence des Croisades. A mesure que la classe in- 
dustrieuse de la nation acquéroit des richesses et des lu- 
mières , elle éprçuvek ie besoin et le désir de se soustraire 
aux vexations de l'aristocratie npbiliaire ; pour cet effet elle 
Xormoit des corporations dont les membres se promettoieni 
secours et assistances ; et les souverains ne tardèrent pas à 
protéger ces corporations , afin de s'en faire, un appui contre 
les attaques, de leurs grands feudataires. C'est ainsi que W 
villes d'Angtatejrçre., de France et d'Allemagne obtinrent clés 
franchises et un,e sorte* d'importance politique , sans que 
les Croisades y fussent pour rien ; ejles n'influèrent d'une 
manière, ^n^çquante que sur le sort, des villes maritimes de 
l'Italie.. Ces dernières s'enrichirent considérablement soit en 
fournissant ^u*, Croisés 4ëS bàtimens de transport., soit e$ 
faisant le (^mme$ce avec tes étafs. que les Chrétien^ fondèrent 
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en Palestine. La prise de Constantinople par les Latins donna 
aux Vénitiens une grande supériorité sur mer. Le* Génois la 
leur disputèrent avec succès , lorsqu'ils eurent aidé les Grecs 
à reprendre leur capitale; les mis et les autres durent l'a©- 
-croissement rapide de leur puissance et de leur prospérité 
aux événemens qu'amenèrent les Croisades. 

En dernier résultat, quel est le Jugement qu'il faut porter 
des guerres saintes ? Si nous en considérons le principe , il 
faut. convenir que l'entreprise étoit souverainement injuste; 
si nous en considérons les conséquences 9 nous ne ' sau- 
rions noué dissimuler qu'elles ont- retardé les progrès de /la 
civilisation r encouragé l'intolérance , la cruauté , rendu lés 
hommes plus féroces , et fait perdre à ta religion son carac- 
tère de douceur et de charité. Si enfin nous en considérons 
le but , nous ne pouvons que déplorer l'aveuglement de» 
peuples qui prodiguèrent pendant deux siècles leur sang et 
leurs trésors dans la poursuite d'un vain fantôme. 



Jn 
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ÉDUCATION. 

Dbs Instituts d'Hojwyl , considérés plus PARTicuLiiRE- 
MJtNi sous les rapports qui doivent occuper la pensée des 

* hommes d'Etat. Par le Comte L. de V. — A Genève . et à 
Paris, chez Paschoud libraire, 182 1. — 8.° de 209. pages. 

{Second extrait* Voy. p. i32 de ce poL ) 



'jDçj rapports des divers Instituts entr'êux , et de leur influence 

réciproque. 

J e ne me propose point d'expliquer ici ce qui est trop clair, 
ce que j'ai déjà suffisamment indiqué , les rapports , par exem- 
ple , de la Ferme expérimentale avec la Ferme-modèle , ceux 
de l'Atelier de perfectionnement avec l'Atelier de fabrication : 
je crois aussi qu'il n'est personne, qui pût méconnoître les 
rapports étroits qui existent entre l'exploitation rurale, et 
l'école des pauvres à qui elle fournit la subsistance et le tra- 
vail; chacun conviendra également que l'école normale, telle 
que Mr. de Fellenb^rg Pavoit conçue , ne peut exister qu'au- 
près de son, école . d'industrie. 

Ces rapprobhemens , qui sont à la portée de tous les esprits, 
montrent combien les divers établissemens sont liés entr'eux; 
il n'en est pas un seul , qui soit pleinement isolé ; aucun par 
conséquent , ne peut être considéré comme hors - d'oeuvre. 
Ailleurs , les objets sont divisés ; sur un point , l'on s'occupe 
de perfectionner les choses ; sur un autre , souvent fort éloi- 
gné , Pon travaille à instruire et à former les hommes : à 
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Hofoyl', où l'on'veïit aussi perfectionner , on à 'rapprodté , 
rassemblé, réuni tour, pour opérer lén' hiêine' temps y en- 
semble, en quelque sorte; parce qu'on veut perfectionner 
les hommes par les choses , et faire perfectionner lés choses 
^>ar les hommes. Cette manière 1 d'embrasser l'ensemble de 
rétablissement, tient à une pensée profonde, le grand art 
de l'exécution a consisté à rapprocher les objets, sans les 
confondre, à les tenir a la distance où l'influence sribsiste, 
sans entraîner la distraction, et à concilier la division du 
travail^ qui , en concentrant l'attention sur un objet 'unique , 
apprend, dans tous les genres, à- faire plus vite et mieux, 
avec la multiplication des idées , qui réagit , à son tour , sur 
la direction du travail, par le développement de J'mtelligence. 

Il n'est pas de lieu, peut-être, où Pbbsérvatenr découvre 
mieux qu'à Hofwyl , la puissance de l'esprit de combinaison 
et de suite, et où il soit plus naturellement amené à sou- 
haiter que, partout où ils se trouveront, ils soient réunis 
à la bonté et à l'élévation du caractère; car, lorsqu'on est 
conduira considérer l'esprit de l'homme comme une puissance, 
on songe tristenient qu'il en abuse plus souvent contre lûr- 
meme , qu'il ne s'en sert pour améliorer le sort de son espèce. 

Si l'on me demandoit, quel est le rapport de' la Fermer- 
modèle à l'Institut des classes supérieures , je n'aurois , pôifir 
le faire sentir , qu'à rappeler combien il îipporte , à la société, 
que les grands-propriétaires aiçnt du goût pour l'agriculture', 
qu'ils l'aiment , qu'ils la connoissent^ pour la' }u^r dans fëûr 
'intérêt propre et dans l'intérêt social, et qu'ils aient, ainsi % 
' plus d'une raison de s'en occuper par eux-mêmes, et de la 
protéger chez lés autres; je dirais, à cette occasion , qu'on 
ne cherche point , dans le grand institut d'Hofwyl , S donnée 
aux élèves des notions d'agriculture , mais qu'un exemple , 
qui doit la leur faire aimer, est toujours sous leurs yeux, 
et leur inspire naturellement le désir de la connaître. 
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La Ferme-modèlç , la Ferme expérimentale* l'Atelier et 
fabrication, et celui. ^e perfectionnement, ont, avec l'École 
d'ip4u*trie, des rapport^ divers, dont qnelques-vms nappa- 
poissent posa l'esprit, au premier regard qu'il y porte; c'est 
en connoissant toutes les opérations de L'agriculture la; plu» 
parfaite, c'est en maniant avec, habilité les instrumens non* 
veaux, que les pauvres acquerront, dans la profession d'a- 
jgricul leurs,. une supériorité de talens, qui sera l'infaillible 
garantie dç leur bonheur et de leur aisance; et c'est uçe 
nouvelle garantie de leur avenir , quelle, que soit leur <fctfe- 
nation future , qu'ils .acquerront dans les ateliers de Mr. (Je 
Fellenberg, s'ils ajoutent , en les fréquentant, à la pratique de 
l'agriculture perfectionnée , base fondamentale de leur éduca- 
tion, la pratique de quelqu'une de ces professions .universel- 
lement utiles, que l'agriculteur doit toujours trouve^ auprès 
de Juu ..,,... 

. U n'est. .guères permis, de douter, que Mr. de Fellçnberg 
ne voie, un jour,, sa ferme et ses ateliers rempli de ces pau- 
vres qui auront été formés dans son école; leur cœur doit 
Jes porter à, y demander de l'emploi , et celui de Mr. de Fel- 
lenberg \eux assure une juste préférence ; lorsque cela seip 
.arrivé , ces ouvriers réagiront sur les institutions dont il* se- 
ront l'ouvrage; c'est jalors seulement que l'objet de Mr. de 
Fellenberg, en fait . d'agriculture et d'ateliers , sera rempli; et 
qu'on pourra juger pleinement du système d'agriculture qu'il 
.a conçu; parce que ce système ne peut atteindre son point 
le plus élevé de perfection et son plus haut degré d'économie, 
^u'ê l'époque [où il .sera appliqué par des ouvriers formés 
exprès v et élevés avec intention par l'auteur du système. 
. Mr. de Fellenberg est de tous les hommes celui qu'on peut 
le irçoiçs soupçonner d'avoir été mu par un sentiment d'in- 
térêt personnel, en fondant un établissement charitable; mais 
il n'en. est pas moins Vrai, que son école des pauvres seroit 
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la plus lucrative des spéculations, quand elle ne seroit pas, 
comme institution , lé plus utile des exemples; 

On sent assez, sans que je le dise, comment les fermes 
et les ateliers <fc M?» de Feilenberg sont liés à son I^cole 
/.spéciale d'agriculture. 

%'École d'industrie, oq l'Écale des pauvres, est essentiel? 
lement serais* de l'Institut de* classes supérieure* ; ro^is elle 
€st sous tes yeux des jeunes' élèves qui le composent; on ne 
Ja leur montre pas, mai* ils v<>îept ^ cl^qi^ instant ce qu^ 
#'y fait , ce qui s'y passe : , aJAsi* pendant qu'une instruction 
.profondément religieuse' lew développe les sublimes leçons 
4e la charité chrétienne , ils reçotwtt Txne impression, pi u^ 
Jbrte* encore, peut-être ,de ce cours pratique, de charité active, 
dont le spectacle ne le$ quitte jamais, e£ par lequel ils. ap- 
prennent comment çn est efficacement djâritable , en réçomr 
pensaut toujours le travail, et n'admettant jamais la paressç. 

S'il est vrai , comme je le sens % qu'il faut apprendre aux 
riche» à aimer }es pauvxes , et atix pauvres à ne pas envier 
les riches ,[( et il me semble que L'ipiliêpJt v^ peu à Ifautre^) 
le spectacle du rapprochement qui existe à Çofwyl., r*b sous 
les yeux d'un homme d'état , lui pj?f suaderoit peut-être que , 
-si l'éducation des pauvres ne doit pqiijrt être assimilée à celle 
.des classes supérieures,, encore moins cpnfpndue avec elle., 
il seroit utile, partout, que ces deux éducations fussept tou- 
jours *en- présence. . • .. 

Lç&, rapports de l'Institut spécial d'agriculture avec. celui 
des classes' sqpérieures sont trop évidçijs , pour que je m!ar- 
rête lorçg-temps à en parler : il n'est pas , sans importance 
que ,;parmi de grands propriétaires, ceux d'entr'eyx , dont 
la vocation spéciale devra être de. gouverne?: par eux,-m£mejr 
leuçs -prqpriétçs v prissent . compléter leur éducation aussi 
sous ,^0. rapport, et apprendre l'agriculture, au mçme lieu 
où .l'on aura forme leur, cpeijr et leur esprit* La nouvelle 
organisation de l'Institut d'agriculture remplira cet objet. 
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Quelques idées générales, relatives aux Instituts d'Hofaryl , 
et à leur avenir. 

Mr. de Fellenberg a appliqué toutes les forces de son es- 
prit aux pensées qui peuvent n jus conduire à l'amélioration 
de l'éducation ; il y a consacré son temps et ses veilles , il y 
a dévoué sa- fortune ; il a fait beaucoup plue : né dans là 
classe supérieure , il a donné le noble exemple de devenir 
instituteur par choix. Que 6et exemple soit suivi , et , par 
cela seul, on aura fait faire un pas immense à l'éducation. 
Ce n'est pas , assurément , qu'il faille faire , de l'état d'insti- 
tuteur , une profession exclusivement destinée à une caste 
privilégiée ; encore moins , qu'il s^it nécessaire que la no- 
blesse quitte l'épéé', et déserte les carrières civiles qui lui 
sont ouvertes , pour envahir simultanément toutes les chaires 
de professeur : il suffit d'accorder à l'esprit du siècle (ex- 
pression impropre , mais dont je me sers , parce qu'elle est, 
aujourd'hui, assez généralement admise), il suffit d'accor- 
der à l'esprit du sièële* ce qu'il demande avec l'autorité de 
la rarsbn ; c'cfst-àsdïre V : qûe : les classes supérieures n'affichent 
pas la prétention de considérer , comme subalternes , les 
professions pédagogiques , ^et , surtout , qu'elles ne semblent 
pas interdire à ceux ijùi les composent d'entrer dans la car- 
rière de l'instruction. 

S'il est démontré qu'on ne peut espérer un grand change- 
ment dans les destinées de l'espèce humaine , que par un 
grand perfectionnement de l'éducation , ceux qui s'y dévouent 
avec le talent nécessaire, n'embrassent-ils pas la profession 
la plus utile à la société ? Et pourquoi la profession la plus 
utile ne seroit-elle pas mise au rang des professions les 
plus honorables ? Je sais qu'il y a des préjugés à vaincre, 
et je sais bien aussi que , quoique l'on fasse et que l'un «reutHe, 
ces préjugés céderont à un genre de nécessité que le temps 
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imposera infailliblement : mais c'est ^précisément pour cela 
que je m'inquiète de la manière dont s'achèvera cette révo- 
lution dans les idées ; car , si elle a lieu sans que les classes 
supérieures aillent au-devant , elle se fera au détriment de là 
considération qu'il est si utile qu'elles conservent dans la 
société ; et je vois , dès-lors , des préventions qui déjà exis- 
tent contre elles , se cumuler jusqu'à l'époque où ces classes 
cesseraient, de fait, d'être supérieures. 

Si Ton veut agir très-efficacement , et très-vite , sur l'opi- 
nion , il faut que l'imposante réunion , dans l'éducation pu- 
blique , des grands talens et des noms historiques , prouve 
que. le préjugé est détruit , et que les gouvernetoens savent 
et veulent honorer ce qui est utile. Le§ conséquences d'une 
telle disposition seroienj incalculables , et les classes supé- 
rieures de la société n'auroient sans contredit , rien à t 
perdre. U ne peut pas être question , pour elles , de recou- 
vrer ce qui est perdu , mais de conserver tout ce qui reste ; 
parce que le premier est impossible , ,et que le dernier ne 
l'est pas. De petites têtes, bien étroiies, ne verront que des 
idées révolutionnaires dans tout ce que je viens de dire; 
j'espère que les têtes pensantes y verront tout le contraire; 
f t , à cette occasion , je ne puis me défendre de produire 
cette pensée, « que ceux qui se trompent sur la nature des 
» moyens qu'on peut opposer aux révolutions , sont souvent 
» plus dangereux que ceux qui les favorisent. » ^ 

Ce que je crains davantage pour la société , lorsque le 
germe des commotions politiques s'y développe , ce sont 
Jes hommes qui, rêvent éveillés; et j'en ai vu sous lesj ban- 
nières de toutes les opinions. 

Un des vœux de Mr. de Fellenbçrg est de faire , dejji 
Suisse un centre d'éducation Européenne ; ce vœu me pà- 
roît être en harmonie avec les besoins du temps actuel. Les 
opinions en fait de morale religieuse , les idées qui ea dé- 
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ïi vent sur la nature de nos devoirs et sur leur étendue, Tes* 
prit de tolérance, l'estime des sciences et des arts de la paix, 
Vesprit de fraternité entre les hâtions , (tel qu'il peut être 
'sàiis 1 effacer éii elles le type ûâtional), l'esprit 1 ' d'Opposition 
aux innovations dangereuses, allié- sagement à celui qui fai 
Vôrise les progrès de l'espèce humaine , sont dés pensées 
""d'un ordre très-supérieur , qui doivent former naturellement 
un lien commun entfe les nations civilisées , et surtout entré 
les peuples chrétiens ; et , si ce lien se resserre , àt peut , 
sans doute , espérer Un peu davantage , qu'une longue paît 
èuccédefa à nos trop longues agitations. Mr. de Fellenlerg 
voit un des moyens d'obtenir ce résultat désîfeblé , dâftsdei 
instituts en pays neutre , oiï des jeunes gens distingués 1 , 
clei premières maisohs de toutes lés nations de l'Europe, 
Viehdrôîerft prendre, en commun, Une éducatiotf fferte tft 
morale et' une instn/ction trés-relevéé, appuyée stir le* 
Vnéihes principes; 6ù ils vîendroient puiser urie eonïbrfllffê 
"sensible d^opinions , et poser les fondemens d'une amitié dur*- 
Tjlé; plus d'un exérrfplë illtistffe qufe je potirrois citer', fcitôrbè 
ïespérarice que les liaisons de la jeunesse, qui laissent dek 
Souvenirs si profonds et' si tendres se prolongeraient flaiis l'âge 
mûr, éft que formés entre des hômmefc, que leur nâi&afcick 
"appéleroît à concourir au gouvernement dé ietift patries', 
elles cohtrîtûérdiéht au repos du monde. " 

Ce que tHr. de ^éllênbérg proposé eh grand, il Vk réalisé*, 
depuis plusieurs anîiéefc , dans son institut"; et Pêftpercur 
Alexandrie , en approuvant que dé& rfcjétohs des pkr$ illustres 
familles âè son empire fûsSefrt enfo^éà , cbniirté élèves, â 
$ofwyl, a montré qu'il honorait de Soïi suffrage le* vtute 
poli<i4 ues e * vraiment libérales', que je viens de développer. 

-Reprocheroit-oti a Mr. dé Felleriberg de proposer la Suisse", 
comme remplacement le "plus naturel et le plus convenable, 
"peuples- instituts en* pays- neutre? 11 Jfeudroit oublier que 
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là Suisse est sa pâme, qtf*eile est le-sèàl pays' idont la 
ieutraîhe , /fonfceflêinènt Reconnue* pàrtomes les Puissances ,- 
/orme partie du dirait public de l'Europe , et quelle est 
aussi : la contrée où la générafit^tTu peuple a; cohdef vé , 
tous certains rapports*, les mœurs ëomparativcînenf les pluj 
pures* ' ■:..:.-* . î • • •• » -. ,. 

J'ai entendu laifè cette objection j«r que les srijeft 'd'une 

* monarchie he dévoient pas être' élevés dans le seîn ( d*unë 
» république. » Maïs est-ce bieà sérfet&ditem ijii'bn IsrprcM 
pose '? Je rèportfi&r due c'est' précftéinerit dans 'lés petites 
république* , que' ' Tftômittë ,' dont la tèté ; W flk&Je-'pbW 
fo&setvatîon , se persuade le mieux que le* gotiveWémtehe 
6e sàuroit convenir ; ni à de grandes monarchies , nfr Ai^ 
petits Etats où les moeurs et 'fe'ftabftttdés w stot ihohtfréfcî* 
«pies , et que; qnânt à de jeunes' élève*,' l'étude Weè&air* 
de Ifiiètoird dé ^ Rome et d'AthèUM r {^n + Iteii partent,) 
ieroit bien phîïproptè à ihfluèr sur Jèûb' premières opinions* 
que. le spectacle d'un gouvernement', qu'ils lie sfetftètfl toi 
^'aperçoivent, et qui , partout, est fe ih^mè prtr-Mj! )ê 
dirois encore que ce Vest point le* gbuVtefriè*ieirti"iiÉi*iWiî* 
tiin, dont la 8éd&<rdn a '-Cfll|- îfedôistkibte ,' # «iaBia_" Ifùfr' é^llf 1 ^!^ 
prît révolûtionnairé^qtiî à ' qurfqiîte ïlibsëi de cdhtSgiéiik; ëf 
fàjo&érôis, aVec'iièlrtiA^ldé^Vérité^^qù'flW #&t*àë%<rtA 
Veriieteéns Ttàotfâh^tqùes, *û Ëurt>pë>J ©&'-^»éll^M&tfUM 
tionnâfre; dbtit : ôdl'&Hlié Vv*c ^isdn> 9 »W>'éoiïi»pia 4d&» 
fdfofeillé',* p&Yâ' Wh ! à?se i V que &âàs Wtyû$ztt 4eï<&h\m 

de la Sd^V°ef'%^ 

* 'Tous le£ ^iés^ïétîëns et civilisés ôrift qtietyiè etts# 
a^fcotfiintitt*; àèU cfoirétte arûsî^là^ft^eit' ùaë>1I -est 
mértfe trèf hîîgJi*tl*« éh politique VW^ ? toë flëtfon 'fàfr^es 
pfôèrès; dansi^iik(ft(e genre <Jue te «bit, -que êés progrès 
flévïêfiilienr'tflpIBètakt ïe dartegè ^ toutes- to\aîita&ï*câ* 
£Ws^ ( la j %i^ AkiOâ pjWIob* 
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tenir, que se forent d'ordinaire les espérances d'une jmii- 
bition. crijmnelle - f c'est-là que s'arrêtent les voeux d'une vé- 
ritabje philanthropie : mais .comme les habitudes , de chaque 
nation eq partiçuliw , ,spnjt j le résultat nécessaire de J'antyque 
?ction^ de son , jgouyerneijient sur elle, de l'influence de sa 
position , de celle du climat 9 et de cette puissance des an- 
técédents qui compose l'état présent de touterljes impressions 
du passé * même de ceHes qui sont effacées en apparence , 
chaque nation a sgs.mqçuTS à elle* et il faut soigneusement 
se garder çle voujoif. faire; .disparojtre l'empreinte du type na- 
tional..On,ne pourroit le tenter que ip ,de.ux. manières : ou 
^ v on , voudroû { a^fin^iler toutes, les nations à un peuple, que 
toi* offrirait pour, modèle,;, et y alors on donneroit, à celui-ci,, 
uçn^^pér^oritjé tr^^geireu^e j t car lgs , imitateurs perdroient. 
Us, q«aliftés.,qvi Ips distinguât, sans pwjpif apqqérir celle* 
qu'on, leijr a#Xait £aij admirer dansj ; le modèle;} pu bip», ç^ 
çherçb^nj ;p?rm{ les peuples qui ne. sont pju^, on se ferçi^ 
$n itypç . idéaj, ejt conimun, sur. JLequel on/ préténdroit que 
Çfufce? ^n^tio^f v s ; e ; conformassent;, dans cejue supposition i 
ilii^VBWTp^f^^ain^quç,^ daps ]ç fias ^ succès, (beu- 
mi^njenl, tçès7iarpfpbabljï J )^ àç toutes ç«^t$ns, dénaturées* 
^Gui^ne^roi^ propr^à k positif ; quç ses , circonstances, 
fyi c g s *«Wî 5 d'ai}J^ de 

$#£•}* f^l^auçpit d'uniforme et ^çjjS/pgtriqjaer^ il ne faiH 
^j^^pjjsidérçf^ qo?$>\fti , ejje; est ) en^fâng$igt]pi^zvgc lfr- 
tenj^R-gue Ja : Prpy^n^ :î m^pifeste 1 jçU#$ ;j^ a ro œu l?^!^ [> 
^ <#H ^n^ujeu? éclairé;, ne fç crçH pogit^pn_el^ ^f^^ï 
Jçnîpnd^ ei J'h<>«ine fî idesprit ^uji^ cep^c flRJ^p^ 
^XU.Mner^eill^npr^tipn j -.(il;^ fftPWfîSÇR.ï-EÇff ^ïfe. 
#ére$;Unej$cuJe nation r d'unç; successif fde^éçif lateurs sou- 
dains* dignes de l'être .) ; jnaj^p et JnsjWp^Hf; -Rf ^ ^ST^ 
*«bpj»gpsftr. de. fei^^ppqw >s ^^& qtfïk jetf.f&arge dç 

former. 
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former , ce qu'il croit possible d'exécuter pour les nations 
en général , en disposant d'une juste proportion de teriips 
et de moyens. C'est , sans doute , par une conséquence de 
l'approbation qu'il accorde aux peiisées de Mr. de Fellen- 
berg à cet égard , que l'empereur Alexandre a fondé à 
Bremgarten , à une lieu d'Hofwyl, un établissemet consi- 
tlérable , où se trouve réuni tout ce qui est nécessaire pour que 
les jeunes Russes , en pratiquant le culte de leur patrie , culti- 
vent habituellement leur langue maternelle et la littérature na- 
tionale, et s'instruisent spécialement dans l'histoire de leur 
pays. 

' Mr. de Fellenberg conçoit l'espérance :de former, pour plu- 
sieurs autres nations , dans la dépendance d'Hofwyl , des éta- 
biissemens qui mettroient les élèves de l'institut , pendant 
lju T ife puiseroient à une source commune l'instruction et les 
principes, à l'abri de perdre ces mœurs de patrie, cette cou- 
leur nationale , et ce type particulier , auxquels il redoute* 
jroit de porter atteinte. 

Quand ce plan très-vaste , et qui veut l'aide t!u temps , sera 
exécuté , l'ensemble des instituts d'HofVpl, déjà si frappant, si 
remarquable par la force et l'originalité des conceptions qui l'ont 
coordonné, offrira un spectacle absolument neuf dans les an- 
Haies de l'éducation, qui est ici, ce me semble, associée aux 
vues les plus profondes de l'homme d'état. 

Une seule pensée sur t avenir HîofwyU 

. Lorsqu'on étudie les instituts d'Hofwyl, et qu'on peut les 
examiner avec cette fixité d'attention que rien ne distrait et 
que rien n'étonne , i„l me semble qu'on est amené à les consi- 
dérer sous un rapport nouveau , je veux dire sous celui d'une 
réunion de choses, qu'on pourroit croire surprises de se trou- 
ver, ensemble, si l'on nçjcleyait juger de ce qui peut se faire 
que par ce qui a été fait-... jusqu'ici,: on se demande ensuite 

Liltér.Nouv. Série , Fol. 17, 2V.° Z Juillet 1821. R 
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quel peut être le degré d'utilité de cette réunion; j'ai fait, 
pour mon compte , cet examen; je me suis adressé la ques- 
tion qur en dérive; et un sentiment intime m'a répondu qu'on 
devoit trouver, dans ce rassemblement sans exemple d'é- 
tablissemens divers, de méthodes neuves, d'instituts sans mo- 
dèle , les moyens de faire faire des progrès sensibles à la plus 
haute de toutes les sciences , l'analyse de l'entendement hu- 
main. 

^u'on * me permette de m'écarter, en apparence, du sujet 
<de cet écrit , lorsque je suis si près de mes dernières lignes , 
et de me livrer un moment à un cours de pensées , que je 
ne me formaliserois point d'entendre nommer les rêves de mon 
imagination. 

L'antiquité nous a donné l'exemple de se fier à l'imagi-» 
jiation, pour poser les fondemens des sciences; la plus vieille 
philosophie n'a point démenu son origine pratique , lorsqu'elle 
a voulu trouver, dans l'esprit même de l'homme, les bases, 
et jusques aux détails de celles de nos connoissances qu'on doit 
fonder davantage sur l'observation et qu'on ne peut enrichir 
que par l'expérience ; elle s'est permis de raisonner sur tout 
« priori , et des philosophes célèbres ont poussé leur bonne 
opinion de l'infaillibilité de leur génie , jusqu'à inventer l'en- 
tier système du monde et l'explication de tous les faits phy* 
siques , sans regarder autour d'eux , sans étudier les faits dans 
leur réalité , sans interroger une seule fois la nature. 

Ces philosophes , dont les erreurs dévoient avoir de l'in- 
fluence, parce qu'ils avoient du génie, ont eu des héritiers 
parmi les modernes, et ceux-ci n'ont fait, pendant long* temps, 
que se traîner sur les traces des anciens , et entasser des rê- 
veries plus ou moins ingénieuses , sans qu'aucun d'eux ait 
jamais pu prétendre au mérite de première invention. Les 
progrès postérieurs des modernes dans les sciences exactes 
et dans les sciences naturelles, progrès dont la rapidité flous 
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étonne lorsque nous regardons en arrière y et dont les consé- 
quences nous atteignent dans les circonstances de la société 
qui leur semblent le plus étrangères, tous ces progrès, dont il 
faut à la fois étendre l'usage et arrêter l'abus , sont dus à la ré- 
volution qu'à produite une nouvelle méthode de philosopher 
c'est au génie puissant et calme de Bacon , que nous devons la 
première impulsion donnée sous ce rapporta l'esprit humain , 
auquel il a tracé , d'une main sûre , la route où il ne risquoit 
point dé s'égarer. Plus tard, le génie impétueux de Descartes 
a Tendu générale la révolution des idées , et , ainsi , le phi- 
losophe français a été aussi utile que l'anglais. Bacon, qui 
«voit autant d'imagination que Descartes , a toujours su gou- 
verner la sienne ; l'on ae peut pas en dire autant de Des- 
cartes, que cette faculté brillante emporta quelquefois, et qui , 
se livrant aux illusions de. son génie, substitua souvent des 
erreurs nouvelles aux erreurs qu'il avoit détruites; la diffé- 
rence , qu'on rematque ëmre'ces deux grands philosophes, 
*ient à celles de leurs caractères, et cette différence empêche 
qu'on décide lequel des deux eut le plus dé génie, ou le- 
quel fut le plus utile. 

C'est dans la route , tracée par Bacon , que nous devons 
rester ; mais , comme le raisonnement s'exerce sur les 
faits observés et sur les résultats de l'expérience, on aug*- 
tnente l'utilité , on multiplie les fruits de l'expérience et 
de l'observation , toutes les fois qu'on ajoute à la puissance 
du raisonnement , qu'on s'assure de sa justesse , ,et qu'on 
iui donne, (si je puis parler ainsi), plus de mordant et 
plus de fermeté : ainsi , pendant que l'esprit d'observation 
épie les faits , les rassemble et les recueille , pour les sou- 
mettre au raisonnement , le perfectionnement de l'art de 
raisonner influe sur le talent d'observer , et l'observation 
avance pas h pas; elle ne cesse point d'acquérir en silence, 
tandis que la création des méthodes nouvelles , ( qui sont 

ït 2 
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les conquêtes de l'esprit humain se repliant et agissant sur 
lui-même ), le fait avancer à pas de géant vers le but de 
tous ses efforts, l'agrandissement des connoissances humai- 
nes , l'étendue et la certitude des résultats : on a vu , par 
exemple , l'invention de l'algèbre , et l'application de l'al- 
gèbre à la géométrie , ( pensées de génie , où l'observation 
tle la nature et des faits n'est pour rien ) , enfanter des 
applications sans nombre , qui ont reculé bien loin les 
limites du domaine de la science ; de même , Newton , 
Leibnitz , en inventant les calculs de l'infini , ont armé 
l'esprit humain d'instrumens nouveaux ; ce n'est , que grâces 
à ces découvertes du génie , qu'on a pu parvenir à cal- 
culer , presque rigoureusement , les mouvemens des corps 
célestes , et en dresser les tables , qui ont fait changer de 
face à l'art de la navigation , et, par ce moyen, au monde 
même. 

Si l'on faisoit , pour l'analyse de l'entendement humain , 
ce qu'on a fait avec tant de succès pour l'analyse mathé- 
matique 5 si l'on perfectionnoit la première , au degré où 
je l'en crois susceptible , on armeroit l'esprit de l'homme 
d'une logique sûre, et on pourroit le placer assez haut, 
pour que ce fût en descendant, qu'il atteignît à toutes ces 
questions mixtes de législation et d'économie politique , sur 
lesquelles , depuis quatre mille ans , l'autorité décide à 
tâtons , pendant que les philosophes en disputent : il im- 
porteroit , sans doute , au bonheur de l'espèce humaine, que 
ces questions fussent résolues une fois pour toutes , avec 
une certitude absolue, que leur démonstration, fût si com- 
plète et si claire qu'on ne pût point la contester, et qu'on 
obéit partout à l'autorité de la raison , parce qu'elle com- 
manderoit par l'évidence. , 

Me voilà bien loii^d'Hofwyl ; j'y reviens: s'il étoit un 
lieu favorable pour étudier l'entendement humain, ea avan- 
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fcer progressivement l'analyse , et faciliter la découverte de 
nouvelles méthodes , ce seroit celui où Ton s'occuperoit en 
même temps , et avec une égale activité , de l'agriculture , 
des arts et métiers , de la mécanique , et de la culture de 
toutes les sciences , en partant de leurs premiers principes 
pour arriver jusqu'à leurs résultats les plus élevés ; où l'ob-r 
servateur pourroit étudier l'homme dans tous les âges r dans, 
toutes les professions principales, et dans toutes les classes 
de la société ; où se trouveraient réunis en grand nombre 
des Professeurs distingués , dont le devoir seroit d'étudier 
le-caractère et de discerner les dispositions des jeunes élèves, 
dont le goût seroit d'avancer les sciences qu'ils cultivent, 
et dont la noble ambition envisageroit la découverte de. 
nouvelles méthodes , comme leur plus haute récompense ; 
où , dans le centre d'où partent toutes les impulsions , et 
vers lequel toutes les réactions se réfléchissent , seroit placé 
un homme , qui ne feroit point un cours d'expérience d'é- 
ducation sur les élèves de 'ses instituts , mais qui feroit 
servir à l'amélioration progressive de son système d'éduca- 
tion , l'étude attentive de tous les faits ; qu'il observeroit 
dans la position la plus favorable ; où ce chef enfin , ce 
père des instituts, devroit inspirer d'autant plus de confiance 
dans le résultat de ses travaux , qu'il devroit lui-même le 
succès' , déjà obtenu , de ses vastes projets , à un talent 
très-rare pour l'observation des hommes et des choses ; et 
c'est là , précisément , ce que j'ai trouvé à Hofvryl ; c'est là 
ce que j'y vois; c'est là ce que tout le monde y verra; 
ce qu'il verra à Hofwyl tel que son fondateur a entendu 
le constituer, tel qu'il sera dans un avenir assez prochain ; 
lorsqu'une exécution pleine et complète aura accompli toutes 
les vues qui sont entrées dans la conception de cette noble 
entreprise. 
J'ai dit la vérité sur les faits : si je me suis égaré en 
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énonçant mes espérances , si mon imagination , en s'occu-» 
pant de l'avenir , m'a créé un Elysée , qu'elle auroit en- 
suite parcouru avec complaisance, j'ai bien mal profité de 
mon séjour à HofwyJ ; car c'est là , mieux que partout ail- 
leurs , qu'une raison sévère , sans vouloir flétrir l'imagina-, 
tion , la met à sa place , et se refuse à voyager dans le pays 
des illusions. 

Cette image d'Hofwyl n'est qu'une esquisse; mon crayon 
n'est pas un pinceau ; mais je serois satisfait de mon ou- 
vrage , si , après l'avoir lu , on convenoit généralement 
qu'Hofwyl vaut la peine qu'un meilleur observateur s'oc- 
cupe de ses établissemens , et qu'un meilleur écrivain offre 
aux réflexions d'un homme d'Etat les fruits d'une observa- 
tion attentive. 
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FifteentH Report , etc. Quinzième rapport des Directeurs 
de X Institution Africaine. Londres, 182 1. 



Quatorze ans se sont écoulés depuis l'acte du Parlement 
qui abolit la traite des nègres. Peu après cet événement mé-< 
morable , l'Institution Africaine s'est établie , principalement 
dans le but de travailler à civiliser cette vaste partie du 
monde , qui par les effets pernicieux du commerce des 
nègres , avoit été maintenue dans l'ignorance et la barbarie m f 
mais l'Institution Africaine , bien convaincue que tous ses 
efforts pour la civilisation des nègres seroient vains , arçss* 
long-temps que la traite continueroit , s'attacha avec soin à 
surveiller l'exécution de l'acte du Parlement. 
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L'expérience des premières années ayant prouvé que le» 
mesures prises ne suffisoient pas pour empêcher les sujet» 
de la Grande-Bretagne de faire la traite, le Parlement fit 
en 1811, une loi qui qualifient de félonie, toute entreprisé 
ou coopération dans le^edmmercè des nègres ,' soit par les 
sujets anglais , soit par les individus établis dans un pays 
soumis à l'Angleterre. La déportation pour quatorze années 
fut prononcée comme peine. 

Cette loi diminua beaucoup le mal. La traite cessa près-» 
qu'entièrement , excepté pour 111e de France. La guerre 
contribuoit à empêcher que les autres nations ne fissent la 
traite; ensorte que l'Afrique fut considérablement soulagée 
des tristes conséquences de ce trafic honteu*; mais le retour 
de la paix ayant mis un terme aux droits dfr recherche 
sur les vaisseaux des Puissances en guerre , la traite re- s 
commença , et produisit en Afrique des maux plus grands 
que jamais. 

Les Directeurs de l'Institution Africaine désirèrent ardem- 
ment employer l'influence de l'Angleterre pour obtenir des 
mesures générales , c'est-à-dire , le concours des Puissances 
maritimes pour établir un droit mutuel dé recherche en 
pleine paix. Le Gouvernement y a réussi , jusqu'à un cer- 
tain point. Le Congrès de Vienne déclara que le commerce 
des esclaves &oit la désolation de l'Afrique, la dégradation 
de l'Europe et le fléau de l'humanité. Il déclara que l'a- 
bolition définitive de ce commerce seroit un des actes les 
plus glorieux du siècle , dan» lequel il auroit été accompli. 
La France et les Pays-Bas entrèrent dans des traités qui 
stipuloient l'entière et immédiate abolition de la traite. Les 
efforts faits par le Gouvernement, auprès de l'Espagne et 
du Portugal n'eurent point* un résultat aussi favorable ; mais 
l'une et l'autre Puissance consentirent à restreindre ce com- 
merce dans de certaines limites. Le Portugal se refusa à 
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fixer un terme au-delà duquel ce commerce devroit cesser; 
mais l'Espagne convint de renoncer à la traite , dès le 
3o mai 1820. Les Gouvernemens de Portugal, d'Espagne 
et des Pays-Bas consentirent aux droits de recherche mu- 
tuelle ; mais ni la France , ni les Etats-Unis ne voulurent 
accéder à ce traité. 

Malgré les stipulations du traité que le Gouvernement de 
France a signé, les Directeurs ont eu, d'année en année, 
la pénible tache de faire connoitre à l'Institution, les nom- 
breuses et évidentes preuves de la continuation de ce trafic par 
des vaisseaux français. Ils ont le chagrin d'annoncer que 
les faits dont ils vont rendre compte sont plus affligeant 
que tous ceux qui ont précédé. Les exemples de la vio- 
lation de la loi ont été si fréquens, et la traite s'est faite 
d'une manière si peu cachée , et si étendue , que le mal 
n'auroit guères pu être plus grand si le Gouvernement 
français avoit toléré ce commerce. 

On trouvera , dans T Appendix , des informations de détail 
plus étendues ; mais nous allons donner les faits principaux. 
On a vu, dans le dernier rapport, une lettre de la Gua- 
deloupe , qui donne une idée de l'importation des esclaves 
dans cette île. Deux lettres plus récentes , et de la même 
main , jettent plus de jour encore sur ce sujet. Ces lettres 
se trouveront dans l'Appendix. 

Le 10 février 1819, le sloop anglais le Redwing, capi- 
taine Hunn , arriva à Sierra-Leone avec un vaisseau fran- 
çais nommé le Sylphe , chargé de trois cent soixante et dix 
esclaves noirs. L'enquête prouva que le capitaine Hunn avoit 
rencontré le Sylphe par le 7 5o' lat. nord et 16° 3ô' long, 
ouest de Greenwich. Le Sj]j)he avoit quitté Bonny cinquante- 
un jours auparavant avec trois, cent quatre-vingt-huit es- 
claves. Vingt étoient morts avant le départ , et quatre pen- 
dant la navigation. Ce bâtiment étoit destiné pour la Gua- 
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deloupe,où la traite' se fait presque ouvertement; c'est- 
à-dire , que les vaisseaux qui apportent les nègres , les 
débarquent sur le rivage , à l'occident de Pointe-à-Pitre , 
capitale de l'île, où les vaisseaux se rendent ensuite. Le 
capitaine est censé avoir apporté d'Afrique, de l'ivoire et 
quelques autres articles peu importans. MM. # * # étoient 
propriétaires du Sylphe. Dans le dernier voyage, et peu 
avant le départ de ce bâtiment pour la Guadeloupe , un 
grand vaisseau de Nantes amena une cargaison considérable 
d'esclaves dans Pile. Mr. X. , cL-devant capitaine de frégate, 
commandoit ce bâtiment. Ce qui est arrivé au vaisseau le 
Rôdeur, montre que les armateurs français courent peu de 
risques à violer la loi de leur pays ; et ce cas fournit 
l'exemple des accidens déplorables auxquels sont exposés 
les cargaisons et les équipages des vaisseaux de la traite. 
Cet exemple est d'autant plus important à publier , qu'il 
est^ venu à notre connoissance par pur hasard , et dans des 
circonstances qui ne laissent pas l'ombre d'un doute sur la 
vérité des détails. On les trouve consignés dans un ouvrage 
périodique qui s'imprime à Paris , et que les auteurs ont 
fait connoitre uniquement sous le rapport médical. 

Voici le texte de ce journal. « Le vaisseau le Rôdeur, 
capitaine B. , de deux cents tonneaux , fit voile du Havre 
le »4 janvier 1819 , pour la côte d'Afrique , et arriva à 
sa destination le 14 mars suivant. Il jeta l'ancre devant 
Bonny dans la rivière Calabar. L'équipage , composé de 
vingt-deux hommes , jouit de la meilleure santé , pendant 
la traversée et le séjour à Bonny , où le vaisseau resta 
jusqu'au 6 avril. On n'observa aucun symptôme d'ophtal- 
mie parmi Iwmaturels ; et ce ne fufque quinze jours après 
le départ , quand le bâtiment fut presque sous la ligne , 
que cette terriHe ' maladie se déclara. On découvrit que les 
nègres entassés à fond de cale et dans l'entrepont, étoient 
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attaqués de rougeurs aux yeux, -et que le mal. gagnoil 
rapidement. On n'y fit pas d'abord beaucoup d'attention, 
On attribua ces symptômes au défaut d'air dans la cale, 
et au manque d'eau ; car les nègres étoient alors Téduits 
à huit onces d'eau par jour, et un peu plus tard, à un 
demi verre. Le chirurgien du vaisseau, Mr. Maignan , con- 
seilla d'amener les nègres sur le pont pour prendre l'air; 
mais on fut obligé d'y renoncer, parce que les esclave*- 
a voient la maladie appelée nostalgia ; c'est-à-dire , un ardent 
(lésir de retourner dans leur pays. Ils se jetoient à la mer 
pour se noyer en se tenant embrassés deux à deux ». 

» L'ophtalmie qui avoit fait de rapides progrès parmi 
les nègres , ne tarda pas à attaquer l'équipage. La dysen-* 
terïe vint compliquer le mal. JLe premier homme de l'équi- 
page qui prit l'ophtalmie , couchoit auprès de la grille qui 
communiquoit avec la cale. Au bout de trois jours, le ca-* 
pitaine et la plupart des gens de l'équipage en furent 
atteints. » 

La relation détaille ici les moyens curatifs qu'on essaya 
inutilement. « Les souffrances de l'équipage, et le nombre 
des aveugles augmentoit chaque jour,» dit la relation,« en- 
sorte que la crainte qu'on avoit eue devoir les nègres se 
révolter (i) se changea en une inquiétude bien plus grave, 
celle de ne pouvoir gagner les îles , si le seul matelot que 
la contagion avoit respecté jusques-là étoit atteint lui-même' 
L'équipage d'un vaisseau espagnol que le Rôdeur avoit ren- 
contré , étoit victime de cette calamité. Tous les hommes 

(i) La révolte des esclaves n'eut pas lieu, parce que ce* mal- 
heureux qui avoient appartenu à des tribus ennemies entr'ellèt, 
bien loin de profiter de leur nombre et de leur position pour 
reprendre leur liberté , çontinuoient à se haïr , sous leurs chaînes, 
et à faire des efforts pour s'exterminer les uns les autres. 
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qui le montaient, sans exception, étoient devenus aveugles} 
et ce vaisseau étoit le jouet des vents. Le Rôdeur n'avoit 
pu lui donner aucun secours , car il n'y avoit point de 
place pour, l'équipage du Léon sur le Rôdeur ; et l'équi- 
page de celui-rci ne pouvoit pas abandonner les nègres , 
pour aller diriger le Léon. La difficulté de soigner les nom- 
breux malades dans un . espace si resserré , et le défaut ah* 
solu d'alimens frais , faisoient envier aux gens du Rôdeur 
le sort de ceux que la mort allott atteindre sur l'autre 
vaisseau (i). La consternation étoit au comble* » 

» Le Rôdeur arriva à la Guadeloupe le 21 juin 18 19, 
L'équipage étoit dans le plus déplorable état. Trois joute 
après l'arrivée du vaisseau , le seul homme qui n'eût pas 
pris la maladie, et que la Providence sembloit avoir pré- 
servé pour ramener le bâtiment , fut à son tour attaqué 
d'ophtalmie. ». 

. . » Sur le nombre total des nègres , trente -neuf furent 
aveugles, douze perdirent un œil , et quatorze conservèrent 
des taches dans les yeux. Parmi l'équipage , douze hommes 
devinrent aveugles, et le chirurgie^ fut du nombre ; cinq 
demeurèrent borgnes: parmi ceux-ci se trouva le capitaine; 
et quatre conservèrent des taches. La relation ajoute : « au 
» milieu du plus grand danger , le capitaine ne cessa de 
» donner aux nègres et aux matelots les plus grands soins : 
»son zèle et son dévo^ueipent sont au-dessus de tous les 
» éloges. » 

Voilà de quelle manière l'expédition du Rôdeur se trouve 
racontée dans le journal cité. D'autres circonstances ont été 
publiées depuis , et n'avoient probablement été omises dans 
l'ouvrage médical , que parce qu'elles n'avoient aucun rap* 

(1) On n'a jamais eu de nouvelles du Léon. Il est probable 
qu'il a péri. - 1 
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port à l'ophtalmie. On raconte que le capitaine , pour em* 
pécher les nègres de se précipiter dans la mer , en avoit 
fait fusiller quelques-uns, et avoit fait suspendre leur corps 
à une vergue , parce qu'ils a voient été surpris au moment 
où ils alloient se jeter à l'eau. Il espéroit les effrayer par 
ces exemples j mais il n'y réussit point ; et on fut obligé 
de renfermer exactement tous les Noirs pendant la durée 
du voyage. On raconte que plus de trente esclaves, devenus 
aveugles , furent jetés à la mer , parce qu'à la Guadeloupe 
personne n'auroit voulu les acheter, ensorte que les entre- 
preneurs auroient eu la charge de les nourrir sans rétri- 
bution. En les noyant , on évitoit cette perte ; et d'ailleurs 
on se donnoit un droit contre les assureurs de la cargaison, 
droit qui a été reconnu en effet , et il paroit que la valeur 
des esclaves noyés a été remboursée. 

Un autre fait important qui n'a pas été contredit, c'est 
que le Rôdeur fut expédié de nouveau en Afrique pour la 
traite , par les mêmes propriétaires , en 1820. Le même 
capitaine en obtint le commandement. 

Le cas que nous venons de citer donne une idée 
des horreurs qui accompagnent ces expéditions , et montre 
avec quelle impunité la loi est éludée en France, pour la 
traite des Noirs. Les faits ont été connus de tout le monde 
à la Guadeloupe , où les esclaves qui ont survécu ont été 
vendus. Ces faits ont eu beaucoup de publicité en France, 
soit par le journal médical cité ci-dessus , soit par une 
pétition adressée en juin 1820 à la Chambre des Députés 
par Mr. Morenas. Il ne paroit pas cependant qu'à la Gua- 
deloupe, ni en France, on ait fait aucune poursuite contre 
Jes infracteurs de la loi. On voit , au contraire , le même 
capitaine du Rôdeur envoyé pouf une autre expédition 
semblable. Les spéculateurs sont demeurés en paisible pos- 
session du profit qu'ils ont fait , et libres de renouveler 
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leurs abominables combinaisons contre les naturels de l'A- 
frique. 

On dit que Mr. Maignan , le chirurgien , est revenu en 
France , dans son état de cécité ; et il est une preuve 
parlante de la vérité des faits. La plupart des onze aveugles 
français sont revenus en France. Si jamais il y eut un 
cas qui dût provoquer l'intervention de l'autorité , et les 
poursuites du ministère de la justice , c'étoit assurément 
celui-là , vu sa grande publicité , et la facilité des preuves. 

Ce n'e^t pas tout. Il paroit qu'en 1820 f la traite des nègres 
par les vaisseaux français , a pris une activité plus grande 
qu'elle n'en eût jamais eu. Pendant les cinq ou six pre- 
miers mois de l'année , des essaims de vaisseaux français 
destinés à la traite , étoient sur la côte d'Afrique (1). Un 
officier distingué de* la marine anglaise qui s'étoit trouvé 
sur les lieux même , fut appelé à rendre compte de. ce 
dont il avoit été témoin ; il se servit des expressions sui- 
vantes , qui sont remarquables : « le nombre des vaisseaux 
» français actuellement sur la côte, pour la traite des Noirs, 
» est quelque chose ^incroyable (2). » 

Les officiers de cette station ont examiné vingt à trente 
j vaisseaux négriers sur cette côte , et se sont assurés qu'ils 
étoient français. Un des mêmes officiers de marine , a vu 
ensuite , dans le port de la Havane , un plus grand nombre 
encore de vaisseaux négriers portant le pavillon français, 
qui avoient à bord une cargaison d'esclaves , ou se prépar- 
aient à en aller chercher d'autres. 

Le: commerce des esclaves ayant totalement cessé en Es- 



* (1) «Thecoast of Africa is described as having actually swar- 
» med with french slave-ships. » (page 1 3. ) 

(2) « The number of the freneh slave-skips actualfy on thé 
» coast > is something incredible. (lbkl.) 
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pagne dès le mois de mai 1820 , et les Anglais ayant le 
droit de visiter les vaisseaux , et de confisquer les cargai- 
sons de nègres , le pavillon de cette nation ne peut plus 
être employé avec sûreté par ceux qui font ce trafic. En 
conséquence les Espagnols, les Américains et les Portugais, 
recherchent avec empressement le pavillon français pour 
cette contrebande. C'est une distinction honteuse pour la 
France que de pouvoir seule couvrir par son pavillon, at 
nord de l'Equateur , ce commerce criminel. 

Les faits précédens concernant l'étendue du commerce 
des esclaves , par les armateurs français , se trouvent d'ac- 
cord avec les rapports du gouverneur de Sierra-Leone, Sir 
Charles Mac Carthy. Il est revenu en Angleterre, et à son 
départ de la . colonie en juillet dernier, il avoit eu des 
preuves certaines , que cinq vaisseaux portant le pavillon 
français , étoient occupés à se procurer des esclaves , à Galli- 
jias , à cent milles au sud de Sierra-Leone. 

S'il est impossible de révoquer en doute les f^its ci- 
dessus , il est donc prouvé que dans les six ou sept pre- 
miers mois de l'année dernière , cinquante à soixante vais- 
seaux , portant pavillon français , ont fait le commerce des 
nègres. Mais si l'on considère la vaste étendue de la côte 
d'Afrique, et celle de l'océan qui la sépare des Indes occi- 
dentales, on comprendra aisément que les croiseurs anglais 
n'ont pas pu rencontrer tous les vaisseaux négriers; et oa 
pourroit en inférer que Tannée dernière ^ ce commerce a pris 
une étendue jusqu'ici san's exemple. Et ce qu'il y a de remar- 
quable , c'est qu'il paroit que le Gouvernement français 
n'en est point informe; car au mois de juin 1820, le Mi- 
nistre de la marine assura à la Chambre des Députés et 
aux Ministres d'Angleterre , qu'enfin le commerce des es- 
claves étoit complètement aboli eu France. 
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Voici d'autres détails , en confirmation de tout ce qui 
précède. 

Parmi les vaisseaux négriers français , rencontrés sur h 
.côte d'Afrique par les croiseurs anglais , et qui , pour la 
plupart , ont passé sans être inquiétés , deux ont été retenus, 
-comme suspects d'avoir commis des actes qui autorisoient les 
•capitaines Anglais à cette mesure. Ces deux vaisseaux se nom- 
moient la Marie et la Catherine. Les esclaves que ces 
bâtimens portoient , furent mis à terre à Sierra-Leone ; et les 
vaisseaux eux-mêmes furent envoyés au Sénégal pour que 
les Autorités Françaises en disposassent. 

Voici un antre cas qui mérite plus de détails. Le 4 Mars 
.2820 , le capit. anglais Sir Georges Collier , commandant 
Je Tarfar , fit chasser par ses chaloupes , un vaisseau de la 
Martinique , nommé la Jeune-Estelle , capitaine ### Le vais- 
seau ayant été joint , le capitaine déclara qu'il n'avoit point 
d'esclaves à hord , et qu'on les lui avoit enlevés. Il paroissoit 
si troublé , que le capitaine anglais conçut des soupçons , et 
jBt visiter la cale. Pendant cette visite , un matelot ayant 
frappé sur un tonneau bien fermé , entendit un son plaintif 
comme d'une créature mourante. On défonça le tonneau et 
On y trouva deux jeunes filles de douze à quatorze ans, 
presque suffoquées , et que Ton rappela à la vie. Lorsque 
ces deux jeunes filles furent apportées sur le pont, elles 
furent reconnues par un individu comme ayant appartenu 
au propriétaire d'un sçhooner de New-York. Les informa*- 
tions que Ton rassembla apprirent que cet armateur de 
New-Yorck étoit mort à Trade's-Town , laissant quatorze 
esclaves dont ces jeunes filles faisoient partie. Le Capi- 
taine de la Jeune-Estelle , se trouvant alors dans le port 
de TradeVTown ,, lit une descente avec ses gens armés 
de sabres et de pistolets , et enleva de force les quatorze 
esclaves. 



Digitized by 



Google 



370 Economie politique. 

Sir Georges Collier imaginant , que peut-être les douie 
autres esclaves étoient encore cachés dans le vaisseau , ot- 
donna une nouvelle recherche. On découvrit un seul nègre, 
(lequel au reste n'étoit pas un des douze). On l' avoit caché 
sous un faux fond , qui laissoit un intervalle de vingt-trois 
pouces au-dessus de la provision d'eau. Il y avoit là un es- 
pace secret , destiné à la cargaison de chair humaine , et 
que le capitaine comptoit remplir par ses pirateries. On lut 
étonné de trouver encore en vie le malheureux qui étoit 
serré dans cette niche étroite. Toutefois , le capitaine ayant 
prouvé qu'il avoit acheté ce nègre pour huit dollars en eau- 
de-vie , Sir. Georges Collier . ne se crut pas en Aroit .de le 
confisquer. 

Quant aux douze autres esclaves qui avoicnt disparu, on 
ne put point tirer du Capitaine d'autre déclaration que celle 
d'avoir été pillé par un corsaire espagnol. Mais les officiers 
du Tartar se rappelèrent avec un «mouvement, d horreur, 
que pendant que la Jeune Estelle se faisoit chasser par 
les chaloupes, celles-ci dépassèrent , à plusieurs reprises, 
de£ tonneaux qui flottoient sur la vague. Ils soupçonnèrent 
que ces tonneaux renfermoient les malheureux nègres , que 
le capitaine faisoit jeter à la mer pour que ses pirateries 
ne fussent pas découvertes. 

Il étoit devenu impossible de s'assurer du fait , parce que 
la chasse avoit conduit les chaloupes du Tartar plusieurs 
lieues sous le vent des points où les tonneaux avoient été 
aperçus. Il n'y avoit d'ailleurs aucune probabilité que si 
l'on parvenoit à retrouver quelques-uns de ces tonneaux v cC 
fut assez tôt pour qu'on pût sauver la vie aux malheureux 
esclaves. 

En juin 1820, le Ministre de la marine assura à la Chambre 
des Députés que le commerce des esclaves avec le Sénégal 
avoit entièrement cessé» Cependant le 4 octobre suivant , un 

offirier 
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officier des douanes anglaises d'Antigoà , vit entrer dans le 
port pendant la nuit , un vaisseau dont le capitaine croyoit 
arriver dans le port de la Guadeloupe. C'étoit un brick fran- 
çais nommé la Louise , du port de cent-vingt tonneaux , qui 
avoit à son bord cént-vingt-huit esclaves venant du Sénégal 9 
et qui étoit destiné pour la Guadeloupe. Les esclaves étoient 
dans le plus mauvais état; mais les soins qu'on leur donnât 
leur rendirent la santé. Ils étoient jeunes pour la plupart f 
et le plus grand nombre étoit des femmes. Deux de celles-cî 
alaitoient leurs enfans , et une troisième , en débarquant , 
accoucha de deux jumeaux morts. Le vaisseau fut consigné 
à deux facteurs d'esclaves à Arîtigoa , et a été condamné , 
à la Guadeloupe ; mais les motifs de la sentence sont de- 
meurés inconnus aux directeurs» 

Lorsque le gouverneur Mac Carthy visita Bathurst , sur la 
Gambie , en août dernier , à son retour en Europe , il ap- 
prit par des rapports certains , que le commerce des ftoirfr 
se faisoit au Sénégal et à Gorée , par plusieurs marchands 1 
avec une extrême activité. On lui désigna ces marchands ; 
et on lui dit qu'ils avoient établi , dans ce but , une fàc-» 
torerie au village nommé Albréda sur la Gambie , à quarante 
milles de son embouchure. C'étoit autrefois nne factorerie 
de Gorée. Par le traité de 178^ , la France renonça à touô 
ses droits sur ce point. D'après jes termes du traité, il pa- 
roît que la rivière de Gambie fut cédée à TAngletefré y sans 
aucune réserve » comme le Sénégal aux Français» 

Depuis que rétablissement de Bathurst a été fait sûr l'ile 
de Sainter-Marie, on .n'a ^pçint permis aux vaisseaux français» 
l'entrée de . la rivière de. Gambie > sans une visite préalable» 
Malgré cette précaution , les facteurs français d'Albredafont r 
un grand commerce d'esclaves dans tous les pays arrosés paf 
la Gambie. Les autorités de Bathurst ne laissent point passer 

Ultér. Nouv. Sérk i VoU i7,N.° 3. Juillet i8ai. S 
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les vaisseaux qui portent des esclaves ; mais on gagne la 
rive gauche avec des canots ; on met les esclaves à terre , 
et on les transporte à Cacho , et à Cazamens , où on les 
embarque pour les îles. Le fleuve de la Gambie , sert ainsi 
clans un cours de plus de trois-cents lieues , aux atrocités 
du commerce des noirs. Ainsi, la marche de la civilisation 
est retardée dans ces régions fertiles , les habitans , au lieu 
de se livrer à une industrie paisible et bienfaisante , sont 
excités à la guerre , et le pays voit renouveler sans cesse 
des scènes de désolation. 

Il est donc d'un intérêt pressant pour la cause de l'hu- 
manité et de la morale d'insister auprès du gouvernement 
français pour que le traité de 1783 soit observé. L'Angle- 
terre doit réclamer la navigation exclusive de la Gambie, 
pour délivrer les naturels du pays , des attentats produits 
par la cupidité et la violence des marchands d'esclaves. Les 
directeurs ont lieu de croire que les deux gouvernement 
«'occupent maintenant de cet objet. 

Nous en avons dit assez pour montrer jusqu'à quel point 
le commerce des noirs a été poussé , sous la protection du 
pavillon français , sur toute la côte d'Afrique , et pour four- 
nir des esclaves aux colonies françaises , cornme à celles dé 
quelques autres puissances. Si la chose éloit nécessaire , 
d'autres preuves pourroient être ajoutées. Dans divers ports de 
France , on forme , presque ouvertement des sociétés , et on 
frette des vaisseaux pour cet exécrable trafic. Les mêmes 
vaisseaux ont recommencé plusieurs Cois leurs entreprises . 
sans éprouver le moindre obstacle. (1) , • 



(1) Nous prenons dans l'Appendix , pour la placer ici en note , 
une pièce probante. On ne sauroit trop éclairer l'opinion sur des 
faits si revollans, et qui montrent ayee quelle obstination la eu- 
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En juin dernier, le Ministre de la marine annonça à la 

Chambre des Députés qu'on s'ocçupoit d'un projet de loi 

dans le but d'abolir entièrement la traite des nègres , et les 

directeurs ont appris que la même promesse avoit été faite 

pidité résiste encore , sur ce point , à l'influence de la religion , 
de la morale , et de la justice. 

Prospectus d'armement et cargaison, au port du "Havre, d'une 
goélette d'environ 70 tonneaux , reconnue d'une marche très- supé- 
rieure , destinée pour faire sur la côte d'Afrique, sous le com- 
mandement du Capit. M*** qui en arrive , la traite d'environ 100 
à io5 mulets , dont l'introduction aura lieu dans lune des Antilles ; 
et dans le cas où la cargaison ne pourroit pas compléter le nombre 
des mulets, le Capitaine s'engage à en prendre à fret; au quart 
de bénéfice sur la vente de chaque. 

Mise dehors, 

te navire avec ses agrès et apparaux doublé en cuivre. Fr. i5,ooo 

Vivres pour dix mois et avances à l'équipage. 4 000 

'Cargaison'. a5.oo« 

Assurances. du capital à 20 pour cent. 6,800 

Total Fr. 5?8oI 

La cargaison composée d'après les demandes que les principaux 
habitans du lieu ont fait au capitaine, est estimée devoir rapporter' 
un bénéfice de xi5 pour cent qui formeroit un capital de Fr. 5 3,700 
Retours présumés. 

toi' mulets à Fr. 55ô . . . •...*..♦. .Fr. £7,75^ 

Vente des retours* 
' Le navire frétant 10S mulets , on présume qu'on en perdra au 
plus cinq; sur-tout quand on . importe de bons vivres et divers 
rafraichissemens , choses essentielles au succès du voyage. Il en 
^restera donc au moins cent qu'on pourroit, en calculant sur la 
vente de divers autres navires, porter à 5 5o piastres chaque. Mais 
r pour mettre tout au plus bas > nous ne les estimerons que 5 00. 

. jOo mulets à 5oô piastres Fr* 262,500 

Sa 
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au gouvernement anglais. Ils ont attendu la promulgation de 
cette loi avec un extrême intérêt , et surtout avec l'espérance 
qu'elle mettrait le commerce des noirs au rang des crimes 
qui appellent sur leurs auteurs une peine infamante. Si la 
loi n'a pas ce caractère , et qu'on se borne à des amendes, 
ou peut s'attendre qu'elle sera éludée : il en résulterait seu- , 
lemçnt que lès assurances se feroient à un taux plus élevé , 
taux que comportent les bénéfices de cet exécrable trafic. 

Il est également indispensable dé mettre fin aux achats 
d'esclaves dans les établissemens français sur la côte d'Afrique. 
Dans l'état présent de la législation , ces achats sont permis; 
mais il ne pàroît pas que cet état de choses puisse se conci- 
lier avec l'intention véritable d'abolir le commerce des noirs. 
Comment supposer , en effet, que des esclaves achetés dans 
ces établissemens , ne seront pas exportés. On ne voit pas 
en quoi la défense d'acheter des esclaves seroit plus nuisible 
aux établissemens français de la côte , qu'aux établissemens 
anglais : dans ceux-ci Tachât et la vente des esclaves sont 
considérés comme crime de trahison envers l'état. Il est cerj- 
tain: qu'aussi long-temps que l'usage actuel sera continué au 
Sénégal et à Gorée , non-seulement l'abolition de la traite , 
par les vaisseaux français , sera impossible , mais il faudra 
jque la France abandonne toute espérance d'amélioration dans 
ses établissemens sur la côte d'Afrique , ainsi que de tout autre 

commerce que cet abominable trafic « 

Les directeurs sont bien éloignés d'accuser le Gouvernement 



A déduire. 

Mise dehors , le navire. ............ .Fr. 5 2,800 

Commission du Capitaine à 10 pour cent 
Gratifications , commissions , etc. . . 
Décompte et renvoi des équipages . 



.Fr. 5a,8ooY 

• • . iG.iSo I ce 

> QD,050 

. .. 12,000 [ y ' 

. . . 5,000 J 



Bénéfice net, le navire restant à vendre Fr. i66 ? 45o 
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ftt encore moins les Français de. favoriser le commerce des 
nègres. Ils sont convaincus que le Roi et la nation désirent 
sincèrement son abolition. Il n'appartient pas aux directeurs 
de, dire comment un vœu si honorable a été éludé; mais ce 
qui leur paroît démontré , c'est que quelques-uns des prin- 
cipaux membres du Gouvernement français ont été grossiè- 
rement trompés par des agens subalterne* , et que. la con- 
duite de plusieurs de ces agens a été tout au moins d'une 
négligence criminelle. 

Les rapports reçus de la rivière Bonny , et datés juillet 
et août 1820 , nous apprennent que du mois de mars au 
mois de juillet, il y avoit eu ordinairement dans la Bonny, 
de neuf à seize vaisseaux négriers à la fois , çt que ces 
vaisseaux pouvoient porter de trois-cents à sept-cents esclaves. 
Deux de ces vaisseaux avoient quitté la Bonny en mars , 
avoient été aux Indes occidentales , et se trouvoient de re-* 
tour en juillet pour un second voyage. 

Pendant les cinq mois indiqués ci-dessus , cent-vingt vais- 
seaux français, espagnols ou portugais , ont visité la rivière 
Bonny pour se procurer des esclaves ; et en conséquence, 
les naturels du pays ont complètement négligé la fabrica- 
tion de l'huile de palmier. 

Un correspondant qui étoit à bord de la Cyane , sloop 
américain , envoyé pour croiser sur la côte d'Afrique , et 
empêcher le commerce des nègres , écrivoir au mois d'avril 
1820 , que depuis que le sloop avoit dépassé la rivière 
Sherbro , il avoit visité dix vaisseaux négriers , dont quatre 
avoient été expédias pour l'adjudication , et six avoient 
échappé à la confiscation par des papiers simulés avec art. 
I^écrivain dit : « La quantité des vaisseaux occupés de ce 
commerce inhumain est incroyable. » Il suppose qu'il y en 
a environ deikx cents sur la côte , au moment où il écrit. 
Plusieurs d'entr'eux sont b.ons voiliers , bien armés , bien 



Digitized by 



Google 



276 Economie politique. 

équipés"; et il y a plusieurs vaisseaux américains sous pa- 
pillon étranger. La Cyane étoit occupée de faire la chasse 
nuit et jour aux vaisseaux négriers , et en avoit souvent 

plusieurs en vue à la fois. » 

On voit , dans la dernière partie de ce rapport des direct 
tenrs , que la colonie nègre de Sierra-Leone continue à pros- 
pérer. Le Gouverneur en a rendu compte jusqu'en juillet 
1820. La totalité des habitans de la colonie montoit alors à 
I2,5ai , c'est-à-dire , qu'elle avoit augmenté de 2956 indi- 
vidus depuis le mois de décembre 18 18; et il y avoit 2097 
enfans à l'instruction élémentaire , selon la méthode de 
Bell. (1) 

m 1 ■ 1 ■ ■ ■■ 1 ■ 1 1 ■ 1 m m ■ 1 — ■— ■ 

(1) Nous avons tiré textuellement l'extrait ci-dessus, de l'ou- 
vrage original anglais , indiqué dans le titre. Au moment de 
l'impression, les détails de la séance du 27 juin de la Chambre 
des Députés nous parviennent. Nous nous empressons de ren- 
voyer les lecteurs aux journaux qui en rendent compte. Le mi- 
nistre a donné des explications sur les nombreux obstacles que 
reneontre l'exécution de la loi établie , et sur l'extrême difficulté 
de remplir complètement l'objet par une loi nouvelle; mais le 
sentiment général d'indignation qui s'est manifesté dans la Chambre 
à cette occasion, fait espérer que le voeu universel des français 
secondera le ministère dans ses efforts pour faire cesser enfin 
cette honteuse industrie. (R) 
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Reise un dib Welt, etc. C'est-à-dire , Voyage^mtour du 
Monde pendant les années 1 8 o3 — 4~5 et 6. Par À. J. 
de Krûsenstebn. Deux vol. in-4.° St Pétersbourg 1810 
et 1811. 

{Troisième extrait. Voy. p. ^77 du çol. préeéd.) 



xJ expédition russe, après avoir quitté le» nouvelles 
Marquises , aborda aux lies Sandwich et s'y arrêta quelque 
temps. Là, les deux vaisseaux se séparèrent. La Nadeshda 
arriva au port St. Pierre et St. Paul sur la côte Est du 
Kamtschatka au milieu de juillet (1804). Quelques-unes 
des personnes de la suite de l'ambassadeur renoncèrent à 
l'accompagner au Japon et furent remplacées par d'autres. 
Après un séjour d'environ deux mois , le capit. de Krû- 
senstern mit à la voile. Le bâtiment passa le détroit de 
Van Diemen , et arriva le 7 octobre devant Nangasaky sur 
la côte de l'ile de Kiusiu la plus méridionale des îles du 
Japon. Le capit. de K. profita de cette courte navigation , 
pour vérifier l'existence et la position de certains groupes 
<Tîles, que quelques cartes indiquoient sur sa route. Quoi- 
que les Russes aient fait sur la côte du Japon un séjour 
de plus de six mois , ils n'ont recueilli que peu de dé- 
tails sur ce pays. On ne s'en étonnera pas lorsqu'on 
saura que les Japonais fidèles à leur système de défiance 
à l'égard des étrangers , les ont tenus comme bloqués sur 
la Nadeshda , ou les ont gardés à vue sur la plage lorsqu'ils 
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leur ont permis de descendre à terre. Deux voyageurs ont > 
depuis cette époque, publié leurs observations sur le Japon; 
ce sont le capit. Gordon et le lieut. Golownin. Le capit. 
Gordon fit en 18 17 une tentative pour nouer quelques re- 
lations de commerce avec cette nation , mais il ne réussit 
pas mieux que Mr. de Kriisenstern et ne séjourna sur les 
côtes que quelq.ues jours. Le récit de Mr. Golownin a sa- 
tisfait la curiosité sur plusieurs points; la captivité de cet 
officier lui a fait connoître l'intérieur du Japon et ses habitâns, 
mieux qu'un séjour dans un port sous la surveillance inquiète 
des autorités. 

Nous jie laisserons pas cependant d'extraire du voyage 
du capit. de K. ce qui concerne l'ambassade au Japon , 
soit parce que depuis Kaempfer et Thunberg peu de voya- 
geurs ont pu visiter ce pays , soit parce que le narré des 
entraves apportées à la négociation peut être instructif pour 
les Gouvernemens qui voudroient imiter la Russie ^ soit en- 
£n parce qu'il est bon de faire connoître à l'Europe les 
moyens abjects par lesquels les Hollandais se maintiennent 
seuls en bonne intelligence avec le Gouvernement japonais. 
Le lecteur n'oubliera pas ce que nous avons dit du carac- 
tère personnel de l'Envoyé russe (1), et ne rejettera qu'une 
partie du blâme sur la politique des Japonais. 

»On connoit depuis long-temps , dit Mr. de K.,les précautions 
insultantes dont les étrangers sont entourés au Japon. Nous 
ne pouvions espérer d'être reçus plus favorablement que 
les autres peuples. Cependant , comme nous avions à bord 
l'Envoyé d'un monarque puissant , et dont les Etats sont 
voisins du Japon , comme cet Envoyé ne portoit que àes 
propositions amicales, nous nous attendions à jouir pen- 
dant notre séjour de quelque liberté ; à pouvoir profiter de 

(1) Voyez page 283 du vol. précédent. 
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six mois d'inaction , pour observer lin pays si mal" connu. 
Les seuls Européens qui soient bien placés pour l'étudier, les 
Hollandais , semblent s'être fait "une loi depuis deilx cents 
ans , de ne pas communiquer au 'monde la moindre partie 
de leurs connoissances sur ce sujet Pendant l'espace d'un 
siècle , deus voyageurs ont publié leurs remarques sur cet 
empire : leur séjour au Japon fut court : cependant leurs 
relations sont précieuses , puisque ce sont les 1 seules qui 
nous soient parvenues depuis que ' le christianisme y a été 
aboli , et que les Jésuites en ont été chassés. Ces deux 
voyageurs n'étoient pas Hollandais. L'Europe né doit donc 
rien à cette nation, de ce qu'elle sait sur le pays qui nous 
occupe. Est-ce la crainte de déplaire aux Japonais , est-ce 
l'indolence , ou la politique , qui leur a fait garder le silence ? 
Le premier de ces motifs pourroit seul les justifier. Mais 
le Gouvernement, qui connoissoit fort bien par les inter- 
prêtes ses espions, les écrits de Kaempfer et de Thùnberg, 
ne les a jamais improuvés : jamais il n'a défendu aux Hol- 
landais d'écrire sur le Japon. Cependant on n'a pu obteiiir 
d'eux aucune donnée satisfaisante sur la position de Firando 
et de Nangasaky. Une copie que fit Kaempfer d'un mau- 
vais plan japonais est le seul document qu'on poèsède. Ils 
n'ont rien publié sur la situation des îles voisines de Nan- 
gasaky, rien encore sur la mer qui est entré Narigâsky 
et Formosa , quoique deux de leurs vaisseaux la traversent 
deux fois chaque année , et qu'ils ne pussent point exciter 
la défiance des Japonais en la faisant Connoitre. On no 
peut attribuer cette réserve obstinée qu'à une politique ridi- 
cule , fausse , étroite , entièrement opposée à l'esprit philoso- 
phique de notre siècle, et* aux principes que doit professer un 
peuple républicain. Le commerce des Anglais a-t-il souffert 
de l'esprit libéral de leur ministère ? Celui des Hollandais 
a-t-il gagné quelque chose à ces odieux mystères ? Les 
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laits répondent à ces questions (i). Qu'on me pardonna 

cette digression: je reviens à notre séjour à Nangasakj.».» 

»ll ne sera pas hors de propos de donner ici quelques 
détails sur la captivité dans laquelle nous fumes tenus , et 
<le la conduite soupçonneuse des Japonais. Nous ne passe- 
rons pourtant pas sous silence les faveurs légères que l'on 
accorda à notre ambassadeur et qui étoient sans exemple 
an Japon.» 

»On nous donna une première preuve de défiance , en 
nous étant toute notre provision de poudre , nos armes et 
même nos fusils de chasse , parmi lesquels il y en avoit 
quelques-uns d'un grand prix. Après quatre mois de prières 
et de représentations , on rendit aux officiers leurs fusils , 
pour qu'ils pussent les nettoyer : mais la plupart étoient 
dans un état tel , qu'on ne put les réparer. On laissa ce- 
pendant aux officiers leurs épées; les Hollandais n'ont jamais 
obtenu cette faveur. Les soldats gardèrent aussi leurs fusils 
avec les baïonnettes : les Hollandais n'ont pu demander 
cette grâce pour leurs soldats , puisqu'ils ne se sont jamais 
montrés au Japon avec un appareil militaire : leur prudence 
ne le leur auroit pas permis. Ce qui m'a paru inconce- 
vable , c'est, qu'on souffrit non-seulement que l'ambassadejir 
fût accompagné de sa garde à terre, mais que cette garde 
fut armée. U est vrai que cette dernière faveur ne fut 
accordée qu'avec la plus grande répugnance, et que les in- 
terprêtes prirent beaucoup de peine pendant plusieurs jours 
pour engager l'ambassadeur à y renoncer. Ils lui représen- 
. tèrent que cela étoit contre les lois du pays , et que le 
peuple seroit scandalisé de voir des soldats étrangers armés, 
sur $on territoire. Ces représentations ayant été inutiles, 
les interprêtes le prièrent de ne prendre au moins que la 

(1) Ceci est écrit en 1804. (R) 
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moitié de sa garde. Mais il s'y refusa encore. Celte résis- 
tance des Japonais étoit cependant assez naturelle , car 
dans les pays les plu* policés de l'Europe , un ambassadeur 
n'est point escorté de stridats de sa nation , et on n'a ja- 
mais regardé cet usage coràme humiliant. La chose étoit 
trop importante pour que le Gouverneur de Nangasaky put 
la décider ; et il est vraisemblable qu'on envoya à cette 
occasion un courier à Jeddo ou' à Miaco , car il se passa 
plus d'un mois avant que l'ambassadeur fût conduit à 
terre.» 

» Après ce petit triomphe sur l'orgueil japonais, je» reviens 
faux nombreuses humiliations que nous eûmes à endurer. Il 
nous fut défendu non-seulement d'aller à terre, mais en- 
core de nous écarter du vaisseau dans notre chaloupe. Ce 
ne fut qu'après une négociation de six semaines , qu'on 
•nous accorda sur le rivage une place pour nous promener 
vis-à-vis de notre station : et cela seulement , par égard 
pour la santé de l'ambassadeur. Cet emplacement étoit au 
bord de la mer , dans une anse , et fermé du côté du 
pays par une haute palissade de bambous. Quoiqu'il n'eût 
pas plus de cent pas de long , sur une largeur de qua- 
rante, on éleva tout auprès deux corps-de-garde. Un seul 
arbre ombrageoit cette promenade: le sol étoit pierreux et 
il n'y croissoit pas un brin, d'herbe. On comprend facile- 
ment que ce lieu ne répondoit point à sa destination: aussi 
nous fut-il à cet égard complètement inutile. Mais il servit 
À nos observations astronomiques , que les Japonais né nous 
empèchoient point de faire. Dès qu'un canot partait du 
vaisseau pour se rendre au rivage, dont la portion désignée 
pour nous , se nommoit Kibaîsch 9 il étoit aussitôt entouré 
par une flotte de douze ou quinze bâtimens , qui l'acçom- 
pagnoient de même à son retour.» 
, »J'avois fait le jour de notre arrivée la connobsance de* 
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capitaines de quelques vaisseaux hollandais , et je désirôb 
beaucoup rester en relation avec. eux. Mais il né me fat 
point permis de lés visiter; et aucun Hollandais ne put venir 
à notre bord. Le Gouvernement japonais poussoit si loin 
la défiance ,' qu'il nous fut défendu d'envoyer des lettres 
en Europe par les vaisseaux qui partaient pour Batavia: 
nous fumes ainsi privés de la satisfaction de donner de nos 
nouvelles à nos familles. L'ambassadeur seul eut la permis- 
sion de remettre aux vaisseaux son. rapport à l'Empereur: 
mais il fut obligé de se borner dans ce rapport, à une 
courte relation de notre navigation du Kamtschatka à Nan- 
gasaky; il put ajouter toutefois , que la santé de l'équipage 
étoit bonne. Cette lettre*, adressée à l'Empereur, fut traduite 
en hollandais par les interprêtes, et on déposa chez le 
Gouverneur une copie de cette traduction , faite de telle 
manière que chaque ligne étoit terminée par la même lettre 
que la ligne correspondante de l'original. Deux secrétaires 
du Gouverneur furent envoyés à bord , pour comparer la 
copie et l'original: et la lettre fut fermée et scellée en leur 
présence. Lorsque les vaisseaux hollandais mirent à la voile, 
on nous défendit d'envoyer, sous aucun prétexte, un canot 
auprès d'eux. Je souhaitai un bon voyage aux capitaines 
Musquetier et Belmark , lorsque les bâtimens passèrent près 
de nous ; et je leur demandai de leurs nouvelles. . Mais 
pour toute réponse on me fit un signe avec le porte-voix. 
Le chef de la factorerie hollandaise , dans une lettre écrite 
depuis à l'ambassadeur, a excusé les capitaines, en disant 
qu'il leur avoit été sévèrement défendu de répondre à nos 
questions par le moindre mot. Combien il est déplorable, 
qu'une nation qui doit son existence politique à l'amour 
de la liberté, et qui s'est illustrée par des actions brillantes, 
s'abaisse par amour du gain , à recevoir avec tant de sou- 
mission les ordres les plus durs donnés par des hommes 
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*[ûi sont eux-mêmes esclaves F Quoi de plus révoltant .que 
«le voir de braves gens courbés plusieurs minutes dans la 
posture la plus humble , devant un Banjos , qui souvent 
appartient à la dernière , classe du peuple , tandis que ce 
Banjos leur répond à peine par un signe de tête ! » 

« Lorsqu'enfin l'ambassadeur obtint la permission de sç 
rendre à terre, on lui assigna pour habitation , un bâtiment 
passez bonne apparence : mais les sept tours de Constanû- 
nople sont loin d'être aussi sévèrement gardées que l'étoit le 
Megasàky de notre ambassadeur ; car tel étoit le nom du 
Détima (i) des Russes. Le bâtiment' étoit placé sur une 
langue de terre , si près du bord de la mer , que dans la 
haute marée , l'eau montoit jusqu'au dessous des fenêtres , 
si Ton peut appeler ainsi des ouvertures çi'un pied carré » 
garnies d'un double treillis , et qui ne laissoient pénétrer 
qu'un fpible jour. Une haute palissade de bambous entouroit 
là maison du côté de la mer comme du côté de la campagne; les 
flots ne pâroissoient pas aux Japonais une barrière suffisante. 
Outre cela, une double rangée de bambous partoit de la porte et 
s^avançoit sur la plage jusqu'au point où l'eau se retiroit à basse 
marée } afin que les canots venant du vaisseau abordassent 
comme entre deux murs: précaution qui ne pouvoit avoir 
aucun but. » 

» L'entrée du côté de la mer étoit fermée par une grosse 
porte , avec une serrure intérieure et une autre extérieure» 
La clef de celle-ci étoit entre les mains de l'officier dont le 
poste étoit près du vaisseau : un autre officier qui habitoit 
dans le Migasahy , avoit la clef de la serrure intérieure. 
Lorsqu'un canot venoit à terre , le premier officier l'accoin- 
pagnoit et venoit ouvrir de son côté : on ouvroit ensuite 

. . •. - » 

(i) On nomme Dézima la petite lie, sur laquelle les Hollanàai* 

w% établi leur factorerie. (A) . 



Digitized by 



Google 



i(84 V O Y A G 1 S. 

en dedans. Le contraire arrivoit dans le cas où on alloitdo 
logement au vaisseau : alors l'officier de la garde extérieure 
étoit obligé de descendre à terre pour ouvrir 'la serrure du 
dehors. La porte ne restent jamais ouverte cinq minutes : 
et dût-on y repasser quelques instans après , les gardiens 
aimoient mieux se donner la peine de fermer et de r'ouvrir, 
que de laisser la porte ouverte. Du côté de la campagne; 
Fenceinte n'étoit pas moins bien gardée. Une porte très-solide 
fermoit une cour étroite attenante au logement de i'ambàs-* 
sadeur. Mais comme les magasins qu'on nous avoit accordés, 
étoient au-delà de cette cour , les gardes se lassèrent d'ou- 
vrir et de fermer continuellement cette porte et l'issue de-* 
meura libre. Mais alors une nouvelle ligne de corps-dè-gardt 
fut établie en dehors de la cour des magasins. Douze offi-* 
ciers et leurs soldats se relevoient journellement pour nou* 
surveiller. On éleva encore trois nouveaux bâtiment, où de* 
voient loger d'autres officiers , chargés uniquement d'avoir 
l'œil sur nous et sur les officiers de garde. À peu de distance 
sur la route de la ville , étoieni les portes d'une enceinte 
extérieure , fermées et gardées par des postes. Enfin auprèl 
de celles des portes que l'on finit par laisser ouvertes , oâ 
plaçoit des -sentinelles qui ne s'écartoient jamais d'un pas* 
% On comptoit exactement les personnes qui venoierit à terre ; , 
et le canot ne devoit retourner que chargé du même nombre 
d'hommes. Lorsqu'un des officiers du vaisseau vouloit passe* 
la nuit dans le Megasaky , il falloit qu'un de ceux qui ha- 
bitaient le rivage , se rendit à bord à sa, place : de même si 
Tune des personnes de la suite de l'ambassadeur venoit le 
soir à bord , il falloit envoyer un matelot à terre. Le nom- 
bre de ceux qui pouvoient se trouver ensemble dans le Ma- 
gasaky étoit fixé, et il ne devoit ni augmenter, ni dimir 
mier. 'On n'avoit aucun égard au rang des personnages » 
mais seulement à leur nombre. » J 
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ce Comme tous nos canots avoient besoin cf être réparés et 
que je voulois couvrir la chaloupe d'un pont , et la doubler 
de cuivre , je demandai une place où l'on pût les tirer à 
bord. On nous en accorda une : mais elle étoit si peu éten- 
due qu'on ne pouvoit y travailler pendant la haute marée. 
On l'entoura de toutes parts d'une palissade de bambous 9 
et deux canots faisoient la garde, tant que les charpentiers 
y travailloient. Personne n'obtint la permission de faire là 
moindre promenade dans la campagne. On nous refusa un 
emplacement qui pût servir d'observatoire. La vue du ciel , 
seul point que les Japonais ne pussent nous cacher avec 
leurs Bambous ne nous étoit point utile, faute d'un lieu 
propre aux observations. H n'étoit pas permis de rester la 
nuit "au Kibatsch : ainsi il étoit inutile d'y transporter des 
înstrumens , et nos observations se bornèrent à celles de la 
lune et des hauteurs correspondantes pour la fixation du 
temps : on les faisoit avec/ un sextant de Hadltey. » 

« Si nous eûmes beaucoup à souffrir de l'esprit soupçon- 
neux des Japonais , ils eurent cependant avec nous 9 quelques 
bons procédés. Ainsi, tous les matériaux que je demandai pour 
la réparation du vaisseau , me furent livrés avec une grande 
exactitude : lés provisions de bouche que Ton nous envoyott 9 
arri voient toujours au moment fixé : elles se composoient de 
ce qu'on avoit pu trouver ^e mieux à Nangasaky , et on nous 
en donnoit précisément la quantité demandée. A notre dé- 
part , on nous fit présent de 8000 livres de biscuit. L'équi- 
page reçut en outre de l'Empereur , des cadeaux dont je par- 
lerai ci-après. Jamais on ne voulut recevoir de nous aucun 
payement. » 

(c Voici maintenant le narré chronologique de ce qui se passa 
depuis notre arrivée, jusqu'à notre départ. » 

« Nous jetâmes tancre le '8 octobre (i8o4) à l'entrée du 
port de Nangasaky : nous étions escortés par un bâtiment 
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japonais. À 10 heures du soir, nous vîmes arriver à kïd 
plusieurs magistrats ou Banjos de Nangasaky qui venoient 
nous visiter. Ils se rendirent dans la cabine sans attendre 
aucune invitation et s'assirent sur le divan. Leurs domes- 
tiques placèrent devant chacun d'eux une lanterne , une 
cassette contenant ce qui est nécessaire pour fumer, et un 
petit réchaud plein de charbons , pour allumer leurs pipes ; 
ce réchaud leur est indispensable parce qu'ils ne cessent pas 
de fumer , et que leurs pipes ne contiennent qu'une fort 
petite quantité de tabac. La suite de ces grands personnages 
se çomposoit d'une vingtaine d'hommes parmi lesquels étaient 
plusieurs ToIks,,o\x interprêtes sachant le hollandais. Ces in- 
terprêtes nous firent des questions très-minutieuses sur la 
route que nous avions suivie depuis Cronstadt. Ils nous de- 
mandèrent avec inquiétude si nous étions arrivés en passant 
le détroit de Corée , ou en longeant la côte E. du Japon. 
Ils parurent apprendre avec satisfaction que nous avions pris 
cette dernière route. Nous reconnûmes à notre départ qu'ils 
ne voyoient qu'avec peine les étrangers naviguer .entre la 
Corée et les îles de l'empire. Le premier interprête , nommé 
Skiseyma , montra plus de connoissances géographiques, 
que je ne Taurois attendu. Il savoit , par exemple , très-bien 
que l'Ile de TénérifFe étoit l'une des Canaries , que l'île 
Sainte-Catherine appartenoit au Brésil : cependant j'ai éprouvé 
ensuite qu'il étoit comme la plupart de ses collègues fort 
ignorant dans la géographie de son propre pays , ou que 
. peut-être il vouloit paroître tel. Us furent tous très-étonnés 
de ce que notre trajet du Kamtchatka au Japon s'étoit fait 
en un mois : cela leur paroissoit à peine croyable. Les Banjos 
avoient ammené avee eux le Directeur de la factorerie hollan* 
daise, Mr. Van Dpeff , mais . il se passa une heure avant, 
qu'ils lui permissent de venir à bord. Il entra accompagné 
de son secrétaire , des capitaines des deux vaisseaux hollan- 
dais 
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âais «n station dans le port, et du baron ;Pabst. ^'interprète 
lui adressa alors en hollandais , le& paroles d'usage : Mon- 
sieur le Directeur , saluez Leurs Excellences les Banjos. Les 
hollandais s'inclinèrent profondément et restèrent plusieurs 
minutes dans cette attitude. Les Banjos ne répondirent pas 
même par un signe; de tête , \ t cet hommage humiliant. Le 
salut des Hollandais tient le milieu entre le. salut Européen 
et celui des Japonais., Pour saluer , les Japonais se mettent 
ventre à terre , et rampent dans cette attitude , e? avant et 
en arrière , même après que le supérieur devant. qui ils pa- 
xolssent , leur a adressé la parole, Cette prosternation seroit 
$rop difficile à exécuter pour leç Hol^nd^is % , soit à cause 
de la forme de, leprs, habits , soit parce qu'elle supposer. une 
souplesse de corps „> que l'habitude sçule peut donner. Ce- 
pendant pour, s'écarter le n^oins possfble de$ usage du ,pajs, 
ils doivent s'incliner jusqu'à cç, que.Jçur corps iassç un 
angle droit, et r^&ter dans cette posture, les mains létçnqlues, 
jusqu'à ce qu'on leur. permette xlç.se redresser; ce? qui n'ar- 
rive ^dinaiÊeift^nt qu'au bout rje qrççjqpes miputes. La ma- 
nière de sajuerà Jpddo, diffère ^aps doute de celle-ci : car 
Içs, HollandaisjeBX-fnêmes nous ont rappprté , qu'ayant le 
départ de lei^.irib^sade à Jeddo, , toutes les personnes qui 
en faisoient parue ^ avoient pris des leçons de ^alutaiioû. Le» 
Japonais n'osèrent pas exiger de nous, ces marques d'abais- 
fjemept., j>*wbaçit q^ j'etois interrogé p$tr, les Banjos, à leur 
seconde, v^ite , un d^ j#tej*pT,èfês .me pressa doucement le 
fo$ avec la pi&çi*.pour me faire cpçnprpndre^^ue;je. de-\ 
vois m'incliifâr v mais je lui jetai un regard $4vère t et on 

nç fit. p?$ .<f 3Vt*£. tentative à cçt égprd*. » 

. « Les Banj0s nous quittèrent à rninuit > et promirent de 
revenir le lendemain , pour conduire fe_ vaisseau dans i'in- 
tériçur du port Plus de vingt bâtimens furent postés près 
du vaisseau. Ce$ .bâtimens anpartenoient au prince de Tlïsen ; 

Uilir. Nouv. Série , Vol. 17 , iV.° 3 Juillet rtzi. T 
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les pavillons portaient ses armes. Il a les mêmes droits que 
le prince Tschingodzin sur la ville de Nangasaky et sur toute 
la province environnante. Cétoient alternativement les soldats 
de ces deux princes , qui' faisoient la garde auprès de nous* 
Le prince d'Omura doit aussi participer à la souveraineté de 
Nangasaky , car ses soldats occupèrent quelquefois le poste 
qui çtoit placé auprès de notre ambassadeur. Les bâtimens 
que nous vîmes dans le port ne portoient que les pavillon* 
des deux premiers. » , . 

«Le respect profond avec lequel les interprêtes partaient 
■aux Banjos , nous donna d'abord une haute idée de la di- 
gnité de ces magistrats; mais nous apprîmes plus tard qu'ils 
ne dévoient leur élévation temporaire qu'à une commission 
du Gouverneur. Toutes les fois qu'un interprête avoit quel- 
que chose à tfaduire , il se jetoit à terre devant le Banjos , 
sur lçs genoux et sàx leé mains, et la tête baissée, il sou- 
piroit profondément deux ou trois fois, comme s'il eût voulu 
hunier Tait qui envifônnoit'fcon maître (i) 5 { ensuite , d'une 
voix si basse qu'on l'eritendoità ^eine , et en poussant des 
soupirs par intervalles , il rapportoit au Banjos en quelques 
phrases entrecoupées , lin entretien, qui en hollandais avoit 
duré plusieurs minutes. Lorsqu'un Banjos adressoit la pa- 4 - 
rôle k un Japonais , celui^i rampoit jusqtfà lui , touchoit 
la terre avec sa tête* et répétbit à chaque phrase le mono- 
syllabe, ehl eA/'potfr indiquer qu'il: ëomprienbit : ce qu'oit 
lui disoit. Lès Banjos se corn portoient tdttjourë avec beain- - 
coup dé :; $grirrté.'Ils toe rfoiëilt jamais ; -jnafoiltf témoignoient 
de teteps en temps leur satisfaction par ttft sourire Contenu** 

*•:■. é\. . ... ...... .v. i /; .-.t . ; 

«Le vêtement des Banjos aussi biçft <jue celui des inter- 



(r) Cet. acte d'aspirer l'aïr avec force est un signe de politesse 
vsitè généralement parmi 'les grands du pays. (A) 
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prêtes se compose d'une robe >de dessus côurtfc ex k, largp 
manches , et d'une autre qui descend jusqu'aux piçd$ ,. fet, se 
Jermè au col : cette dernière ressemble tout-à-faif. ayx lobes 
que portent les femmes en Europe : elle est seulement plus 
étroite derrière , et cela gêne la* njarcbe, des Japonais } aus&i 
«e vontols à $ied que quand ils ne peuvent faire autrement. 
Cet habit est celui de toutes les classes. La s^ule différence 
jqu'ii y ait à cet égard entre les riches et. les pauvres $ c'est 
que les premiers partent des étoffes de soie, et tes-. autres 
tile coton grossier. La robe de dessus est ordinairement noire : 
il. y en a pourtant d'autres couleurs : celle de dessous e# 
de couleurs variées. Chaque indivulà dé l'un et l'autre «exe, 
fmrte les armes de sa famille, figurées dans le jtis&u ,de $q$i 
r Vêtement en plusieurs endroits ; l'écusson est de la gra.nr 
adêur d'une Impériale (i). Ainsi on reconnoît au pireahçr 
^coup-fcPœil, oon^seulement le ran§ , rnai^ encore la famille 
:<Tun Japonais. Tant qu'une femme n'est pas mariée v elle 
porte les armes de son père ; elle prend en se mariant cellte 
-de son époux. » ^ 

«: La distinction la plus flatteuse qu'un Prince ou un Gom- 
:vemettr puisse accorder à un Japonais , c'est, de lui envoyer 
*ine nofcç de desius marquée de ses amies : le Japonais 
forte alors ses propres armoiries sur le vêtement de dessous. 
On entretenoit souvent notre ambassadeur, de la haute fa~ 
veor qu'il recévroitysi l'Empereur lui faisoit présent d'un 
vêlement aux nanties impériales. Dans les étoffes japonaise», 
le dessein des armoiries, est formé avec le 5 tissu même î 
elles sont brodées siurJes. étoffes chinoises Les Japonais 
portent en hiver cinq ou six robes les unes sur les autres; 
mais je n'ai vu chez eux ni étoffes de drap , ni fourrures , 
quoique pendant les mois de janvier et de février la saison 



(t) JPtècç d'fcr de Russie , valent dix roubles* 
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soit très-rude. Leurs bas , qui ne montent qu'à la moitié 
de la jambe , sont faits d'une étoffe de coton : au lieu de 
souliers , ils portent des semelles de paille tressée , qui tien- 
nent au pied par une espèce d'étrier. Comme les planchers 
des chambres sont partout couverts de nattes , on se déta- 
xasse de ses sandales en y entrant* Au reste les grands sen- 
tent peu les inconvéniens d'une aussi misérable chaussure ; 
ils ne marchent presque jamais et restent tout le jour assis , 
les jambes repliées : mais les gens de basse condition , qui 
forment peut-être les neuf dixièmes de la nation , doivent 
beaucoup souffrir, surtout dans les mois d'hiver. Les Japonais 
fie ménagent pas plus leur tête que leurs pieds. Quoiqu'elle 
soit rasée en partie , on ne les voit jamais la garantir en 
aucune manière , soit lorsque le thermomètre monte à a5°, 
soit lorsqu'il descend à 2 ou 3° avec un vent du nord. Ils 
se servant cependant de parapluie. Leurs cheveux sont frot- 
tés d'une pommade qui leur donne beaucoup de brillant*: 
ils sont liés ensemble sur le sommet de la tête , en une tresse 
qui vient se recourber sur le devant. Cette partie de la toi- 
lette des Japonais doit leur prendre beaucoup de temps : car 
chaque jour, ils rasent leur tète , peignent leurs cheveux et 
les oignent d'huile. Ils ne se rasent pas. la barbe , mais ils 
l'arrachent avec de petites pincettes, afin qu'elle ne recroisse 
plus. Ces pincettes et un miroir de métal >, .sont les pièces 
"principales du nécessaire d'un Japonais. Il faut avouer que 
les Japonais sont toujours d'une grande propreté, quoiqu'ils 
n'aient point la coutume de se laver , ce que nous regardons 
cependant , comme indispensable. La propreté paroit même 
être une qualité commune à toutes les; conditions. » 

« Le jour suivant , à quatre heures après-midi , on apporta 
à bord un présent du Gouverneur , qui consistoit en poissons , 
volailles et riz. On nous annonçoit en même temps la visite 
de plusieurs personnes de distinction» Bientôt après, nous 
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rfmes s'approcher au bruit des cymbales, un bâtiment orné 
de pavillons , et accompagné de plusieurs chaloupes destinées 
à remorquer notfe vaisseau. Les personnages que portoit cette 
flotte étoient , le premier secrétaire du Gouverneur , le Tré-* 
sorier et VOttona ou premier magistrat de la ville. Les pre- 
miers se placèrent sur le divan y et TOttona s'assit sur une 

chaise à leur droite.». 

»Le but de cette visite étoit le transport hors du .vaisseau 
des armes et des munitions de guerre. On devoit aussi re- 
morquer la Nadeshda jusqu'à l'ouest de l'île de Papenberg. 
lies Banjos se décidèrent ensuite à le conduire à Test , 
aous prétexte que les jonques chinoises occupoient toute la 
rade de l'ouest. Nous levâmes l'ancre à minuit. Plus de 
soixante bâtimens furent employés à nous remorquer jusqu'à 
notre nouvel ancrage , situé à deux milles et demi du 
premier. Nous fumes étonnés de l'ordre avec lequel se fit 
cette opération. La flotille étoit rangée sur cinq lignes , 
chacune de douze ou dix-huit chaloupes : chaque rang con- 
serva dans le trajet un alignement parfait. Le vent étoit 
contraire , ensorte qu'il nous fallut environ une heure pour 
faire deux lieues. A quatre heures du matin , nous jetâmes 
l'ancre sur un fonds de vingt-rcinq brasses. Nous fumes alors 
environnés d'une garde de trente-deux chaloupes disposées 
en cercle autour de nous: aucun bâtiment ne devoit rom- 
pre cette ligne. Comme la rade à l'ouest de Papenberg est 
assez exposée ,. le vent les forçoit quelquefois à abandonner 
leur poste : mais dès qu'il avoit baissé , la ligne étoit 
promptement reformée.: cela arrivoit souvent deux fois par 
jour. Quelquesi-uns des bâtimens portaient le pavillon im- 
périal, bleu et blanc; mais la plupart avoient celui du Fisino 
Kama-Sama ou Prince de Fisen^ Les plus grands avoient 
un pont sur toute leur longueur, et ce pont étoit recouvert 
d'un tapis de drap bleu: deux piques plantées sur l'arrière 
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indiquôiènt qu'ils ctoient montés par un officier. Outre ce* 
trente-deux chaloupes destinées à la garde , il y en avoit 
tfois en station immédiatement derrière notre vaisseau, pour 

recevoir nos ordres. » 

«Les ï 1,1 3 et i5 octobre les Japonais célébrèrent. une fêta 
que lès interprètes hollandais nommoient Kermès. Ils ont la 
coutume tressage de ne jamais consacrer plusieurs jours de suite 
à leurs fêtes nationales ou religieuses , mais d'intercaler un 
jour de travail entre deux jours de fête. Ainsi l'on n'est 
pas entièrement détourné des occupations habituelles. ..... 

Les Japonais n'ont point de jour de repos périodique comme 
notre Dimanche , et leurs fêtes sont peu nombreuses. Les 
fêtes nommées Kermès et celles de la nouvelle année sont 
les principales. » 

» Le 16 nous vîmes arriver un Banjos avec cent chaloupé* 
de remorque destinées à conduire notre vaisseau à l'ouest 
de Papenberg , place qui étoit libre depuis le départ des , 
jonques chinoises. Nous demandâmes en vain d'être conduits 
dans l'intérieur du port. En nous refusant, on ne s'appuya 
point sur ce qu'on n'y étôit pas autorisé par un ordre de 
Jeddo : mais on nous donna une raison qui pouvoit passer 
pour une mauvaise plaisanterie , savoir , qu'un vaisseau de 
guerre , à bord duquel étoit un personnage de distinction 
comme notre ambassadeur ne devoir pas se trouver dans 
la même rade que les vaisseaux marchands hollandais. Dès 
que ceux-ci seroient partis, nous devions prendre leur 
place. » 

»Le 21 un interprête vint nous" prévenir de la part du 
Gouverneur, que ces vaisseaux se rendroient le lendemain 
à l'île de Papenberg: mais que nous ne devions envoyer 
à leur bord sous aucun prétexte , et que nous ne devions 
pas répondre , lorsque les Hollandais tireroient le canon , 
parce que leur salut seroit adressé aux forts impériaux et 
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fcon pas à notre drapeau. Ce dernier avis étoit tout-à-fait 
ridicule , puisque nous n'avions pas une once de poudre à x 
notre bord , et que cëtoit par ordre du Gouverneur lui- 
même , qu'on avoit emporté nos munitions. Au reste , lors 
même que notre poudre nous auroit été laissée, et quand 
nous aurions eu la vanité de prendre le salut pour nous, 
il % nous auroit été impossible d'y répondre , car les vaisseaux 
tirèrent au moins quatre «cents coups, et cette salve dur» 
six heures. Le Gouverneur nous assura qu'aussitôt que les 
Mtimens hollandais auroient gagné la pleine mer, nous pour-» 
rions prendre leur place : nous ne devions pas entrer dans 
l'intérieur du port, parce qu'aucun ordre à ce sujet n'étoit 
encore arrivé de Jeddo. Cela fut ponctuellement exécuté. Le 
8 novembre les Hollandais mirent à la voile : le 9 deux Banjos 
arrivèrent avec leurs chaloupes de remorque , et à six heures 

pous jetâmes l'ancre entre deux batteries impériales Je 

désirois réparer le vaisseau le plus tôt possible , et pour 
cela il devoit être déchargé. Comme l'ambassadeur n'avoit 
pas encore reçu la permission de débarquer avec les pré- 
sens , le Gouverneur lui envoya une jonque chinoise , où 
il pouvoit demeurer jusqu'à-ce que l'autorisation qu'on atten- 
dit fut arrivée de Jeddo. Mais la cabine de cette jonque 
étoit en si mauvais état , que l'ambassadeur ne consentit 
pas à l'habiter. Le bâtiment fut donc renvoyé à Nangasaky 
et tout demeura sur l'ancien pied. Nous eûmes à cette 
occasion le temps d'examiner le vaisseau chinois : il nous 
parut remarquable par sa mauvaise construction. Je fis alors 
dégréer la Nadeshda ; on transporta tous les mâts de hune 
et toutes les vergues, à Kibatsch , lieu qui nous étoit ton- 
jours réservé , quoique notre - ancrage ne fût plus situé 
vis-à-vis.» 

»Le a4 novembre , on vint dire à l'ambassadeur que le 
courrier n'étoit pas encore arrivé de Jeddo , mais que le 
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Gouverneur prenoit sur lui de lui accorder une maison, 
pourvu qu'il vint à terre sans gardes. J'ai déjà dit que ce 
dernier point fut refusé. Le Gouverneur promettoit en même 
temps un logement plus vaste , dès que les ordres seroient 
arrivés : quoique , ajoutoit-il , l'habitation de Megâsaky dont 
les interprètes portoient le plan , parut assez spacieuse. » 

»La conduite des Gouverneurs (i) nous parut en général 
sage et convenable, et ils nous donnèrent plusieurs preuves 
d'un naturel bienveillant : nous fumes donc étonnés de re- 
cevoir d'eux fréquemment de faux rapports. Toutes les pro- 
messes qu'ils nous firent à notre arrivée, furent de vaines 
paroles. Nous reconnûmes plus tard, comme le disent aussi 
Kaempfer et Thunberg , qu'on peut avoir une réponse de 
Jeddo en trente jours : on a même vu quelquefois le voyage 
fait en vingt-un jours. Mais les interprêtes ne voulurent 
jamais en convenir: ils prétendoient que lorsque les chemins 
étoient bons , il falloit au moins trois mois , et bien plus 
dans la saison où nous étions : qu'ainsi tout ce que le 
Gouverneur nous permettoit, il le permettoit selon ses ex- 
pressions , à ses périls et risques* 11 ne pouvoit accorder 
une habitation dans la ville pour l'ambassadeur, et des ma- 
gasins spacieux pour les présens , sans un ordre exprès 
de son souverain. Les précautions inquiètes qu'il prit lors- 
qu'il nous assigna Kibatsch , pour le lieu de nos prome- 
nades , prouvent combien sa puissance étoit bornée. Notre 
présence à Nangasaky étoit une circonstance trop remar- 

(i) La ville de Nangasaky est soumise à deux Gouverneurs, qui 
se relèvent tous les six mois. Quelques jours après notre entrée 
dans le port, le second arriva de Jeddo , mais le premier ne put 
pas quitter la place parce que nous étions survenus pendant qu'il 
étoit en fonction. Il fut donc obligé de rester à Nangasaky tout le 
temps de notre séjour. (A) 
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quable au Japon , pour que la cour ne fut pas instruite 
de tout ce qui nous concernoit jusqu'aux moindres détails. 
Je suis convaincu qu'après chaque visite des interprêtes , 
on envoyoit un courrier à Jeddo , pour y rendre compte 
de nos moindres paroles et de chacun de nos mouvemens: 
nos discours purent bien être quelquefois de nature à ex- 
citer la défiance ou à blesser l'orgueil d'un peuple si fier 
et si soupçonneux. Nous opprimes ensuite que le Cubo, ou 
souverain temporel , n'avoit rien voulu décider dans cette 
importante affaire , sans avoir pris l'avis du Dairy: qu'en 
conséquence il avoit envoyé une ambassade pour connoître 
la volonté de ce personnage, qui ne possède aucun pou- 
voir civil , mais qui est en grande vénération dans l'em- 
pire 5 à cause de la dignité sacerdotale dont il est revêtu» 
Il est donc probable que le Gouverneur recevoit ses ins- 
tructions , non de Jeddo , mais de Miaco , siège ordinaire 
du Dairy. Sans doute , la contestation qui s'éleva au sujet 
des gardes de l'ambassadeur, ne pouvoit se terminer par 
une décision du Gouverneur seul. Il s'écoula vingt-un jours 
depuis le premier entretien à ce sujet , jusqu'à l'entrée de 
l'ambassadeur dans Megasaky : cet espace de temps étoit 
suffisant pour qu'on eût là-dessus une réponse de Jeddo, 
à plus forte raison pour qu'on en eût une de Miaco.» 

»Ce fut le 17 décembre que l'ambassadeur débarqua. Le 
Prince de Fisen avoit envoyé sa propre chaloupe pour le 
transporter. Ce bâtiment avoit cent vingt pieds de long, 
il étoit décoré avec une magnificence sans égale. Les parois 
et les plafonds des nombreuses chambres qui s'y trouvoient, 
étoient revêtus de la plus belle laque : les degrés étoient 
de bois rouge , et d'un poli qui surpassoit presque celui 
de la laque. Des nattes et des tapis précieux recouvroient 
lçs planchers. Les portières étoient faites de riches étoffes, 
et le bâtiment étoit entouré d'un double rang de draperies 
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de soie de diverses couleurs. .Aussitôt que l'ambassadeur 
fut entré dans la chaloupe , on y arbora le pavillon impé- 
rial russe, qui flottoit à côté de celui du Prince de Fisen. 
'Les forts japonais étoient ornés de tentures et de drapeaux, 
et garnis de troupes dans leur grand costume. Une foule 
immense de canots entouroit le vaisseau, et accompagna la 
chalotîpe de l'ambassadeur jusqu'au rivage. Jusques-là cette 
réception étoit en accord avec la dignité du représentant 
d'un grand monarque. Mais à peine avoit-il pris terre, et 
étoit- il entré dans son habitation, que les portes furent 
fermées des deux côtés : on envoya la clef au Gouverneur 
au coucher du soleil. » 

»Le lendemain, deux Banjos vinrent à bord^vec une grands 
quantité de chaloupes , dans le but d'emporter les présens. 
Pour recevoir une grande glace qui en faisoit partie, on 
ovoit réuni deux bateaux de transport : sur ces bateaux re* 
posoit une plate-forme faite d'épais madriers , et recouverte 
d'abord de nattes très - fines , et par dessus , d'une grande 
pièce de drap rouge. Je leur représentai que cette précieuse 
couverture étoit inutile , qu'elle ne contribuoit en rien à fa- 
ciliter le transport de la glace : mais les Japonais ont une 
$i grande vénération pour tous les objets auxquels l'Empe- 
reur est intéressé , qu'on ne fit aucune attention à mes 
conseils d'économie. Un détachement de soldats jnonta sur 
lés deux bateaux et se rangea autour de la glace.» 

«L'anecdote suivante fait connoître le caractère japonais, 
ou plutôt l'esprit du gouvernement de ce pays. Je deman^ 
dois à l'un des interprêtes comment on transporterait à 
Jeddo. la grande glace: il me répondit qu'on la pozteroil: 
je lui dis alors que cela ne me paroissqit pas possible, 
parce que la distance étoit considérable , et que cette opé- 
ration exigeroit au moins soixante hommes , qui fussent 
relevés à chaque demi mille. Mais l'interprète me répondit 
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qfte'rith ft'ètott impossible à PEmpereur du Japon , et pour 
afppuyer cette assertion d'une preuve , il me taconia que 
deux ans auparavant, un éléphant vivant donné par l'Empereur 
de la Chine à celui du Japon , avoit été porté de Nanga- 
saky à Jeddo. Les ordres du Souverain sont exécutés avec 
âne scrupuleuse ponctualité , sans égard aux obstacles qui 
semblent insurmontables. C'est ce que confirmé le fait sui- 
vant que me rapportoit un jour un interprète, non comme 
une preuve de la puissance de l'Empereur, mais comme 
un événement ordinaire. Une jonque chinoise avoit échoué 
sur la côte Est du Japon près de la baie d'Owary : elle 
avoit perdu dans ce naufrage ses mâts et son gouvernail- 
D'après une ancienne ordonnance , tout navire étranger qui 
fette l'ancre par hasard, ou qui échoue près des côtes du 
Japon , en quelque partie des îles que cela arrive , doit 
être conduit à Nangasaky ; malgré le mauvais état dans 
lequel il peut se trouver: cette opération s'effectue toujours 
au Japon en remorquant le navire. Conformément à cette 
loi , on envoya plusieurs centaines de bâtimens , qui remor- 
quèrent le jonque de la baie Owary, jusqu'à celle d'O-* 
sacca. Ces bâtimens s'exposoient à périr aussi bien que lt 
jonque , parce que - sur toute la côte qui sépare ces deux 
baies régnent des vents très-dangereux. De la baie d'Osacca 
à Nangasaky, la navigation étoit plus facile, parce qu'elle 
se faisoit non en pleine mer, mais entre les îles Niphon, 
Sikokf et Kiusiu. Le voyage dura quatorze mois ; il dut 
être très-coûteux , puisque plus de cent bâtimens et six ou 
huit cents hommes furent itiîs pour cela en activité. Il au- 
toit été plus naturel et plus économique de brûler le vais- 
seau , de le payer au propriétaire , et ensuite de conduire 
l'équipage chinois à Nangasaky : mais cela étoit contraire 
aux lois de l'Empire. » 

»Le aa décembre on annonça à l'ambassadeur ; qu'un 
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courier avoit apporté de Jeddo l'ordre d'introduire la Na* 
deshda dans l'intérieur du port de Nangasaky, pour qu'on 
pût la réparer. Le lendemain à dix heures du matin , cela 
fut exécuté avec les formalités employées précédemment . . 

( L'auteur entre ici dans quelques détails sur le com- 
merce que font les Japonais , avec leurs voisins. Il paroît 
qu'il n'existe aucune relation entre le Japon et la Corée ou 
les îles Likéo. Le nombre des vaisseaux chinois qui peuvent 
aborder chaque année est limité : et les équipages sont soumis 
à des conditions plus gênantes encore que celles qu'on 
nous imposa. Les Russes trouvèrent le thé des Japonais 
fort au-dessous de sa réputation , et très-inférieur à celui 
de la Chine). 

« Le 14 janvier i8o5 , il y eut à Nangasaky une éclipse 
totale de lune : un nuage nous empêcha d'observer le com- 
mencement. Les Japonais savoient bien qu'il devoit y ea 
avoir une ce jour-là ; mais l'heure du commencement n'é- 
toit pas marquée sur leurs calendriers. Je n'ai pu me pro- 
curer que des notions imparfaites sur les connoissances as- 
tronomiques de ce peuple. Que peuvent être les sciences 
exactes , dans un pays où les hommes les plus . instruits , 
qui sont sans contredit les interprêtes , n'ont aucune idée 
de la longitude et de la latitude d'un lieu ? Au rapport de 
ces mêmes interprètes, il y a au nord et à peu de dis- 
tance de Jeddo une ville , où des savans , qu'on nomme 
Issîs , et qui ont leur habitation dans les temples , pos- 
sèdent l'art d'annoncer les éclipses de soleil et de lune. 
J etois très-curieux de connoître jusqu'où s'étend le savoir 
des Issisy de ces hommes, qui seuls au milieu de tant de 
millions d'autres, sont dépositaires des çecrets de la science: 
mais un interprète étoit incapable de m'éclairer sur cet ob- 
jet. Je n'ai donc pu juger si les Japonais ont fait en as- 
tronomie les mêmes progrès que leurs voisins les Chinois* 
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Nous savons que ces progrès ne sont pas considérables ; 
quoique plusieurs Empereurs de la Chine aient du goût 
pour cette science, et l'aient ainsi favorisée. Si l'ambassa- 
deur a voit obtenu la permission de se rendre à Jeddo, 
Mr. Horner, qui devoit faiie le voyage avec ses instrumens, 
auroit sans doute obtenu là- dessus des détails précieux 
clans le voisinage de ce temple d'Uranie. Les médecins de 
Jeddo , qui , selon Thûnberg , s'occupent d'objets scientifi- 
ques, auroient pu satisfaire notre curiosité à cet égard. Lln- 
dication donnée par les Issis, des jours d'éclipsé de soleil 
et de lune , est insérée dans les calendriers : il paroit à 
Jeddo un calendrier pour les rièhes et les grands , et un 
pour les basses classes du peuple : le second n'est qu'un 
abrégé du premier. » 

( Lfes Russes avoient amené sur leur vaisseau , quelques 
Japonais qui en 17^6 avoient échoué sur les côtes des îles 
Aléutiennes , et qui désiroient ardemment de revoir leur patrie, 
lies lois de l'empire étant très-sévères à l'égard des Japonais 
qui ont habité un pays étranger , la restitution de ces malheu- 
reux éprouva, de grands retards; et tandis qu'ils étoient 
renfermé à Mégasaky , l'un d'eux essaya de se couper la 
gorge. Mr. de K. attribue cette résolution désespérée,' à là 
crainte de n'être jamais rendu, ou à cçlle d'être encore dé^ 
tenu par les Japonais, ou enfin aux remords d'avoir cherché 
à noircir les Russes auprès de ses compatriotes. H remarqué 
que les suicides ne sont pas rares au Japon. Après avoié 
rendu compte de cet épisode, Tauteur continue le journal de 
son séjour dans ' ce port. ) . ; 

«Le 19 lévrier on annonça officiellement à Mr. deRésanoff 
que l'Empereur avoit envoyé à Nangasaky un ministre "ac* 
compagne de huit personnes de- distinction , et muni dé pleins 
pouvoirs pour entrer en conférence avec lui. On pou voit 
facilement inférer de 4à, que' l'ambassadeur . m feroit pafr 
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le voyage de Jeddo , quoique les interprêtes n'eussent riefl 
dit là dessus de positif. L'envoyé de l'Empereur é$oit revêm 
d'une si haute dignité ^ qu'il avoit le privilège, selon l'ex- 
jpression .des interprètes, de regarder les pieds du souverain , 
sans pouvoir cependant porter ses regards plus haut. Or 
c'est un honneur auquel n'est pas admis le gouverneur mêmç 
jfte Nangasaky. On^ne devoit pas ^upposer qu'un personnage 
.de cette importance, eût été envoyé auprès de l'ambassa- 
deur, uniquement pour l'accompagner àJed4o< Le 27 février, 
les Interprètes nous firent une visite , après laquelle nous 
demeurâmes convaincus que le gouvernement, japonais dési- 
roit nous voir partir au commencement d'avril, vils vinrent 
a bord , par ojdre du gouverneur , pour s'informer, ditient-ils* 
de ma santé. Mais, à ma grande satisfaction* je , compris 
que leur, but étoit de savoir .quand le vaisseau sçroît prêt 
à mettre à la voile. En conséquence, je commençai à mettra 
la Nadeshda en état de partir: les Japonais montrèrent un 
grand empressement à nous fournir ce dont npus avions 
iesoin. » . 

»Ce ne fut que le 12 mars que Je premier interprête Skeystima 
annonça officiellement à l'ambassadeur qu'il n'iroit pas a 
Jeddo, que le ministre de l'Empereur arriveroit.à Nangasaky 
dans dix ou quinze jours, et qu'après cela, la Nadeshda 
Hevoit, aussitôt qu'elle le ppfirrpit, reprendre la route du 
Kamtchatka. Le jnème. interprète nous déclara eg$çijfe>, qu'il 
lie noys étoit. pas permis d'acheter la moindre è&§ choses au 
Japon , mais que l'Empereur avôit donné Tordre 4& fournir 
au vaisseau , sans recevoir aucun paiement , tous les maUé-» 
Tiaux et routes les projvisitffls #é^saires pour une naviga- 
tion de deux mois. » , , . <• ) 
: .;» Le 3j mars et le 1 avril ,\ on célébra à Nartgasaky ont 
fètp nommée Mus$ime>Mat£ury. fin ce jour, les paren* 
donnent ;de^, pçupéf s à; l^uf s filks : c'est là l'objet; principal 
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de cette solemnité : quelque puéril qu'il paroisse être , on 
y met de l'importance au Japon , puisqu'on a consacré deux 
jours à ce jeu d'enfant (i). On vint nous prier de ne pas 
envoyer nos charpentiers au travail pendant ces deux jours. » 

» Le ministre plénipotentiaire arriva à Nangasaky le 3o mars* 
Les négociations sur le cérémonial commencèrent le 3 avril. 
JEiles donnèrent lieu à de vives contestations : on conclut 
que l'ambassadeur feroit au représentant de l'Empereur ua 
salut européen et non un salut japonais : celui-ci a quelque 
chose de si bas , que le plus misérable des Européens ne 
■votfdroit pas s'y soumettre. D'un autre côté , l'ambassadeur 
fut forcé de se résoudre à paroître sans épée et sans sou-* 
Kers. On ne voulut lui accorder . aucun siège , pas même 
tme chaise à l'européenne: il fallut qu'il s'assît sur le plan- 
cher vis-à--vis du gouverneur et du ministre , les pieds pla-* 
ces latéralement ; position qui n'est point commode. Lui seul 
fut porté à l'audience dans un palanquin : les officiers de 
Sa suite étaient à pied. i> 

»La première entrevue eut lieu le ^: une grande chaloupe 
ernée de draperies et de pavillons , transporta Tsimbassa- 
deur au rivage : sa suite étoit composée', de cinq personnes , 
savoir, le major Friderici , le éapit. Féodoroff , le lieut* 
Kôscheléff, le Dr. Larigsdorf et le conseiller aulique Fos$é* 
Un sergent portoit le drapeau ru&se. On aborda au nord 
de Dezima , dans un endroit que les interprètes* iiomwoient 



i V /'w il Um '.: » mm > '.i? iwi 



(i) Ne seroit-il pas plus raisonnable de croira <ftf«T [cette fêt* 
"n^st autre chose qu'une solemnité religieuse , à l'occasion de la«* 
quelle les parens font des cadeau* à .leurs «nfans ? Supposons les 
AagJais aussi peu TbonjDwmcatife que les Japonais, «A : v^yflgeui! 
dans la mène pestâo«t cp*e J> rusenstera au Japon , pôurroit • croire 
qweies eafaftwi -«itt'onj.ae *f ait mntuelteinentîà &eël;> : t*B£- l'objet 
principal de la fête. (R) .,,.: ,-< 
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Mussel Trapp. Cette entrevue se passa à échanger clés cçm- 
plimens, et à faire quelques questions insignifiantes,.» 

»La seconde audience, qui #m lieu avec le même céré- 
monial , termina toutes les affaires. On remit entre les mains 
de l'ambassadeur les pièces essentielles : elles contenoient une 
défense positive à tout vaisseau russe, d'aborder en aucun 
cas au Japon. On refusa non-seulement les présens , mais 
la lettre même de l'Empereur de Russie. §i , à, l'avenir, 
quelque vaisseau japonais faisoit naufrage sur les côtes 
russes , il falloit remettre l'équipage aux Hollandais , qui 
par Batavia le feroient passer à Nangasaky. On nous dé- 
iendoit encore d'acheter la moindre chose à, prix d'argent, 
èe faire aucun présent (i), et de voir le facteur hollandais; 
mais on ajoutoit que tout ce qui étoit nécessaire pour les 
réparations du vaisseau et pour un approvisionnement, de 
deux mois, seroit fourni aux frais du gouvernement. L'Em* 
pereur ordonnoit qu'on remît aux Russes deux mille sacs 
de sel , chacun de trente livres , et cent sacs de riz , cha- 
cun de cent cinquante livres, comme présent fait à l'équi- 
page, et deux mille pièces de capock , ou ouate de soie, 
comme présent fait aux officiers. Le refus des présens, fut 
motivé sur ce que, si on les recevoit,, l'Empereur du Japon, 
seroit obligé d'en faire, à l'Empereur de Russie et de les 
lui envoyer à.St. Pétersbourg, avçç.ùn ambassadeur , et sur 
cet m que cette*. ambassade se , trouveroit en contradiction, avec 
une bi.ileJfcmpire., qui .défend à tout Japonais de sortir 
de son , pays, » , \ > ; « , 

t- ' ■■■ ■■ " ■ ' : — ' " > ■■'■ ' "i ■ it ■) — « 

(i) Après bien des prières et dès représentations , on permit è 
l'ambassadeur de faire un <ftq>atf & chacun des" sept 'interprète^ 
Ces cadeaux étoient, un miroir, uneipièce d* chrap ^ une lanterne 
de /verre Viine ipaire de girandole*, dieux tables <Jfc »wfare>, - ët^ 
lavoir eu marbre. '..!»,;. . i 

Tel 
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» Tel fut le résultat de cette ambassade , de laquelle on 
étoit en droit d'attendre beaucoup. Non -seulement nous 
n'acquîmes aucun nouvel avantage , mais nous perdime» 
même le seul que nous possédassions, savoir, la permis- 
sion par écrit obtenue par Laxmann pour les Russes de 
visiter Nangasaky 

»Le 16 avril, l'ambassadeur eut sa dernière conférence avec 
lie ministre japonais ; immédiatement après, on commença à 
reporter' au vaisseau , les ptésens, les provisions^ les canons, 
les ancres et les vergues. L'empressement qu'avoit tout l'é- 
quipage de quitter le Japon étoit si grand , qu'il avoit tra- 
vaillé presque toujours seize heures par jour pour remettre 
fe Nadeshda en bon état. Cependant , sans les secours 
d'hommes et de chaloupes que nous fournirent les Japo- 
nais , nous 9 n'aurions pu être prêts à partir le 16 avril.» 

(La suite à un prochain Cahier. ) 
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Narrative of the opérations and récent, discqvemçs , etc< 
Relation des découvertes récentes faite» dans les Pyramides, 
les Temples , les Tombeaux et les Excavations de l'Egypte 
et de la Nubie, suivie d'un voyage sur la côte de la Mer 
Rouge entrepris pour découvrir l'emplacement de l'ancienne 
Bérénice, et d'un autre dans l'Oasis de Jupiter Aaunon» 
Par G. delzoni. Londres 1820 , 1 vol. in-4« ô avec le portrait 
lithographie de l'auteur, représenté en costume oriental , 
•et un vol. grand atlas folio de XLHI planches coloriées. 

( Troisième et dernier extr. Voy. p. i58 du voLfrêcêd.) 



Ce fut à la fin de Février 18 17 que Mr. Belzpni retourna 
à Thèbes pour faire de nouvelles recherches d'antiquité , soit 
à Carnak, spit à Gournou; il s'arrêta surtout dans ce dernier 
lieu. Gournou est une petite vallée , située aux pieds des mon- 
tagnes de Libye , à l'ouest de Thèbes ; c'étoit jadis le cime- 
tière de la cité aux cent portes. Les rochers qui l'entourent, 
sont creusés en tout sens en forme de puits , de galeries , 
de grandes halles, etc. : les Egyptiens y déposoient leurs morts. 
Quelques - unes de ces excavations innombrables sont d*un 
accès facile et ont été fréquemment visitées par les voya- 
geurs ; mais peu de personnes, ont le courage de pénétrer dans 
l'intérieur de ce labyrinthe de tombeaux, dans lequel on 
respire un air suffoquant , ou une poussière fine , qui s'é- 
lève à chaque pas que l'on fait, et où Ton marche sans 
cesse sur des ossemens humains. Mr. Belzoni brava tous ces 
inconvéniens , espérant trouver dans les cercueils ou dans les 
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envelopper des momies , des manuscrits de papyrus* Il fut 
secondé dans ses recherches par les habitans de Gournou , 
peuplade d'un caractçre rusé et d'un esprit indépendant, qui 
se vante de n'avoir jamais été soumise, ni par les Mamelouks 
jai par le Pacha d'Egypte > e * qui hahite ces mêmes exça-r 
Yâtions , que nous venons de décrire. 

Le long séjour que Mr. Belzoni fit à Gournou f le mit $ 
jyièjpe de hien cpnpoitrç tout ce qui se rapporte à la manière 
^r>nt les Egyptiens traitoient leurs morts* On sait qu'Hérodote 
Récrit trois différentes méthodes d'embaumement. Mr. Belzoni , 
?près avoir examiné un grand nombre de momies , croit pou- 
voir affirmer , qu'on employoit bien plus de trçis jnéthodee 
diiFéjentes pour les embaumer. Il pense aussi qu'Hérodcrtç 
ae trompe, ei* disant que l'on plaçoit verticalement les mor- 
gues enfermées dans des cercueils de bois; du moins loties 
celles qu'il vi*> étoient placées horizontalement, et quelques- 
unes même reposaient dans un lit de ciment. Les momies, 
d'un rang inférieur , qui , suivant toute apparence , n'ont reçu 
d'autre préparation que d'avoir été plongées dans une solution 
de nitre et ensuite sécjiées au soleil 4 sont à-peu-près dans la 
proportion .de dix. à un à celles que des cercueils renferment. 
Elles sont entassées par couches horizontales et enveloppées 
de bandelettes d'un étoffe beaucoup moins fine que le? autres. 

Dans plusieurs caveaux , on trouve les momies humaines en^ 
tpemêlées de momies. d' animaux , tels que de bœufs , de vaches, 
de moutons , de singes, de renards , de crocodiles , de pois- 
sons , d'oiseaux ; M. Belzoni en découvrit même un, rempli 
entièrement de momies de chats, enveloppées de bandelettes 
rouges et Hanches, et la tète couverte d'urç masque repré- 
sentant un chat; ce n'est que dans les tombeaux qui ren- 
ferment des momies d'un rang inférieur que Ton trouve des 
momies d'animaux. Les cercueils sont tous faits de bois de 
sycomore; quelques-uns sont très-simples , d'autres plus ou moins 
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ornés et couverts de figures et d'hiéroglyphes, en bleu, en vert* 
en rouge et en noir; le fond est généralement jaune. Sur le cou- 
vercle de chaque cercueil , est peint un visage d'homme ou de 
femme, qui indiquoit probablement le sexe de la personne dont 
les restes y étoient renfermés. Parmi le grand nombre de momies 
que Mr. Belzoni examina , quelques-unes attirèrent son atten- 
tion par la manière particulière dont elles étoient enveloppées* 
Les bandelettes blanches et rouges , qui les entouroient > 
étoient entremêlées de manière à produire un singulier effet; 
les bras et les jambes étoient envelopés à part , en sorte que 
Ton distinguoit les doigts et les orteils ; elles avoient aux pieds , 
des sandales de cuir peint , et des bracelets autour des bras 
et des poignets ; quelques - unes même avoient des yeux 
d'émail, parfaitement bien imités. Les soins extraordinaires 
avec lesquels ces momies paroissent avoir été embaumées , font 
croire à Mr. Belzoni, que ce sont des momies de prêtres* 

Les tombeaux qui renferment des momies d'un rang su- 
périeur , sont plus spacieux que les autres , et divisés ea 
plusieurs chambres , ornées de peintures qui représentent de* 
travaux d'agriculture, des cérémonies religieuses, des funé- 
railles , etc. etc. On y trouve aussi de petites idoles , des 
vases de terre cuite renfermant les entrailles embaumées des 
momies, des ustensiles de bois, des ornemens d'or, des 
scarabées de basalte , de vert antique et d'autres pierres , 
mais jamais des instrumens de guerre ; .la seule arme que 
Mr. Belzoni découvrit , fut un arc de deux pieds de long. 
En général les différens objets renfermés dans ces tombeaux 
prouvent que l'art du tisserand étoit poussé, chez les Egy tiens, 
aussi loin que chez nous , qu'ils connoissoient celui de tanner 
le cuir , de le marbrer et d'y imprimer des figures en relief, 
qu'ils avoient porté à nne grande perfection l'art de travailler 
eh émail et celui de la dorure , et qu'ils savoient donner un 
très-beau vernis à leurs ouvrages en terre cuite 
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Nous passons sous silence toutes les contrariétés que Mr~ 
Belzoni éprouva relativement aux fouilles qu'il fit à Gour- 
Hou et à Carnak, soit de la part des Commandans turcs ^ 
©oit de la part de quelques Européens , qui s'étoiem rendus 
à Thèbes dans la même intention que lui; mais nous allons 
raconter brièvement l'excursion qu'il fit au temple d'Ybsambul, 
pour essayer d'achever l'entreprise commencée l'année précé- 
dente. Quoiqu'il ne pût obtenir presqu'aucun secours de la 
part des naturels du pays , il réussit pourtant, après un tra^ 
vail opiniâtre de vingt-deux jours , à déblayer la porte de ce 
temple , et à sa grande satisfaction il découvrit alors une des 
plus vastes excavations qui se trouvent en Nubie. D entra 
d'abord dans un pronaos, de cinquante sept pieds de long., 
sur cinquante deux de large, et de trente pieds de haut, 
soutenu par deux rangs de piliers, de cinq pieds et demi 
en carré, orné chacun d'une statue, d'un beau travail et 
ayant peu souffert. Les piliers et les murs sont couverts 
d'hiéroglyphes. Une seconde salle, de vingt-deux pieds d'é- 
lévation , et de trente sept pieds de long , sur vingt-cinq de 
large et soutenue par quatre piliers , conduit à une chambre 
moins grande, où est l'entrée du sanctuaire. Au milieu de 
cette dernière pièce , se trouve un piédestal f et au foncK 
quatre statues colossales, assez bien conservées. De chaque 
côté il y a d'autres appartemens décorés d'hiéroglyphes , dont 
quelques-uns paraissent à peine ébauchés. Les bas reliefs les 
plus remarquables de ce temple représentent , i.° un groupe 
d'Ethiopiens captifs ; a«° un guerrier > ayant à ses pieds un en- 
nemi mort, et en perçant un autre de sa lance ,. 3.° un assaut 
livré à une forteresse. La façade du temple a cent dix-sept pieds 
de large sur quatre vingt deux pieds de haut. Un peu en avant 
de la façade se trouvent quatre colosses assis , de cinquante-un 
pieds de haut ; deux seulement sont visibles ; le troisième est 
presqu'entièrement couvert de sable; le quatrième % est à moitié 
renversé. 
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La température dans l'intérieur du temple , étôit tellement 
Irrùlante, que Mr. Belzoni ne put en ossifier les différentes 
parties , la transpiration de ses mains mouillant tout dé suite 
son papier. Il en laissa donc le Soin aux voyageurs futurs , 
él satisfait d'avoir ouvert au moins l'entrée de ce temple, 
il repartit, n'emportant que quelques ornemens en cuivre qu'il 
y a voit trouvés. 

De retour à Thèbes, Mr. Belzoni apprit que deux agens 
de Mr. Drouetti , Consul français au Caire , étoient occupés, 
à faire des fouilles à Gournou; ne voulant pas entrer eri 
concurrence avec eux, il résolut de diriger ses recherches vers* 
la vallée de Beban-el-Malook , séparée de celle de Gournod 
par une chaine de rochers, et renfermant \H fameux tom- 
beaux des rois d'Egypte. Ils sont tous creusés dans le roc vif;- 
Mr. Belzoni n'en a pu découvrir que dix ou onze, et il pense 
que si le nombre des tombeaux des rois d'Egypte , s'élévoit 
à quarante-sept , comme lés prêtres égyptiens l'assurèrent à 
Strabon , ils n'étoient pas tous placés dans la vallée de Beban-el- 
Malook. Plusieurs de ceux qu'il vit dans la vallée de Gournou , 
lui ont paru en effet si spacieux, qu'ils ne peuvent guère 
avoir servi 'de sépulture à de simples particuliers, mais comme 
ils ont été fréquemment visités, et que probablement même 
ils ont été habités quelquefois par des hordes d'Arabes qui 
y cherchoient un refuge contre leurs erinemis, ils ont été 
fort dégradés , et ne conservent que peu dé restes de leur 
ancienne magnificence , tandis que ceux de Beban-el-Malôok 
sont encore à peu de chose près, tels qu'ils ont été dans 
l'origine. 

F Le sol de la vallée de Beban-el^Malook est couvert de 
pierres qui se détachent sans cesse des rochers environ- 
nans , ainsi que de monceaux "de débris tirés des vastes tom* 
beaux creusés dans le roc : les Egyptiens, d'ailleurs, parois- 
sent avoir mis beaucoup de soin à cacher l'entrée de ces tom- 
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beaux, ensorte qu'il ne sont pas aisés à découvrir. Apre* 
quelques essais infructueux , Mr. Belzoni fit faire une fouille 
dans le lit d'un pçtit torrent, qui étoit alors à sec, où di-+ * 
vers indices lui faisoient croire qu'il trouverait l'entrée d'un 
tombeau. Ses ouvriers creusèrent long- temps sans succès; 
enfin parvenus à dix-huit pieds au-dessous de la surface 
du sol , ils découvrirent en effet l'entrée d'un tombeau , fer- 
mée par d'énormes pierres. Dès qu'ils eurent réussi à ouvrir- 
un passage assez large pour qu'un homme put s'y intro- 
duire , Mr. Belzoni y pénétra. La première chose qui sofv 
frit à ses yeux fut un corridor de trente-six pieds de long 
sur huit de large et environ sept de haut , terminé par un. 
escalier qui conduisoit à un second corridor de la même 
hauteur et largeur que le premier. Les peintures et les 
hiéroglyphes en relief qui en* déeoroient le plafond et le* 
murs, lui donnèrent une grande idée de la magnificence 
du tombeau dont ceci n'étoit encore que l'entrée ; il s'em- 
pressoit donc de pénétrer plus avant, mais à l'extrémité du 
second corridor il se vit arrêté par un fossé ou puits d'en- 
viron trente pieds de profondeur sur douze à quatorze de 
largeur, qui interceptoit complètement le passage, et sem- 
hloit avoir été destiné à recevoir les eaux de pluie qui fil- 
Croient à travers les pierres de l'entrée. S'il n'avoit remarqué 
au-delà du puits, une ouverture d'environ trois pieds en 
carré , il auroit pu croire que le tombeau finissoit là; 
-mais cette ouverture lui faisoit supposer , qu'il n'avoit en- 
core vu qu'une petite partie de cette excavation. Au moyen 
de deux fortes -perches , il construisit un pont pour franchir 
le puits; et après avoir passé par l'ouverture, il entra dan»- 
une enfilade d'appartemens , -comimuniquaBt entr'eux par des 
corridors et' des escaliers , tous décorés de bas-reliefs tra- 
vaillés avec soin et $e peintures parfaitement bien conservées. 
U y trouva un grand qombre de petites . figures de bois L 



Digitized by 



Google' 



3io Voyages. 

de six ou huit pouces de longueur, représentant des mo-^ 
mies, et enduites d'asphalte; d'autres petites figures de terre 
cuite ,- de couleur bleue et vernies ; des statues de bois de 
quatre pieds de hauteur, ayant dans l'intérieur un vide en 
l'orme cylindrique , destiné apparemment à renfermer un 
rouleau de papyrus; et le corps d'un bœuf, embaumé avec 
de l'asphalte. Mais l'objet le plus précieux , que Mr. Bel- 
■zoni découvrit dans une grande salle, dont le plafond étoit 
taillé en voûte et qui avoit trente-un pieds de long, sur 
vingt- sept pieds de large , ce fut un sarcophage d'al- 
bâtre , de neuf pieds cinq pouces de long , sur trois pieds 
sept pouces de large ; couvert en dedans et en dehors de 
bas-reliefs représentant des processions funéraires. Le cou- 
vercle ne s'y trouvoit plus ; en creusant à l'entrée de la 
salle , Mr. Belzoni en découvrit quelques fragmens. Le sar- 
cophage étoit placé' au centre de la salle , au-dessus d'une 
ouverture qui communiquoit à un passage souterrain. Mr. 
Belzoni suivit ce passage dans un espace d'environ trois 
cents pieds , jusqu'à-ce que les débris dont il étoit encom- 
bré , l'empêchassent d'avancer ; il suppose qu'il conduisort 
à une entrée différente de celle par laquelle il étoit entré 
dans le tombeau. Dans plusieurs endroits , il remarqua des 
traces de destruction, qui font supposer qu'avant lui d'au- 
tres personnes ont pénétré dans cette excavation , sans doute 
avec l'intention d'en enlever les trésors que Ton y croyoit 
renfermés. Nous n'entrerons pas dans les détails de la des- 
cription des peintures et bas-reliefs qui décorent les diflip- 
rehtes salles de ce beau monument; nous dirons seulement 
que dans l'une des processions militaires qu'ils représentent, 
on voit des Juifs , des Ethiopiens et des Persans , faciles à 
distinguer les uns des autres , soit par leur physionomie 
nationale , soit par leur costume , et que parmi les hiéro- 
glyphe$ copiés par Mr. Belzoni , le Dr. Young, qui s'est 
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fcfcaucoup occupé de leur interprétation, à cru reconnoitre 
les noms de Nechao et de Psammethis * dont le premier a 
pris Jérusalem et Babylone $ et dont le second a porté là 
guerre en Ethiopie; on peut en conclure avec quelque pro* 
habilité , que cette vaste excavation a servi de sépulture à 
l'un ou l'autre de ces princes , ou peut-être à tous les 

deux* 

Les succès que Mr. Belzoni ayoit obtenus dans ses pre-* 
mières recherches 5 l'enhardirent à tenter une entreprise plus 
difficile encore , celle de pénétrer dans l'intérieur de la se* 
conde des pyramides de Ghfceh , entreprise dans laquelle 
plusieurs voyageurs a voient échoué avant lui. Dès qu'il eut 
obtenu l'autorisation nécessaire à cet effet , il se mit à l'ou- 
vrage. Divers indices le portoient à croire que l'entrée , 
s'il en existoit une , devoit se trouver dans la face septenr 
trionale de la pyramide; mais pour arriver à la place où 
il la supposoit , il falioit avant tout enlever un amas de 
débris provenant de la dégradation du revêtement extérieur 
,de la pyramide. Après seize jours d'un travail infructueux, 
l'un des ouvriers de Mr. Belzoni découvrit une crevasse 
entre deux pierres; l'une de ces pierres étoit détachée de£ 
autres; et quand elle £it ealevèe, il se trouva qu'elle donr 
noit entrée dans un passage assez étroit , et comblé en 
partie de pierres et de sable. Tout annonçoit que ce pas* 
sage avoit. été ouvert postérieurement à la construction de 
la pyramide ,. par quelqu'un qui vouloit pénétrer dans son 
intérieur, et qui avoit entrepris pour cet effet un travail 
inouï , quoique finalement infructueux. Mr. Belzoni fit dé* 
blayer ce passage dans un espace d'environ cent pieds » 
mais enfin il se vit forcé d'abandonner toute recherche ulté- 
rieure dans ce sens, parce que ses ouvriers couroient risque 
à tout moment d'être écrasés par la chute des pierres sus- 
pendues au-dessus de leur tête , et qui manquaient d'appui* 
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Loin de se laisser décourager par le petf de succès tfè 
cette première tentative, Mr. Belzoni recommença ses tra- 
vaux en leur donnant un autre direction ; et réussît enfin à 
découvrir la véritable entrée de la pyramide. Elle le con- 
duisit à un passage de trois pieds et demi de large et de 
quatre pieds de haut , formé par d'énormes blocs de granit, 
et se dirigeant vers le centre de la pyramide , avec une in- 
clinaison de vingt-six degrés* A une distance d'environ cent 
pieds de l'entrée , ce passage se trouva fermé par un bloc 
de granit , qui serabloit arrêter tout progrès ultérieur ; mais 
en l'examinant attentivement, Mr. Bel zoni découvrit que ce 
ji'étoit qu'une plaque d'un pied environ d'épaisseur , qui 
pouvoit se lever comme une herse. La difficulté étoit de la 
soulever ; on en vint cependant à bout ; Mr. Belzoni passa 
le premier , et après avoir traversé plusieurs corridors assez 
étroits , il arriva enfin dans une grande chambre qu'il jugea 
être située au centre de la pyramide. Elle avoit quarante- 
six pieds de long sur seize pieds de large et vingt-trois de 
haut. A l'extrémité occidentale se trouvoit un sarcophage 
du plus beau granit sans hiéroglyphes , de huit pieds de long 
et de trois pieds et demi de large , entouré d'énormes blocs 
de granit qui en rendoient le déplacement très-difficile. Le 
couvercle du sarcophage étoit brisé à moitié ; l'intérieur étoit 
rempli de débris , parmi lesquels on trouva plusieurs frag— 
mens d'os , qui furent reconnus pour être des os de besuf* 
Malgré toutes ses recherches , Mr. Belzoni ne put découvrir 
qu'une seule inscription en lettres -arabes , ainsi conçue • 
■w Le Seigneur Mohammed Ahmed , tailleur de pierres (lapicide) 
ft ouvert cette pyramide en présence du Seigneur Othman ; 
et le roi Alrj Mohammed Ta fait refermer. » Il ne trouva 
rien de remarquable dans les autres, passages et chambres 
qu'il parcourut successivement ; seulement il ohserva qu'ils 
e toJent pour la plupart taillés dans le roc vif , itoù il croit 
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pouvoir conclure , que cette pyramide a été construite avec 
<Jçs pierres fournies par une carrière du lieu même où elle 
se trouve , et non avec des matériaux tirés des carrières à 

l'est du Nil 

Nous n'entrerons pas dans le détail des différentes con- 
jectures que Mr. Belzoui fohne sur la destination des pyra- 
mides , et sur leur antiquité , attendu qu'elles ne contiennent 
rien de nouveau; mais nous passerons au voyage sur les 
bords de la mer rouge , qu'il entreprit peu de temps après 
avoir pénétré dans la seconde pyramide. Voici les circons-r 
tances qui le déterminèrent à faire ce voyage. Le Pacha 
d'Egypte , ayant été informé par deux voyageurs Coptes y 
qu'ils avaient découvert des mines de soufre très-abondantes , 
près de la mer rouge , à quelques journées au midi de Cos- 
fccir , chargea un orfettre européen , Calind , qu'il avoit a son 
service v d'aller examiner la chose et de lui en faire, son 
Rapport. Chemin faisant, Mr. Calind visita les fameuses mon- 
tagnes d'éméraude , et la vallée de Sakiet-Minor , où il 
trouva quelques restes de bâtimens , dont il fit à son retour 
une description pompeuse et qu'il crut être les ruines de 
l'ancienne Bérénice , l'entrepôt du commerce de l'Inde avec 
l'Afrique et l'Europe. Ses récits inspirèrent à Mr. Belzoni le 
désir de s'assurer par ses propres yeux de leur exactitude. 
En conséquence , après avoir achevé les fouilles qu'il s'étoit 
proposé de faire à Gournou , il se rendit à Edfu , où il 
comptait faire les préparatifs nécessaires pour un voyage dans 
le désert. Un arabe , nommé Sheik Ibrahim consentit 
à lui servir de guide; et le vingt-trois septembre 1818 
la caravane, composée en tout de douze hommes et de dix- 
huit chameaux , se mit en route. Les voyageurs entrèrent d'a- 
bord dans une vallée assez large , ombragée d'arbres et pro- 
duisant en grande abondance ùnfe certaine plante épineuse f 
nommée basillah, qui sert de nourriture aux chameaux ; mais 
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à mesure qu'ils avançoient,la vallée se rétfécissoit, etlepayf 
devenoit plus stérile. 11 n'est occupé aujourd'hui que par de* 
Arabes , de la tribu Ababde , peuplade d'un caractère sauvage 
et indépendant, qui aime mieux mener une vie errante et mi- 
sérable au milieu des rochers et des déserts , que de se sou- 
mettre au joug de la domination turque. Ces contrées , cepen- 
dant, malgré leur stérilité, paroissent avoir été plus peuplées 
autrefois qu'elles ne le sont aujourd'hui ; du moins Mr. 
Belzoni y rencontra un ancien temple égyptien , une espèr-e 
de forteresse délabrée , et des ruines de plusieurs autres édi- 
fices , qui peut-être , étoient jadis des stations pour les carar 
vanes qui partoient , des bords du Nil pour se rendre à la 
ville de Bérénice. Après une marche de six jours nos voya- 
geurs arrivèrent au pied de la montagne Zabara , l'une de celles 
qui , suivant l'assurance des anciens géographes, renferment des 
mines d'émeraudes. Ils y trouvèrent un petit camp d'environ 
cinquante soldats et ouvriers , que le Pacha d'Egypte y avoit 
envoyé pour exploiter ces mines , mais dont les travaux n'a- 
voient pas eu de grands succès. Les renseignemens qu'ils donr 
lièrent à Mr. Belzoni, s'accordoient [peu avec ceux de Mr. 
Calind : il n'en continua pas moins sa route, et après avoir 
franchi des montagnes d'un accès extrêmement très-difficile f 
il arriva enfin à l'emplacement, désigné comme devant être 
celui de la ville de Bérénice. Quel fut son étonnement lorsr 
qu'au lieu de ruines magnifiques telles que son imagination les 
lui avoit représentées , il ne vit que les restes d'environ une 
centaine de maisons fort peu apparentes , et d'une petite 
chapelle taillée dans le roc ! Soupçonnant que son guide lui 
en imposoit , il se mit à parcouru le pays d'alentour dans tous 
les sens , afin de découvrir les monumens décrits par Mr. Ca- 
lind , mais toutes ses recherches furent infructueuses , et il 
finit par se persuader qu'ils n'avoient jamais existé que dans 
l'invagination de ce voyageur. * 
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Mr. Belzoni ne put.se résoudre à revenir sur ses pas sans 
avoir obtenu aucun résultat satisfaisant ; il continua donc sa 
route jusque sur les bords de la mer rouge pour essayer d'ar- 
river jusqu'à l'endroit où d'Ânvillé, dans sa carte du golfe 
arabique , a placé la ville de Bérénice Deux jours de marche 
le conduisirent sur les bords de la mer, en face de l'île de 
Jambo. De là, il se dirigea au sud, en suivant la côte; il n'y 
trouva qu'un pays stérile, manquant d'eau, et où il ne ren- 
contra de loin en loin que quelques familles de pêcheurs. En* 
fin , au bout de cinq jours 9 un de ces entassemens de débris f 
fels qu'on les voit fréquemment en Egypte , frappa ses yeux 
et lui fit croire qu'il avoit atteint le but de son voyage. En 
examinant ces ruines , il trouva les restes d'une enceinte qui 
fcvoit environ mille six cents pieds de large du nord au midi , 
et deux mille pieds de long, de l'est à l'ouest. La position 
de cette ville près d'un port naturel , abrité par des rocher» 
contre les vents du nord et du nord-ouest, lui persuada que 
ç'étoit là en eifet la ville de Bérénice , décrite par Pline et 
Hérodote. A juger d'après l'étendue de l'enceinte , et la gran- 
deur des maisons, dont les plus considérables n'ont guère 
plus de quarante pieds de longueur , sur vingt pieds de pro- 
fondeur, Mr. Belzoni pense qu'elle pouyojt contenir facile- 
ment dix mille habitans. Le centre de la ville est occupé par 
un temple , à moitié enterré dans les sables : il est construit 
dans le style égyptien , et les murs que le temps n'a pas 
détruits, sont ornés d'hiéroglyphes et de sculptures en bas 
relief. Une plaine assez vaste, bornée du côté de l'intérieur 
par une chaîne de montagnes , en forme de croissant , entoure, 
la ville : le sol , quoique sablonneux , n'est pourtant pas en- 
tièrement aride , et paroit susceptible de culture. Le port est 
assez spacieux , et protégé contre les vents du nord et nord- 
ou«st par le cap el Galahen ; son entrée est obstruée par une 
barre de sable que les navires ne pourraient franchir lors de 
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la basse marce , mais il seroit facile de le rendre beaucoup 
plus accessible. 

Persuadé qu'il venoit de découvrir le véritable emplacement 
de la ville de Bérénice , Mr. Belzoni reprit le chemin de la 
montagne Zabara , avec l'intention d'examiner une seconde 
Ibis les ruines de la vallée de Sakiel-Minor. La distance de 
cette vallée du bord de la mer, qui est d'environ neuf lieues , 
la difficulté de la route qui y conduit , et la nature de la 
côte qui n'ofFre aucune place commode de débarquement, ni 
aucun abri pour les navires , tout cela réuni , fit croire à Mr. 
Bekoni qu'il n'avoit jamais existé de ville de commerce, 
dans ce lieu; mais que les édifices dont il y trouva des restes ^ 
avoient servi d'habitations aux mineurs 9 '-chargés d'exploiter an- 
ciennement les mines d'émeraudes de la montagne de Zabara. 
11 ne porta point ses recherches plus loin, et retourna à Gour- 
xiou , où il arriva après un voyage de quarante jours. 
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Yalerius. Roman en trois volumes. Londres , 182 r. 
T. Cadell , Libraire. 

{Second et dernier extrait. Voy. p. 208 de ce vol. > 



(LiE Prétorien Sabinus fait relâcher son ami Valérius , en 
prouvant que c'est accidentellement qu'il s'est trouvé parmi 
lès chrétiens ; mais on ignore ce qu'est devenue Athanasie ; 
Sabinus craint beaucoup pour elle , parce que Trajan paroît 
décidé à des mesures rigoureuses envers la secte nouvelle. 
Valérius rencontre le prêtre chrétien Aurelius dans une fête 
publique et celui-ci lui indique un rendez-vous, dans le tem- 
ple d'Apollon Palatin , où il pourra apprendre le sort d'Atha- 
nasie. Il trouve au lieu convenu , une petite fille qui lui 
demande son nom , et l'introduit dans une prison dont son 
père , Silo ^ est le geôlier , et s'est fait chrétien.) 

L'enfant me conduisit au travers de la chambre voisine 
jusqu'à une porte , où elle frappa doucement. Un prêtre 
âgé nous ouvrit. Athanasie se leva pour me recevoir. Ellç 
étoit vêtue d'une simple tunique blanche , et ses cheveux 
noirs, étoient noués sur son front. Son visage étoit calme; 
mais la pâleur de ses lèvres et la tristesse de son regard 
trahissoit l'état de son âme. Elle s'efForçoit de paroitre tran- 
quille , mais sa voix trembloit en me parlant. La petite fill* 
qui m'avoit amené s'assit devant die. Athanasie -se baissa 
pour l'embrasser , et je vis une larme tomber sur la tètè 
de l'enfant. Celle-ci ne se doutoit point qu'Afhapasie e£t du 
chagrin. 
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Elle portoit sur son doigt un oiseau apprivoisé , et vouloît 
faire admirer son favori ; elle sourioit des yeux en le lui 
montrant. Mais les larmes d'Athanasie attirèrent son atten- 
tion ; sa physionomie devint sérieuse , et bientôt ses pleurs 
Coulèrent aussi en abondance. Athanasie pressa l'enfant contre 
son sein et se mit à sanglotter en versant un torrent de 
larmes. Je pris sa main et j'essayai de lui dire à voix basse, 
des paroles de consolation , quoique je fusse moi-même au 
supplice. Son angoisse sembloit redoubler par les efforts 
même que je faisois pour la soulager. Jïlle se cachoit le 
visage de ses deux mains ; elle se penchoit en avant ., et 
elle sembloit prête à suffoquer. 

Je regardai autour de moi pour du secours ; et je vis que 
le prêtre n'étoit guères moins ému que je ne Tétois moi- 
même. Il se leva , et sans nous adresser la parole , il prit 
sur la table le manuscrit sacré , et se mit à lire à haute 
voix. Ses accens , d'abord entrecoupés et foibles , prirent 
peu-a-peu plus de fermeté ; et lorsqu'il prononça ces paroles : 
c< Le Seigneur des armées est avec nous et le Dieu de Jacob 
est notre refuge. » Athanasie , qui l'écoutoit , cessa de ré- 
pandre des larmes ; et j'observai que le mouvement de ses 
lèvres suivoit les paroles du prêtre. Ses yeux se fixèrent vers 
le ciel et la sérénité parut rentrer dans son âme. 

ce Jeune homme » dit le prêtre., en s'adressant à moi : 
» N'oublie jamais les choses que tu as vues , et les paroles 
<jue tu as entendues. Je prends Athanasie à témoin que tu 
as reçu des avertissement suffisans , et que la lumière a 
brillé pour toi. Ne ferme point les yeux à l'évidence ; et 
quand tu seras de retour dans ton île , souviens-toi que le 
Dieu qui inspire de si grands sacrifices , et qui soutient k 
courage des foibles , est le Dieu de vérité. » 

Athanasie fixa alors sea regards sur moi avec une expres- 
sion de calme héroïque , mais pourtant sensible et tendre. » 

ce Ai 
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tt Ah Valerîus , » me dit-elle, «j'en suis bien sûre, vous 
^oublierez jamais ces momerïs! » 

J'étois trop ému pour répondre ; çt le prêtre joignant les 
mains , s'écria d'une voix tremblante. « Pourquoi faut-il que 
le fer de la destruction menace cette jeune plante, tandis 
que de vieux arbres mutilés par , la foudre et les orages , 
attendent encore la coignée h . . . Hélas ! que la volonté de 
Dieu soit faite ! » 

. « Amen ! amen ! » s'écria Athanasie 9 en prenant s 
main , d'un air confiant et serein» 

„ « Mon enfant , » lui dit le prêtre , ce n'oublions pas que 
nous sommes dans les mains de celui qui est plus puissant 
qfee Trajan. Si telle est sa volonté, notre sort peut encore 
s'adoucir , même pour cette vie. Vous pouvez être rendue à 
des païens qui vous chérissent ; et qui sait , si je n'obtiendrai 
point quelque repos pour mes cheveux blancs ? Mais encore 
une fois , noble dame , il ne nous esrpas donné de choisir 
notre destinée. Quelle que soit la coupe qui nous attend , 
bénissons le nom du Seigneur ; car il dispose de tout pour 
lïotre plus grand bien ! » 

En achevant ces mots , le prêtre sortit , et fe demeurai 
seul avec elle. Je me hâtai de lui remettre la lettre qufe 
j'avois reçue de Thraso , la veille de son exécution. Elle la 
lut avec émotion. « Hélas ! » dît-elle, « ce brave homme ne 
se doutoit guères que je le Suivrois de si près ! écoutez , 
Valerîus, j'ai aussi à vous charger d'une commission de con- 
fiance, je vous conjure de voir mon amie, et dé lui porter 
des paroles consolantes. Pauvre Sempronie ! Jamais elle n'a 
eu de secrets pour moi , et je lui ai fait un mystère de 
^îes opinions ! Elle peut se plaindre de mon amitié ; mais 
pourtant, elle me pardonnera , j'en suis sûre. » 

lÀttér. Nquv> série. Vol 17» N*? î. Juillet liiu X 
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« Je l'ai vue , » lui dis-je, « et en effet vous luï rendes 
justice. Son père lui-même vous plaint , et n'ose vous con- 
damner. » 

« Ah ! tant d'autres vont me juger avec rigueur f je suis 
Ibible encore sur ce point. Je ne puis soutenir l'idée dtt 
ressentiment et du mépris de ceux qui me sont chers. On 
ne sait pas avant l'épreuve » combien est cruel l'abandon de 
tout ce qui nous aime ! » 

Ses larmes recommencèrent à couler , quand elle dit ces 
dernières paroles. « O Athanasie ! n m'éfcriai-jè \ « je lie 
puis soutenir votre douleur. Pourquoi n'ai-jé pas péri par 
le fer de Cotilius ! pourquoi vous dois-je la vie ! Hélas , 
pourquoi vous ai-je connue ! » 

« Valerius , » interrompit-elle en se levant , « ne portée 
point vos voeux sur les choses passées. Ne regrettez pas ce 
qui ne sauroit être changé. » Elle s'approcha de la croisée * 
et je la suivis. Elle ouvrit la jalousie , comme pour respirer 
plus librement, et elle parcourut de ses regards la. vue ma- 
gnifique qui s'offroit à nous. Les temples et les vastes por- 
tiques du Forum ; les arcades et les faîtes dorés du mont 
Palatin ; les théâtres , les bains et les cirques qui le séparent: 
du fleuve , les eaux jaunâtres du Tibre ., qui serpentoient 
au milieu des champs et des bosquets ; aussi loin que la 
vue pouvoit s'étendre , la ligne bleuâtre des montagnes qui 
encadroit le paysage ; tout cela étoit embelli par la magie 
d'un ciel pur , et formoit un ensemble ravissant. 

À la hauteur où nous étions placés , le son des trompettes 
du palais sénatorial nous parvenoit , adouci et moelleux , 
porté sur les zéphyrs. Les acclamations de la multitude 
étoient répétées , et vaguement prolongées par les échos des 
édifices et des rochers. La marche triomphale de l'Empereur 
ressembloit à une procession de pygjnées ; les casques et 
les lances brilloient sur la troupe , comme la rosée brille 
au loin- sur les prairies.' 
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- Àthanasie * gardoït le silence , et reposoit ses regards sur 
les vertes campagnes et sur les forêts , qui s'étendoïent jus- 
qu'à perte de vue du côté du nord. Elle leva la main vers 
l'horizon, et me dit d'un ton triste et doux: «Valerius, les 
les lieux de votre naissance sont de ce côté là. . . . Je veux 

vous laisser un souvenir. Je veux que vous portiez en Bre*- 
tagne un gage qui vous rappelle. ..... qui vous rappelle, 

Home. » 

Avant que j'eusse pu répondre , «lie avoit tiré d'unfe 
cassette un rouleau de manuscrits , et elle me dit :'« si je 
suis destinée au même sort que Thraso , le legs ^rééieux 
qu'il m'a fait vous appartiendra ; mais si Ton a pitié de 
nous , je né veux pas me séparer du don que } J ai reçu 
d'un martyr. J'ai fait de ma main , {{ans- cette prison, une 
copie du livre sacré , et je l'ai faite* - pour voua. Conservez 
ce trésor que je vous ai destiné'^ «t que ' j'accompagne de 
mes plus ferventes prières. Vous né m'oublierez ni auprès 
de Sextus , ni auprès de Semprofcie; Puissent-jils , puissiez- 
vous être long-temps heureux ! » 

Je n'avois pas la force* d'articulé* Une parole. : Je pris le 
manuscrit qu'elle me présentait. Je lri portai à mes lèvres, 
et le plaçai sûr mon sein* Elle> vit qfce mes larmes cou^- 
loient , et elle me dit. « Ghèr Valerius , ipourquoi pleurez- 
vous sur moi ? : Perisez- vous qu r en" devenant chïétifeMie ', 
j'aie oublié qu'un sang illustre 'coule dans mes veines ? 
Pensez -vous que j'aie, dérogé en rien au rattîg : '4e itet 
pères, lorsque j'ai abjuré leurs erreurs, m qufe j'é^me suis 
Consacrée ait service du Dietf vivant? Quelle opfniéb ave z- 
votfs <îe moi, Vatetusr Me broyée ^VOius' capable- d'avoir 
abandonné sans examen les dieux de mes ancêtres?» 

« Hélas ! » lui dis- je, « je ne crois rien de vous qui ne 
éôit digne de votre cœW et de vos nobles sentimens* Mais 
ce p'est pas sur vous seule que jô fleure. Ah ! il n'est plus 
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temps de taire le secret tie mon cœur. Je "vous aime, Àtha- 
nasie ! je vous adore de toutes les puissances de mon arae, 
et je vous perds!... Et vous ne prenez à mon sort qu'un 
intérêt de bienveillance inspirée par un sentiment reli- 
gieux !. . . Àh ! ne reposez pas sur moi des regards si calmes 
et si doux ! Vous êtes déjà dans cette béatitude céleste qui 
regarde en pitié les passions de la terre ; et le malheureux 
Valerius vous demeure étranger ! .... Je ne demande rien 
de vous , Athanasie ; je n'espère rien ; mais je n'ai pu , 
dans çe$ affreux instans , garder auprès de vous le secret 
de mon coeur. Au modient où je me séparerai de vous-, 
c'en est fait pour moi de toute félicité ! » 

Pendant que je parlois ainsi avec l'abandon du sentiment, 
ses jeux demeuroient; fixés, sur moi; sa main étoit dans les 
miennes, et je la sentois froide et tremblante. Une rougetir 
passagère couvrit ses joues;,* et elle redevirit pâle comme 
le marbre. Elle remuoit les lèvres > et n'aptiçuloit rien. Eû-f 
fin elle se pencha sur mon sein, et je seri.tis couler set 
larmes. , 

Je la pre§sois contre , ; m#B co&ur , dans une extase de . 
douleur et d'amour , lorsque le geôlier Silo entra hors d'ha-* 
leûie , et s'écria : ce parte? , seigneur , partez en toute hâte l 
le Préfet, est déjà deyant les portes de. la prison. Vous 
pouvez être reconnu pour *voir été pris âfi monument Sem- 
pronien. Vous seriez en butte aux soupçons et aux recher- 
ches. JPartç*., ne tardez point. Jfe ' protégerai votre retraite, 
et je yous aviserai. 4esj événement » 

Athanasie avoit recouvré sa présence d'esprit > à la voix 
de Silo. Elle se fojgmt à lui pour presser mon départ, 
et me çliu« nous nous révérons au moins une fois, je voitf 
le prçmets. » » 

Je m'arrachai à elle. J'étois hors, de moi-même. I/enfent 
qui m'avoit amené me conduisit dehors par la même po* 
terne, et je courus chez Licinius. 
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( Valerius ! apprend qu* Athanasie a résolu de ne point' 
nier sa croyance. Ses craintes augmentent par les rapports 
qu'il reçoit sur les dispositions de l'Empereur. Silo, affran- 
chi qui a été esclave de Domitien et avoit sa confiance y 
est demeuré en possession des clefs d'un appartement secret 
du palais impérial. Il sait qu' Athanasie doit être amenée 
dans une salle voisine de la chambre d'où Domirien écou- 
tait autrefois les délibérations du conseil. Il y introduit Vale- 
rîus, qui, de Jà, peut voir et entendre tout ce qui se passe 
dans la scène où le sénateur Palma , favori de Trajan , in- 
terroge Athanasie ). 

Le soldat s'étoit éloigné depuis quelques momens , et 
Palma gardoit encore le silence. Il regardoit Athanasie , et 
on voyoit combien il étoit touché de sa situation. Il jeta 
les yeux deux ou trois fois sur Ajirelius; mais il paroissoit 
le regarder avec méfiance et déplaisir. Ce fut à lui qu'il 
adressa les premières paroles. « Il paroît par votre conduite,» 
lui dit-il, « que vous êtes obstiné dans vos superstitions, et 
qu'il est inutile de vous indiquer le seul moyen de sauver 
votre vie. » 

« Noble Palma , » lui répondit Aurelius , « la seule chose 
que je puisse redouter des hommes, est leur mépris; mais 
grâcç s à Dieu , je puis m'en garantir. » 

« Ce n'est pas avec vous que je viens raisonner, » reprit 
le sénateur. « Je vous demande de vous éloigner un moment. 
Je veux essayer le pouvoir de la raison sur un être qui 
m'intéresse, iet;,qui ri'psfr peuMtjre pas au même point d'en- 
durcissement que. vous*» , » ;; > 

Le prètrè-sé- leva} et, montrant i ses fers , il dit* « Je no 
résiste point a. votre Volonté. », * 

«'Permettez , seigneur, » dit Athanasie ,« qu'Aujréliua soit 
présent à notre entretien. Vous, êtes dans l'erreur, si vous 
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pensée que son absence me fera répondre aveo plus 3e 

liberté. » 

«Qu'il se souvienne, au moins,» dit le sénateur, « de 
ne se permettre aucune réflexion sur ce que j'ai à vous 
dire. » 

Le prêtre s'éloigna de quelques pas. Il s'assit , en croi- 
sant ses bras sur sa poitrine , et fixant ses regards suf 
Athanasie. Celle-ci s'apercevant que Palma éprouvoit quel- 
que embarras sur ce qu'il avoit à lui dire , le prévint en 
ces mots : , 

« Noble Palma , je sens votre bienveillance , et conçois 
vos scrupules. Vos intentions sont pleines de bonté. Mais 
épargnez - vous d'inutiles discours sur une résolution qui 
n'admet point de changement. Le parti que j'ai pris est 
inébranlable , comme ma conviction ; et en obéissant à 
ma conscience , j'aurai l'estime de ceux-là même qui me 
blâment* » 

« Cet homme a donc fait de vous une chrétienne?» 

« Plût -à-Dieu que je fusse,, en effet, une chrétienne 
dans toute la force de ce mot.» 

« L'Empereur daigne s'intéresser à vous. Il estime votre 
race et votre caractère. Il m'a ordonné de vous apprendre 
que votre conduite l'afflige , et que ce ne sera point sans 
une véritable douleur qu'il ordonnera contre vous l'applica- 
tion de la loi. Mais je doi$ sur-tout vous parler au nom 
de vos proches, et de tous ceux qui vous «hérissent.» 

« Arrêtez , seigneur , arrêtez. Vous allez déchirer • mon 
cœur, et m'infliger des itourmèns, inutiles.'* J'ai -tout consi- 
déré. Mon sacrifice est fait. Ne le rendez pas plus doulou- 
reux, en me rappelant ;ki tendresse e$ ;] es. chagrins de ceux 
que j'aime. J'ai prié Dieu de m'éclairer. J'ai répandu de* 
larmes > pour' obtenir sa grade» Jç ne îptav rendrai point 
indigne , et il me soutiendra kWmême dans jnea dernier* 
momens. » 
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«Lorsqu'une opération cruelle est devenue indispensable,)» 
reprit le sénateur 9 ce la main qui dirige le fer salutaire , ne 
doit point craindre de trancher dans le vif. Je ne veux rien 
ménager dans une telle circonstance , et j'ai résolu de me 
foire assister auprès de vous par ceux auxquels vous ne 
pouvez refuser, votre confiance. » Après ces mots le sénateur 
alla parler bas au soldat qui gardoit la porte. Bientôt je 
vis entrer les deux oncles d'Athanasie 9 Lucius et Velius » 
suivis de la grande prêtresse d'Apollon. Enfin, après celle* 
ci , je vis paroître Sempronie, pâle , échevelée , et le visage 
baigné de larmes. Athanasie avoit redouté cette épreuve plus 
que toute autre. Elle sentit son cœur défaillir à la vue de 
ses parens et de son amie ; elle se mit à murmurer une 
prière pour se fortifier dans cette occasion solemnelle. Les 
deux Sempronius et la prêtresse s'avançoient à pas lents 
et la tête baissée; mais lorsque l'amie d'enfance de la vic- 
time , la tendre et fidèle Sempronie se fut aperçue qu'A- 
thanasie * avoit les mains liées , elle poussa un cri perçant, 
et s'élança pour la serrer dans ses bras. Celle-ci parois* 
soit frappée de stupeur, et ne répondoit point aux ca- 
resses de Sempronie. Ses yeux , pleins d'une expression d'ef- 
froi, se tournoient involontairement vers ses parens dont la 
présence la menaçoit du plus pénible combat. 

« Ma chère enfant , » lui dit Lucius , d'une vbix émue P 
« ma chère Athanasie, ne redoute point les paroles de ceux 
qui t'aiment. Ne crains point que nous venions à toi avec lé 
projet d'ajouter à ta détresse. Tu peux avoir eu tort, tu ^eux? 
être égarée, mais tu es toujours notre fille chérie.» 

» Oui, mon Athanasie, » interrompit Velius, en la pres- 
sant affectueusement contre son sein. « Nous sommes les amis 
les plus désintéressés que tu puisses avoir sur la terre. Qui 
croiras-tu , si tu ne veux point ajouter foi à nos paroles ? Des 
étrangers auraient-ils droit à cette coafiance que tu nous re- 
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fuses ? Depuis le jour où tu demeuras orpheline, nûtre "sen* 
timent paternel pour toi, s'est-il démenti un seul instant? 
Notre expérience de la vie n'est-elle pas aussi un titre au- 
près de toi ? Peux-tu croire que , si jeune encore , tu aies 
à toi seule plus de sagesse que ceux qui t'ont devancée dan* 
la carrière de .la vie et qui ne veulent que ton bonheur?» 

« Ah! malheureuse que je suis,» s'écria Athahasie, enJe- 
vvant les jeux aux ciel.» Dieu puissant, soutiens mon cou- 
rage! Pourquoi faut-il que l'affliction vous arrive par celle 
que vous avez comblée de vos bontés ! Mais vous ne savez 
point ce que vous condamnez ; et je ne puis , hélas ! vous 
le faire comprendre ! ... » 

«Pleure, malheureuse!» s'écria la prêtresse, ce verse des 
larmes sur ton égarement. Il est temps encore de revenir aux 
autels des dieux de tes pères, et que tu as quittés...... 

Tu trembles, Athanasie. Tu parois redouter les paroles de 
celle qui te chérit comme une mère. Tu me redoutes , parce que 
tu m'a trompée; mais je t'ai pardonné du fond de mon coeur, 
ma chère enfant. Je t'aime , je te chéris aussi tendrement que 
jamais. » En prononçant ces paroles avec émotion, la prêtresse 
appliqua ses lèvres sur le front de la victime, dont les larmes 
couloient en abondance sur le visage et sur les épaules de 
Sempronie qui la tenoit embrassée, et qui sembloit ne voir 
et n'entendre rien de ce qui se passoit autour d'elle. 

Pendant quelques instans les sanglots d'Athanasie sembloient 
l'étouffer; mais après ce tribut de foiblesse payé à* la nature, 
elle fit un effort sur elle-même ,• elle se leva avec majesté 
et dit à ceux qui Pentouroient. « Mes amis, mes chers et res- 
pectables pârens, vous voyez tout ce que votre tendresse pour 
moi me fait souffrir; mais nos momens sont comptés. A quoi 
sert d'écouter des discours qui ne sauroient^être d'aucun effet* 

Je n'ai qu'une réponse : je suis chétienne ! 

J'ai été baptisée au nom du Christ , et j'ai reçu les symbole* 
des mystères de la foi. 
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éPaùvre malheureuse ! » s'écria Velius. « Quel esprit mal- 
faisant s'est emparé de toi ? Tu te crois donc plus sage que 
tous les grands hommes qui ont vécu avant toi ! Tu crois 
avoir pénétré les profonds mystères devant lesquels tous les 
philosophes ont humblement avoué leur, ignorance? Tu ou- 
blies que tu es jeune et sans expérience ? » 

« Ah ! que vous connoissez mal mon cœur , » interrompit 
Athanasie, ce si vous croyez qu'il soit enflé d'orgueil ! Je sens 
profondément mon néant et ma misère. Mais Dieu ne mesuré 
point ses dons à nos mérités. Au sein de l'obscurité où je 
me trouvois plongée , il a daigné m'envoyer sa lumière. » 
Sempronie l'interrompit en l'embrassant encore et en l'ap- 
pelant sa tendre sœur. Elle lui dit : « je sais le secret de ton 
cœur. Athanasie, tu aimes Valérius. C'est en son nom que 
je te conjure de sauver tes jours. » 

« Le sacrifice en est plus méritoire , » reprit Athanasie avec- 
fermeté. «Valérius l'appréciera comme moi , car il est chré- 
tien comme moi , du moins }e l'espère. w 

« Amen ! amen! » répondit Aurélius qui étoit assis à quel- 
quelque distance. La prétresse se tourna vers lui , et lui dit 
avec colère, a C'est vous dont les suggestions perfides ont 
troublé la tète de cette enfant ! Malheureux fanatique ! pour 
toi qui n-avois qu^ quelques jours à vivre , le supplice qui 
t'attend est peu de chose; mais regarde quelle victime ta 
foreur à conduite à l'autel ! Oh ! que le Dieu, dont les re- 
gards percent partout ^ te châtie comme tu Tas mérité 1 Puisse* 
vil te rendre de la force pour que tes souffrances , au der- 
nier instant , soient en proportion de ton crime ! » 

« Femme | » dit Aurélius', en relevant la tête* et d'une 
voix grave et ferme ; « ton mépris et ta colère ne ôauroient 
n'humilier. La volonté; de celui auquel j'obéis, ne changera 
point ton caprice; et ta superstition ignorante n'altérera pas 
le cours des choses, tel que l'a ordonné celui qui est de 

Littir. Nw< série. Vtl 17. Nfi 3. Juillet iSai* Y 
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toute éternité , celui qui règle le cours dea litres et le jeu de* 
vagues de la mer. C'est lui qui est notre rocher; et Tœuvre 
de Satan ne prévaudra point contre sa force. » 

«Mes chers amis, mes bons, mes tendres parens, » re- 
prit Athanasie , « je n'ai qu'une grâce à demander de vous , 
c'est de déposer mes cendres dans le tombeau de mes pères, 
et à côté de l'urne de ma mère. Ne craignez point que je 
trouble le repos des auteurs de mes jours. Je meurs sans 
haine et sans désir de vengeance , contre qui que ce soit ; 
mais je vous supplie de m'épargner l'inutile tourment de vos 
sollicitations : je prie le Seigneur de vous éclairer tous de sa 
lumière ; et je vous dis adieu avec amour et avec confiance. U 
faut nous séparer. Dieu m'a donné des forces pour cette der- 
rière épreuve, mais je ne puis la soutenir plus long-temps* 

« En achevant ces mots , elle embrassa ses parens et leur 
fit signe de s'éloigner. Sempronie avoit perdu connoissance» 
Son père et le sénateur Palma l'emportèrent dans leurs bras.' 

Silo , qui étoit à côté de moi , ne vit pas plus tôt la retraite 
des sénateurs et de la prêtresse qu'il me dit , à haute voix : 
« courage Valerius , ne perdons pas un moment. » En mémo 
temps il toucha un ressort , et une porte s'ouvrit. Silo se jeta 
devant moi dans la chambre, et je le suivis sans trop com- 
prendre quel étoit son dessein. Je courus à Athanasie. 
Elle se jeta dans mes bras , qui s'ouvroient ponr la recevoir. 
Nous ne prononçâmes pas une syllabe. Chargé d'un fardeau 
si doux, je suivis le fidèle Silo qui ouvroit devant nous 
les portes des appartemens du palais, et nous servoit de 
guide. Le cœur d'Athanasie battoit avec force contre ma 
poitrine. Elle se laissoit emporter sans résistance, et ne fai- 
soit entendre que des soupirs. 

Je trouvai des forces extraordinaire pour marcher à pas pré- 
cipités , ou plutôt pour courir après mon guide , chargé de ce 
dépôt si cher. Enfin , nous arrivâmes au portique extérieur. 
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Là, au moment où nous commencions à reprendre haleine , 
nous entendîmes des voix dans le palais , qui crioient à la 
trahison ! A cheval ! à cheval ! aux avenues ! cherchez dans les 
appartenons de Domitien ! un instant après , nous entendîmes 
galopper dans les cours , et les signaux d'alarme de la tronw 
pette et des cymbales. 

Silo s'arrachoit les cheveux de désespoir. L'idée me vint 
de gagner le temple d'Apollon par les jardins d'Adonis. Silo 
saisit avec ardeur cette dernière ressource , et, nous nous- 
mîmes à courir comme auparavant , par les passages secrets que 
le geôlier connoissoit. Nous arrivâmes enfin dans la cour du 
temple Palatin dont la grande porte étoit fermée.. Athanasio 
qui avoit repris sa présence d'esprit , nous indiqua une porte 
secrète par laquelle nous pénétrâmes dans l'intérieur. La 
flamme du feu sacré avoit été récemment ranimée , et une 
des aides de la prêtresse, placée auprès de l'autel , balançoit 
l'encensoir. Occupée des fonctions de son ministère , elle ne 
s'aperçut pas de notre entrée dans le temple. Athanasie cou- 
rut à elle ; et embrassant ses genoux , elle la supplia de lui 
donner asyle. L'encensoir tomba de ses mains et elle demeura 
sans voix. Elle regardoit les fers d' Athanasie. Elle croyoit 
rêver et n'osoit prendre aucun parti. Au moment où Silo 
redoubloit d'instances pour la décider, la grande porte s'ou- 
vrit et la prêtresse entra dans le temple , suivie de ses deux 
frères et de Sempronie. Athanasie vola à leur rencontre, et 
se prosterna devant ses parens en laissant traîner ses longues 
tresses sur le pavé de marbre. 

Tous gardèrent le silence quelques instans. La prêtresse 
le rompit pour donner l'essor à son étonnement , et bientôt 
après, à son indignation sur la présence d'Aurélius dans le 
temple. 

Athanasie commençoit à intercéder pour le prêtre chrétien y 
lorsqu'on entendit frapper à la grande porte. 
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a On la poursuit,» s'écria Silo d'une voix étouffée. «II* 
vont forcer les portes ! » 

ce Qui l'oseroit ? » s'écria la prêtresse , « César a seul le 
droit de me contraindre, n 

Elle parloit encore lorsqu'un bruit de chevaux et 4e voix 
confuses se fit entendre dans la cour. On cria ensuite : « ouvrez, 
ouvrez , et livrez-nous les chrétiens , si vous en avez dans le 
temple ! » 

ce Quels sont les audacieux qui osent parler ainsi , à la 
prêtresse du dieu de Delos ? » s'écria celle-ci d'une voipt forje. 
ce Eloignez-vous , profanes ! Si vous redoutez sa colère. » 
Relevant ensuite Athanasie, qui étoit encore prosternée de- 
vant elle, et la conduisant par la main, elle la fit entrer 
par une porte secrète dans le même appartémeut voisin de 
la statue d'Apollon où j'avois été introduit une fois; La prê- 
tresse, non sans montrer des scrupules, mais cédant à son 
affection pour Athanasie , fit détacher ses fers par Silo , dont 
elle assura la retraite; puis, me confiant utie lampe, eHe 
nous conduisit , par divers détours , jusqu'à un souterrain 
dont elle nous indiqua l'issue , dans le bois qui borde lé 
afaont Palatin 

( Valérius et Athanasie, après mille dangers , réussissent à 
sortir de Rome, et à se retirer en Bretagne. ) 
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LITTÉRATURE ANCIENNE. 

Nouvelles découvertes. 



JLiES découvertes de M.* 00 * Angelo Mai ont fait une 
grande sensation dans le monde savant et réveillé de 
grandes espérances. Il les poursuit à Rome; déjà elles ont 
des résultats importans , et les journaux italiens ont an- 
noncé que nous lui devrions bientôt le Traité de la Répu- 
blique de Cicéron , ouvrage qu'on croyoit perdu , et qui de- 
puis plusieurs siècles étoit l'objet des regrets des littéra- 
teurs* On le connoissoit encore au dixième siècle: mais 
depuis ce temps on n'en trouve plus de traces , et c'est 
vainement qu'on s'est flatté plusieurs fois de le retrouver, 
soit en Allemagne soit en Pologne 9 soit même en Angle- 
terre , où l'on a prétendu qu'il avoit été rapporté d'Italie. 
ZjGs recherches de Pétrarque , celles que les cardinaux Bes- 
ftarion et Polus avoient ordonnées à grands frais , n'ont eu 
aucun succès. Mr. Maï, plus fortuné, l'a retrouvé dans un 
manuscrit palimpseste , en lettres onciales du quatrième ou 
du cinquième siècle. Cette singulière et heureuse découverte 
a excité en Italie un enthousiasme extrême. Mr* F. Gua~ 
dagni Ta célébrée Mans une Elégie latine (i). Le savant et 
fictif bibliothécaire du Vatican ne s'est pas borné à cette 
découverte ; il a retrouvé d'autres morceaux d'anciens au- 
teurs. Les manuscrits grecs lui ont fait connoître un dis-* 

(t) F. Guadagni de M. Tullio Cicérone deque Àug. Maio ejus de 
Jlepublicà libros è tenebriâ vindicante, Elegia. Rôtira 1820» 

ijMï. Nquv* série. Vol, 17. PM 4- doût il%U 2* 
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cours d* Aristide, pour Leptime, sept livres des ouvrages du 
célèbre médecin Oribase et un abrégé des Questions évan- 
géliques d'Eusèbe. Les manuscrits palimpsestes lui ont fourni 
de nouveaux écrits de Fronton et quelques portions dea 
extraits faiti par ordre de Constantin Porphyrogénète (i)* 

Parmi les manuscrits qui faisoient partie de la fameuse 
iibliothéque Palatine , donnée par le Duc de Bavière à Gré- 
goire XV après la prise de Heidelberg et réunie à celle du 
Vatican, il en est un qui pendant long- temps n'a paru 
contenir que quelques livres de l'ancien Testament. Jos. 
Blanchini Ta fait connoitre sous ce rapport. Mais en 177a 
Paul Bruns et V. M. Giovenazzi découvrirent , sous les ca- 
ractères des livres sacrés, une autre écriture plus ancienne, 
dont ils tirèrent un fragment du quatre-vingt-onzième livre 
«le Tite-Live , et ils reconnurent qu'ils n'avoient pu lire 
qu'une partie de cette écriture , altérée par le lavage et par 
le temps. Cette découverte avoit donné une grande célébrité 
au manuscrit palatin; et l'on désiroit depuis long-tefmps que, 
par quelque moyen chimique , on pût en faire reparoître 
les lignes effacées (2). À la demande de Mr. Niebuhr> Ea- 
voyé de Prusse à Rome , le gouvernement pontifical a per- 
mis cet essai. Mr. Niebuhr a publié un ouvrage fort curieux 
qui en est le résultat , et dont nous allons présenter l ? ana- 
lyse(3). 

Ce savant donne la description la plus détaillée et ia 
plus claire du manuscrit ; il indique la forme primitive de* 

(1) Giornale Arcadico. 1820 T. VIL p. Mg — 35o. 

(a) De Brosses. Hist, de la Rep. Romaine par Saîluste. T. I. 
page 578. note. 

(3) M. Tullii Cîceronis oratîonum pro M. Fonteio et pro C. 
Rabirio fragmenta, T. Livii lit». XCI. fragmentum plenius et 
wiendatius. L. Seneeà? fragmenta ex membranis Eibliotliecae Val* 
canae édita à B. G. Niebuhrio. C. F. — Rom* i8ao. ia-8.« 
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Jfeujlles qui les composent , leur état et leur qualité , ainsi 
.que ]a manière dont elles ont été pliées lorsque le volume 
& pris sa forme actuelle. De ces circonstances il déduit , 
nveç sagacité , l'histoire de ce volume ; et après quelques 
remarques sur la difficulté de juger l'âge des manuscrits , 
-il établît que la version de St. Jérôme , qui recouvre la 
^première écriture , a dû être tracée au neuvième siècle , sur 
des feuillets de velin tirés de plusieurs manuscrits plus an- 
ciens et dont on voulut alors effacer les antiques caractères. 
a.° Que dans la suite , le livre souffrit beaucoup de l'hu- 
jnidité, qui en détruisit une partie. 3.° Que vers le onzième 
-siècle , on chercha à le réparer en y ajoutant des cahiers 
de velin grossier, et d'une écriture analogue à celle de ce 
temps» 

Les premiers Fragmens rendus lisibles par l'application 
. «le Thydrosullure de potasse appartiennent à deux ouvrages 
•de Sénèque , jusqu'alors entièrement inconnus. Ils offrent 
Je commencement du livre de Vila Patris , et trois mor- 
ceaux d'un traité sans titres, mais qui paroît avoir Yamilié 
-pour sujet. Mr. Niebuhr juge que lécriture est du corn- 
4nenceme&t du sixième siècle ; et il est remarquable que 
<îaëtano Migjiore , dans son édition du fragment de The- 
lave , tiré du même manuscrit , donne quelques parcelles 
4e ces écrits de Sénèque , comme étant de Cicéron. 

Deux feuillets intercalés parmi ceux de Sénèque , pré- 
sentent cent soixante-deux vers de Lucain appartenant aux 
sixième et septième livres de la Pharsale. On peut les con- 
sidérer, selon Mr. Niebuhr, comme le plus ancien manus- 
crit de ce poëme , mais non pas comme l'un des meilleurs. 

On trouve , en troisième lieu , quelques lignes d'un ou- 
vrage latin sur la mythologie ; et Mr. Niebuhr pense 
quelles appartiennent aux Fables d'Higgin , dans leur état 
-primitif. Qa wit gu* ce recueil ûous est parvenu très- 
tkfcé. Z * 
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Deux autres pages écrites en grec offrent des recettes <k 
médecine. Mr. Niebuhr a cru y reconnoître les chiffres in- 
diens ou arabes dont nous faisons maintenant usage , et U 
les a fait remarquer au Prof. Playfair, qui étoit alors à 
Borne. En citant des autorités aussi respectables , nous 
devons ajouter que M.8 nor Mai , qui postérieurement a 
examiné le même manuscrit , n'a pas pu y reconnoître ce» 
chiffres. 

Nous ne dirons rien de quelques pages dont les carac- 
tères sont tellement effacés qu'il n'y a aucun espoir d'en 
former un sens; et nous passerons aux feuillets sur lesquels 
on lit le fragment du quatre-vingt-onzième livre deTite- 
Live. La beauté du vélin et des caractères atteste la haute 
antiquité du manuscrit dont ils ont jadis fait partie ; et la 
grandeur des marges autorise à croire que les Romains 
mettoient à ce genre de luxe autant de prix que les bi- 
bliomanes modernes. Mr. Niebuhr se refuse à déterminer 
l'âge de l'écriture de ce fragment; il pense que la Palœo- 
graphie est une science incertaine , lorsqu'elle n'est pas aidée 
par des indices historiques ; et il montre que la même écri- 
ture a été employée depuis le second siècle de l'ère chré- 
tienne , jusqu'au temps de Charlemagne. Il croit cependant 
que le manuscrit de Tite-Live fut tracé avant la chute de 
l'empire romain en occident J'ai déjà dit que la décou- 
verte de ce fragment avoit excité , il y a un demi siècle , 
un grand intérêt. Bruns le publia à Hambourg , et Can- 
cellieri 9 d'après Giovenazzi , à Rome : chacune de ces édi- 
tions devint la source de plusieurs autres et de plusieurs 
traductions. Quelques critiques ont combiné dans leurs 
éditions et dans leurs' versions les deux recensions origi- 
nales (i). 

(i) Vide Kreyssig Adumbratîo Notit. litter. de Titi Livii frag- 
mente. Liprô», *8i3. in-8,o 
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Mr. Niebuhr remarque que les différendes qui existent 
.entre les éditions de Giovenazzi et de Bruns doivent ex- 
citer un grand étonnement. La dernière est plus complète , 
et cette diversité provient de ce que la confiance qui ré- 
gnou entre ces deux littérateurs ayant été un peu altérée, 
Paul Bruns tint secrets les résultats de ses derniers travaux 
sur le manuscrit du Vatican. 

Les moyens chimiques employés par Mr. Niebuhr, et 
l'extrême attention qu'il a apportée dans l'examen du ma- 
nuscrit , lui ont permis de lire deux colonnes qui avoient 
presqu'entièrement échappé aux précédens éditeurs; et grâces 
à ses soins , le fragment de Tite-Live n'a plus offert que 
de très-petites lacunes , qui ont été facilement remplies. 

D'autres feuillets de ce volume si singulier présentent 
des morceaux des plaidoyers de Cicéron pour Fonteius , 
pour C. Rabirius et pour Sex. Roscius: ils appartenoient à 
un manuscrit de grand format , et ont été plies lorsqu'on 
voulut écrire les livres de l'ancien Testament. Au temps du 
Dante , le nom de Cicéron étoit célèbre , quoiqu'on ne 
connut , ainsi que l'observe Mr. Niebuhr, qu'une petite partie 
de ses ouvrages. La prodigieuse activité que les littérateurs 
du quinzième siècle mirent à la recherche des manuscrits 
en augmenta beaucoup le nombre. Gherardo Landriani , 
évêque de Lodi , découvrit plusieurs des ouvrages de Ci- 
céron sur la rhétorique; et parmi les nombreux auteurs que 
Poggio délivra de leur prison (i) soit en France , soit en 
Allemagne , l'orateur Romain tient le premier rang , par 
plusieurs de ses harangues , que l'âge moderne connut , alors 
pour la première fois (2). De tous les discours de Cicéron, 

m» ■ ' ii ■ 1 1 1 ■ 1 1 ii i l ■ , 1 .i pi. 1 I ■ ■ 1 ■ 

(1) Poggii oral, in funere Nie. NicoL p. a 7 5. oper. edit. Basil. 
^538. . . . è Germanorum Gallorumque ergastulis. 

(2) Mr. Niebuhr indique comme une chose cju'on lie trouve 
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celui pour Fonteius a été le dernier découvert: il fut trouvé 
dans un manuscrit qui est encore aujourd'hui dans les ar- 
chives dç la Basilique de St. Pierre ; mais > par une îgno* 
rance remarquable , le copiste y a intercalé une panie de 
l^Oraison pour Flaccus ; et cette méprise,' en nous privant 
d'une portion d'un plaidoyer, a fourni le moyen de dimi- 
nuer les lacunes d'un autre. Les' fragmeiis' du discours pour 
Forrteius , découverts dans le manuscrit palatin , étoient 
entièrement inconnus , et l'éditeur a placé à leur tète une 
savante préface dans laquelle il examine les charges dont 
le client de Cicéron fut revêtu , et les époques où il le$ 
exerça. 

Les fragmens du discours pour C. Rabirius ne 1 sont nou- 
veaux qu'en partie : l'ancien manuscrit ayant été plié pour 
former celui qui existe maintenant, le vélin a été coupé de 
manière qu'une partie des lignes a été enlevée , et il a fallu 
Leauèoup d'habileté pour suppléer à cette perte. Dans l'introduc* 
tion Mr. Nièbuhr développe deux idées nouvelles: i.° il pensé 
que dans les anciens manuscrits les oraisons de Cicéron 
qui n'ont pas un titre collectif, étoient disposées dans l'or-» 
dre alphabétique d'après le nombre de ceux en faveur de 

que dans les papiers de Jérôme Lagomarsini, une note qu'on lit 
à la fin d'un Ms. de Florence et qui atteste que l'Oraison pour 
Çaecina fut découverte par Poggio Lingonum Sylvis. Il s'agit ici 
de l'abbaye de Cluny en Bourgogne. Nous observons que , non 
seulement, Poggio parle dans ses lettres des discours de Cicéron 
qu'il y trouva ( orationes TallL . . . quai detuli ex monasterio 
Cluniacehsi ) , mais que ces découvertes, et nommément celle du 
discours pour Csecina sont rapportées d'après les manuscrits de 
Florence dans plusieurs ouvrages d'histoire littéraire. (V. Laur. 
Mehus. praefat. ad Vit. Àmbros'. Camald. p. xxxv- — BendinL 
Cat. Cod. lat. Bibl. Laurent. T. IL p. 34 1. — Shepherd* Vie de 
Poggio. trad. franc, p. 99. ) 
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Iguî elles avoient été composées. a.° Mr. Niebuhr croit que 
l'on s'est trompé en disant que l'accusation dont Cicéron 
défendoit Rabirius étoit celle de lèze-majesté ( perduellio ) 
tandis qu'il ne s'agissoit , selon lui , que d'une accusation 
secondaire et moins grave r renouvelée par Labienus , depuis 
que l'augure Metellus eut empêché la votation du peuple* 
Ainsi , tout en reconnoissarit l'ancienneté du titre Pro C. 
Rabirio perduellionis reo , il croit devoir le changer en Pro 
C Rabirio ad Quirites. Nous indiquons seulement cette opi-> 
Bion , dont la justesse ne nous est pas encore démontrée. 
Le nouveau morceau forme la fin du plaidoyer pour Rabi- 
rius , plaidoyer que l'orateur dut achever en demi heure , 
et qu'il termina par ces mots pleins de noblesse: Dixi ai 
id tempus (juod mihi a Tribuno 'plebis prœstitutum est : a 
pobis peto quœsoque ut charte meam. defensionem pro amici 
periculo fidelem , pro reipublkœ saïute consularem putetis. Il 
existe encore une lacune entre ce qu'on connoissoit et ce 
que Mr. Niebuhr a découvert. Les fragmens du discours 
pour\ Sex. Roscius n'ajoutant rien à ce qu'on savoit déjà, 
on n'a pu en tirer que des variantes qui pourront avoir 
de l'utilité. 

Enfin , ce manuscrit palimpseste , réunion singulière, de 
tant d'illustres débris , renferme encore quarante - quatre 
pages des Nuits attiques d'Àulugelle , qui paroissent mériter 
peu d'intérêt , et que l'ouvrage que nous analysons ne fait 
qu'indiquer. 

Tels sont les résultats du travail de Mr. Niebuhr. Il est 
proprement divisé en deux parties: la première contient Iâ 
description du manuscrit Palatin ; la seconde se coippose 
des fragmens de Cicéron , de Tite-Lîve, de Sénèque et 
d'Higgin. Chacune de ces pièces est précédée d'une intro- 
duction , et accompagnée de notes ' critiques et grammati- 
cales* 
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M.* 1 » 01 * Angelo Maï, a publié quelques remarques sur le* 
fragmens de Sénèque (i) : il s'éloigne fréquemment de l'opi- 
nion et des interprétations de Mr. Niebuhr ; mais sa critique 
se renferme toujours dans les bornes de la politesse , et n'a 
pour but que l'intérêt de la science. 

Il n'en est pas de même d'une lettre, sans nom d'auteur 
datée de Vérone , et qui a été imprimée dans la Biblfotheca 
iialiena (2). Elle est écrite sur un ton très-propre à troubler 
l'harmonie qui doit régner entre les amateurs des lettres, 
et qui est fort utile aux succès de leurs études. L'ano- 
nyme attaque tous les écrits dû Mr. Niebuhr; mais il s'ex- 
prime surtout d'une manière peu convenable sur une partie 
du Discours préliminaire des fragmens de Cicéron. Mr. Nie- 
buhr, dans cet endroit de son ouvrage, et pour répondre 
aux doutes manifestés par Mr. Heinrich , cherche à prouver 
qu'on doit changer l'arrangement des fragmens du plaidoyer 
pour Scaurus , découvert il y a quelques années , par Mr. Maï. 
Par un hasard singulier , Mr. Peyron a trouvé à Turin , un 
manuscrit palimpseste provenant du monastère deBobbio, qui 
présente les mêmes fragmens, cachés sous un ouvrage de 
St. Augustin et qui confirme les corrections proposées par 
Mr. Niebuhr. Mr. Peyron a communiqué sa découverte à 
l'Académie dé Turin , le 9 avril 1820 ; la gazette piémontaise 
en a parlé deux jours après (3). Ltmvrage dé Mr. Niebuhr 
n'a paru qu'au commencement de Juin , et l'anonyme de Vé- 
rone s'appuie sur ces dates pour accuser Mr. Niebuhr d'a- 
voir voulu s'approprier la découverte de Turin , et d'avoir 
antidaté sa préface. 

■ ■ * l V * 

(1) Giornale Arcadico. 1820. Novemb. p. a33 — 236. 

(2) 1920. ottobre p. i4i — i43. 

(3) Voy. aussi. Journal des débats 27 avril — et Journal of 
Science, Literat. and the Arts. N.° XX. 1821. p. 478 — Giorw 
nale Arcadico. 1820 settembre. T. VII. p. 349. 
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Un savant , ' tel que Mr. Niebuhr , connu pour rendre un 
culte à la vérité, but de toutes ses recherches, auroît pu mé- 
priser de semblables accusations. On lui auroit rendu pleine 
justice. Cependant, il a trouvé convenable de répondre par 
une lettre adressée au Rédacteur de la Bibliothèque italienne , 
et publiée d'avance à Rome en français, le i. er décembre 
1820 (1). Dans cet écrit, Mr. Niebuhr prouve avec la der- 
nière évidence, que son opinion sur l'oYdre à établir entre 
fes fragmens du discours pour Scaurus étoit formée dès 18 15, 
et qu'il la fit connoitre à cette époque , dans un Mémoire 
lu à l'Académie de Berlin ; que le manuscrit de l'ouvrage pu- 
blié par Mr. Niebuhr, fut remis le a5 février 1820, au maître 
du Sacré Palais , et que la feuille qui expose son opinion sur 
les fragmens de Cicéron étoit composée dans l'imprimerie de 
De Romanis, avant le 18 mars. M.a» * Mai, l^i-même, qui 
a eu quelques contestations littéraires avec Mr. Niebuhr au 
sujet des fragmens de Cicéron et de Fronton , s'est empressé 
de reconnoître l'exactitude de ses réclamations. 

L'espace consacré à> cet article, ne nous permet pas d'entrer 
dans de plus longs détails , sur la lettre de Mr. Niebuhr ; mais 
nous ne saurions nous abstenir de regretter, que les savans 
se laissent quelquefois entraîner dans des dicussions , qui , bien 
loin d'être avantageuses aux lettres, enlèvent au travail un 
temps précieux, et altèrent cette sérénité qui doit être une 
des récompenses des travaux littéraires. On ne peut nier que 
la -recherche des débris de Tàn'tiqùité ne soit d'une utilité et 
d'un intérêt extrême. L'espérance qui l'accompagne , la jouis- 
sance que donne une découverte sont déjà des biens très-réels, 
et entretiennent l'esprit dans une disposition qui lui est pro- 

(1) Lettre au Rédacteur de la Bibliotheca Italiâna. Par B. G. 

Niebuhr, de l'Acad. de Berlin, Envoyé de Prusse à Rome. Ronui 

x8ao. 8-«> p. il 
r 
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fitable. Les fragmens publiés par Mr. Niebuhr sont conéUé* 
râbles par eux-mêmes , par leur étendue , et par les auteurs 
auxquels ils appartiennent. Ils sont instructifs sous plusieurs 
rapports ; ils indiquent de nouveaux personnages historiques ; 
ils donnent des lumières sur une loi peu connue , et sur la 
manière dont les comptes des administrations étoient tenus 
chez Jes Romains ; ils font mention de quelques ouvrages 
qui n'existent plus ; et enfin ils ne sont pas inutiles pour la 
topographie de Rome. U faut donc applaudir à la découverte 
des plus petits restes des anciens auteurs , et encourager 
leur publication. On ne sauroit en apprécier la valeur au 
moment de leur apparition , le fragment qui d'abord semble 
insignifiant , peut dans la suite , éclaircir un point important 
de philologie , de grammaire ou d'antiquité. La bibliothèque 
du Vatican qui a été le théâtre des découvertes dont nous 
avons parlé , offre un vaste champ aux recherches; l'ardeur 
des bibliothécaires et des sa vans qui y travaillent , assure qu'elles 
seront fécondes ; un gouvernement éclairé les favorise j et cet 
immense dépôt, devenu accessible, ne peut plus être com- 
paré , comme autrefois (i) au jardin des Hespérides. 
— -i m i « 1 1 1 1 • 1 1 i ii 1 1 ■ » 

(i) Luc. Holstenii Epistol. 
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Des Instituts d'Hofwyl , roNsrojhuss plus PARTicuLiiiiE-* 
ment sous les rapports qui doivent occuper la pensée des 
hommes d'Etat. Par le Comte L. de V. — A Genève et à 
Paris ,' chez Paschoud libraire, 1821. — 8.° de 209. pages. 

( Troisième extr. Voy. p. 246 de ce voU ) 



louT est Intéressant, lorsqu'il s'agit de Mr de Fellenberg, 
et de ses établissemens. Les réflexions que l'historien des 
Instituts a rejetées dans les notes à la fin du volume , 
sont celles d'un esprit attentif et judicieux. On y trouvera 
des développemens qui concernent personnellement Mr. de 
F. , et d'autres qui se lient aux faits existans et à l'ensemble 
de ses entreprises. Nons donnerons la plus grande partig 
de ces ilotes dans Tordre même où elles ont été placées. 
Ceux qui ont lu les premiers extraits , saisiront la liaison 
entre les notes et le texte. 

NOTE PREMIÈRE. 

M Peut-être aimera-t-on trouver ici quelques détails sur 
la vie de Mr. de Fellenberg et sur la conduite qu'il a tenue 
pendant que la révolution française étendoit son influence 
snr la Suisse; et je crois d autant plus utile de les donner, 
qu'on a affecté d'accuser Mr. de Fellenberg de* principe* 
révolutionnaires , afin d'inspirer de là défiance sur ceux qui 
ont présidé à ;la fondation de ses institut» , et sur ceux pa« 
lesquels il les dirige. x> 
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Rien n'est moins révolutionnaire , rien n'est plus conser- 
vateur , que les instituts d'Hofwyl ; personne n'a une aver- 
sion plus profonde pour les révolutions violentes que le fon- 
dateur de ces instituts , et cette aversion a d'autant plus 
d'énergie qu'elle est fondée sur des sentimens religieux et 
sur une philantropie véritable , garantie encore plus certaine 
que des sentimens héréditaires , et des théories politiques. 
Mais il suffit qu'on croie pouvoir affirmer qu'un homme a 
servi sous' les enseignes d'une révolution , pour qu'on s'ar- 
roge le droit de le considérer comme un malade incurable; 
et , quoiqu'il soit fort injuste de supposer , de qui que ce 
soit , qu'il est incapable de repentir et de réparation , il 
vaut assurément mieux pouvoir démontrer qu'aucune apo- 
logie n'est nécessaire , que d'avoir à en faire une , quelque 
victorieuse qu'elle dût être. » 

» Après avoir reçu les leçons d'un père qui étoit lui-même 
un homme trèfr-distingué ; après avoir étudié les sciences en 
Suisse et en Allemagne , y avoir observé les hommes et 
les choses , et surtout avoir multiplié , pour lui-même , les 
fruits de l'étude e* de l'observation , par la méditation à la- 
quelle il étoit naturellement porté , Mr. de Fellenberg , fort 
jeune encore , (il avoit à peine vingt-quatre ans) , voulut 
voir de près les ressorts qui faisoient matcher la révolution 
française , l'événement , des temps modernes , sans contre- 
dit , le plus considérable , par l'étendue de ses conséquences; 
il alla à Paris , en 1794 , quelque temps après la chute de 
Roberspierre : il en revint avec une opinion laite sur ce 
qu'une telle révolution pouvoit produire , soit pour la France 
<qui en étoit le théâtre , soit pour Jes pays voisins les plus 
exposés à en essuyer le contre-coup ; il avoit vu le fond , 
là où tant d'autres ne pouvoient apercevoir que la superficie. 
Il réfléchit surtout à la puissance offensive <jue donnoit à 
des Directeurs politiques, à la fois puissaris et corrompus, 
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une aimée immense , très-valeureuse et accoutumée à la vic- 
toire ; et il prévit , avec le petit nombre des politiques éclairés 
de l'Europe , que de tels révolutionnaires , et des révolu- 
tionnaires ainsi armés , voudroient bouleverser les contrées 
voisines , afin de s'enrichir de leurs dépouilles. — Ce fut ce 
qu'il «lit à ses compatriotes , parmi lesquels il se pressa de 
revenir ; il ne leur cacha point la marche qu'on se proposoit, 
à Paris , de suivre à leur égard ; il les avertit de leurs dan- 
gers ; il leur communiqua ses vues sur ce qui pouvoit en 
devenir le remède (0 ; comme la partie n'étoit pas égale , 
et que cependant la résistance étoit nécessaire , puisqu'elle 
étoit commandée par l'honneur et pair le salut de la Suisse, 
il pensoit qu'on ne pouvoit rendre cette résistance efficace , 
qu'autant que la Suisse feroit un corps indivisible , fortifié 
par l'union intime des Cantons entr'eux , et par celle de 
tous les citoyens de chaque Canton avec leur gouverne- 
ment. Tout le monde sait que cette double union n'existoit 
point alors en Suisse ; pour l'obtenir , il falloit , en faveur 
d'un danger commun , oublier d'anciennes rivalités d'Etat à 
Etat ; il falloit , même pour fortifier les bases d'anciennes 
institutions justement révérées , accorder , dans l'intérieur de 
chaque état , à l'opinion publique , ce qu'elle detaandoit 
avec justice : c'est ce que Mr. de Eellenberg conseiUoit ; et 
ce conseil n'étoit autre chose que celui d'aller, par des ré- 
formes modérées , au-devant de réclamations existantes , qui 
pouvoient créer , pour les différens Cantons , une diversité 

(i) Mr. de Fellenberg rédigea plusieurs Mémoires sur cet impor- 
tant sujet, qu'il fit circuler parmi les hommes les plus influent* 
de la Suisse, en 1797 et 1798. Ces mémoires existent entre les 
mains de plusieurs personnes, dans différents cantons : il seroit 
à désirer qu'ils fussent publiés, parce qu'ils jetteroient plus d« 
jour sur l'histoire de ces temps malheure vx. 
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d'intérêts , et séparer un grand nombre de citoyens fie ce 
qu'ils appelleroient la cause de leurs gouvernemens 9 si çetix- 
cî se refusoient absolument à les écouter. » 

» U est aujourd'hui démontré que, v par un tel système 
de conduite , on auroit eu , avec des changemçns politiques , 
beaucoup moindres que ceux que la force a opérés plu» 
tard , l'invasion et le pillage de moins. La sagesse des gou- 
vernemens suisses ne pouvoit pas exercer d'influence sur les 
Directeurs de leurs voisins , hommes corrompus pour qui les 
noms de liberté et d'égalité n'étoient qu'un prétexte ; mais 
elle pouvoit tout pour l'union des Suisses entr'eux ; et 
l'union étroite de tous les Suisses les eût rendus invincibles. 
L'histoire de la guerre qui a suivi , étudiée attentivement , 
en offre la preuve. Malheureusement , les personnes alors eu 
autorité dans les Cantons , ne virent , dans ce que Mr*. de 
^ellenberg dut leur dire , que ce qui pouvoit leur paroîtrc 
désagréable ; ils s'imaginèrent même qu'il supposoit gratui- 
tement des dangers qui n'existoient pas , pour les décider à 
embrasser un système de réforraation , qu'ils considéroienyt 
comme un résultat philosophique , auquel l'imagination d'un. 
jeune homme s'atiachoit , comme à son ouvrage. Mr. de 
ï'ellenberg repoussoit de ses vœux une révolution; et, sans 
doute , les magistrats , qu'il ne put convaincre , ne la vou- 
loient pas davantage : mais il y avoit , entr'eux cette diffé- 
rence d'opinions , différence qui certes n'est pas légère , que 
les magistrats vouloient qu'on restât comme on étoit , sans 
faire attention à l'impuissance où l'on étoit de maintenir 5 
- vt que Mr. de Fellenberg , qui sentoit profondément l'im- 
possibilité àé rester stationaires , vouloit que la Suisse opérât 
sur elle-même , jusqu'au point où cela étoit nécessaire, pour 
éviter l'intervention violente des étrangers. Quoiqu'il en soit, 
l'état dés choses , que ses avis ne parvinrent point à chan- 
ger , favorisa les hommes qui s'étoient chargés de fomente* 
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la diseorde entre les gouvernements , et de répandre les soup- 
çons dans tous les esprits ; Lucerne , en particulier , étoit 
en opposition ouverte avec Berne, en 1798, lorsque Brune 
et Schauenbourg entroient en Suisse. » 

» Lorsqu'il apprit l'invasion 5 Mr. de Fellenberg n'aban- 
donna pas , pour cela sa patrie : comme le dissentiment 
d'opinion , entre le gouvernement de Lucerne et le gouver- 
nement de Berne , étoit le principal obstacle à la réunion 
d'une force qui fût en quelque proportion avec les troupes 
envahissantes , il courut à Lucerne ; il y prononça plusieurs 
discours qui ne peuvent pas avoir été oubliés de tous ceux 
qui les ont entendus. Il est assez remarquable que , si l'on 
vouloit apprécier les principes politiques et la conduite de 
Mr. de Fellenberg à l'époque de l'invasion , ce seroit à Mr. 
l'avoyer Thûrler et à Mr, le conseiller d'Etat de Balthasar 
de Lucerne (1) qu'il faudroit avoir recours. Mr. de Fellen- 
berg n'a jamais caché à personne ni ses opinions , ni sa 
marche ; mais beaucoup de gens n'ont pas voulu les con- 
ttoître , et il en est , à cet égard , de ses principes comme 
de ses instituts. Mr. de Fellenberg marchoit au secours de 
Berne avec le contingent Lucernois , lorsque la prise inat- 
tendue de cette ville et la retraite des contingens des petits 
Cantons déconcertèrent tout. (2) » 



(1) Cest à ces deux hommes publics ( qui lui avoient fait parvenir 
la demande du Gouvernement de Lucerne ) que Mr. de Fellenberg 
adressa, de Tntlingen en Souabe, sous la date du i5 de mars 
1798, un Rapport sur les discours qu'il avoit prononcés dans la 
$éance du gouvernemeet provisoire de Lucerne dn 10 mars, et 
sur ce qui hii étoit arrivé depuis dans FEntlibueb , et dans le haut 
JjnmenthaL II seroit à souhaiter que ce Piapport fut publié. 

(a) Pour être plus scrupuleusement exact, il faut dire que Mr* 
de Fellenberg marchoit à Berne avec la levée en »4*se J-ucer* 
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» Tout le monde connolt l'histoire de cette époque dé-* 
sastreuse ; mais fort peu de gens savent que ce révolution- 
naire Fellenberg étoit si bien connu des agens français , par 
les efforts patriotiques qu'il avoit dirigés contre l'invasion 
française , que le commissaire Maingaud le porta , lui cin- 
quième , sur sa liste de proscription , et mit nommément sa 
tête à prix. La résistance avoit cessé en Suisse , et Mr. de 
Fellenberg n'échappa à ce danger qu'en se retirant pour 
quelque temps en Allemagne. » 

» Bientôt , tout se tut en Suisse devant les armes fran- 
çaises ; un reste de résistance se réfugia dans quelques vallées 
alpines des petits Cantons ; et, sous l'influence d'une armée, 
le gouvernement de la République Helvétique une et indivi- 
sible commença sa courte existence. Pour être juste , il faut 
juger , un à un , les hommes qui firent successivement partie 
des autorités de ce temps-là : plusieurs étoient fort éclairés 
et véritablement amis de leur patrie ; et Mr. de Fellenberg 
avoit des amis parmi eux. Il revint en Suisse ; il fit par- 
tager à quelques membres du gouvernement le sentiment 
d'irritation que lui avoient inspiré les déprédations des com- 
missaires français , et ce fut pour coopérer à un plan arrêté , 
dans lequel l'alternative étoit , ou d'obtenir du Directoire 
français la réalité de l'indépendance helvétique , ou de la 
conquérir malgré lui par une Vendée Suisse , qu'il accepta 
la place de Secrétaire de légation auprès du ministre helvé- 
tique à Paris , qu'il y exerça quelques mois. Il négocia avec 
chaleur , franchise et énergie : il eut même 9 un moment , 
le droit de concevoir des espérances ; mais il s'aperçut qu'oa 
défaisoit en Suisse ce qu'il faisoit à Paris j unç dernière 

noise de l'Entlibuch. Le contingent Lucernois, proprement dît # 
s'avaneoit en même temps contre les Français, mais par la route 
de Sursée. 

conversation 
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conversation (fort remarquable) avec le directeur Rèubell 
lui montra combien serait inutile la constance de ses efforts* 
placé, comme il l'etoit , entre un gouvernement corrompu 
ft corrupteur, et un gouvernement faible, dont la majorité 
des membres étoient sous l'empire de la peur. Sur-le-champ 
il donna sa démission d'une place qu'il ne pouvoit pas con- 
server avec honneur, lorsqu'il rcconnoissoit qu'il ne pouvoit 
plus y opérer le bien qu'il avoit eu en vue. » 
. «Revenu en Suisse, il vit clairement qu'on ne s'entendoit 
pas sur les moyens de se défendre de l'oppression, quoiqu'il y 
eut unanimité pour la reconnoitre intolérable; et qu'on y étoit 
dès-lors , condamné au spectacle d'une longue et honteuse pa- 
.tience. Ainsi, après avoir donné encore, comme commandant 
militaire d'arrondissement , quelques preuves d'un zèle pur et 
éclairé, qui furent véritablement utiles à son pays, il se voua , 
pour jamais, à la vie privée, et se promit à lui-même de* 
ne prétendre à aucun genre d'influence politique; promesse 
à laquelle il a toujours été fidèle. Ce fut alors qu'il conçut 
le double plan dont l'exécution embrassera sa vie entière • 
celui de fonder une meilleure éducation du pauvre, en l'api 
puyant sur les développemens d'une agriculture perfectionnée 
et celui, de contribuer au repos de la société, en élevant des 
jeunes gens des classes supérieures à la hauteur de leur vo- 
cation, en procurant le développement le plus complet des 
facultés de leur cœur, de leur caractère, et de leur intelli- 
gence. C'est ainsi qu'il s'est flatté de remplacer efficacement 
cette activité politique que tout citoyen doit consacrer à sa 
patrie, lorsqu'elle la réclame, et à laquelle, hors de là il 
est permis de renoncer.» 

» Voilà un abrégé, plus exact que complet, de la vie poli- 
tique de Mr. Emmanuel de Fellemberg : qu'on le juge ! Les 
faits, ce me semble, parlent assez haut pour m'épargner les 
réflexions; aussi, me bornerai-je à dire que, si l'on.persé- 

Littèr. Noue. Série. Vol. 17. N.° 4. Août 1821. Aa 
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veroît encore à qualifier de révolutionnaire Phomme dont je 
parle , et la vie dont je viens d'esquisser le tableau , ce seroit 
un signe], à joindre à quelques autres symptômes , que nous 
approchons d'une seconde époque de la confusion des langues.», 

NOTE DEUXIÈME. 

» J'ai parcouru la totalité de la Suisse avec assez de dé- 
tail et d'attention, pour oser affirmer que, sauf quelques 
variations , on peut appliquer au tiers du territoire helvétique 
l'assolement d'Hofwyl, ou du moins des assolemens analogues 
qui procurent une égale quantité de grains; cette assertion 
qui ne me sera point contestée par quiconque aura bien yu 
la Suisse , étant admise , si 'l'on prend en considération des 
calculs positifs fondés sur la connoissance de l'importation 
annuelle de grains étrangers qui a lieu en Suisse , sur la dif- 
férence qui existe, quant à la reproduction en céréales, entre 
l'assolement d'Hofwyl et les autres assolemens usités dans les 
divers cantons, et sur la facilité avec laquelle les paysans 
de race allemande substituent les pommes de terre et d'autres 
légumes à une partie de leur consommation en pain t il sera 
démontré que l'adoption de l'agriculture d'HofWyl affranchi- 
roit la Suisse du tribut d'une importation de grains étrangers, 
tribut dont les conséquences pour elle sont incalculables. 
Qu'il me soit permis d'ajouter qu'on conçoit absolument com- 
ment la Hollande , qui , de même que la Suisse , produit 
moins de grains qu'elle n'en consomme, échappe au dange* 
de cette position , parce que toutes les mers lui sont ouvertes, 
et qu'elle communique par des canaux aux plaines fécondes 
de la Belgique : mais pour la Suisse , pays méditerrané, » 
n'y a que le développement de son agriculture qui puisse la 
soustraire , relativement à sa subsistance , aux lois q« e ieS 
puissances voisines peuvent lui imposer , le jour où elles en 
tomberont d'accord. 
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NOTE TROISIÈME. 

te J'ai étudié l'agriculture de Mr. de Fellenberg avec l'intérêt 
le plus vif: ce n'étoit pas seulement ce que j'avois sous les 
yeux qui étoit la source de cet intérêt. En me rendant compte 
des combinaisons, d'après lesquelles Mr. de Fellenberg a 
coordonné rationellement l'ensemble de ses travaux agricoles, 
et de l'esprit de suite qu'il porte dans l'exécution, j'ai cru voir 
l'avenir de l'agriculture d'Hofwyl , et je suis resté convaincu 
que dans dix ans , elle offrira , aux observateurs , un ensemble 
d'une perfection bien plus frappante, et un cours d'instruc- 
tion beaucoup plus complet. » 

» Il ne suffit pas que j'anticipe sur l'avenir pour porter un. 
jugement : tout en me fiant aux travaux de Mr. de Fellenberg 
pour le confirmer, je dois dire au moins quelques-uns dçs 
ïhotifs sur lesquels mon opinion, est fondée. » 

» L'assolement quatriennal d'Hofwyl et l'amélioration de ses 
prairies , fournissent les moyens d'y nourrir un très - grand 
nombre d'animaux; de là, une gfande quantité de fumier ^ 
auquel une fabrication très-bien entendue (si je puis m'ex- 
primer ainsi ) donne toute la valeur et toute l'efficacité pos- 
sibles; leur emploi et leur application au succès des diverses 
récoltes sont combinés avec une alternation de labours très- 
profonds et de labours plus ou moins superficiels , de telle 
manière, que la pratique de Mr. de Fellenberg mériteroit une 
partie des reproches qu'on lui adresse, s'il n'étoit autre chose, 
par exemple, que le fermier d'Hofwyl pour six ans. Mais il 
est propriétaire, et doit se survivre dans ses enfans; cette 
seule considération, le justifieroit de vouloir, aux dépends 
de quelques jouissances actuelles , améliorer graduellement le 
sol sur lequel il opère. Cependant il a encore un autre intérêt, 
v un intérêt qui le touche plus vivement , celui de montrer , dans 
son domaine , devenu classique , et sur lequel ni lutte contre 
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une qualité de sol fort médiocre , que V intelligence de f homme ^ 
vnie à une volonté forte et à beaucoup de persévérance , peut aug- 
menter la fécondité du sol , améliorer graduellement et succes- 
sivement le terrain , et le pousser à une fécondité à laquelle 
en ne peut assigner un terme. » 

»A Hofwyl, chaque année on rend à la terre plus qu'on 
ne lui enlève ; chaque année , on augmente la proportion 
de l'humus dans les parties intégrantes de la terre , et Ton 
ajoute à la profondeur du sol ameubli. Je vais énoncer 
quelques faits , pour prouver que Mr. de Fellenberg n'est 
point dupe d'idées spéculatives , et montrer avec quelle ra- 
pidité progressive il avance vers son but. i.° Les grains de 
Mr. de Fellenberg augmentent chaque année, de qualité, 
comparativement à ceux de ses voisins. 2. La proportion, 
entre la semence et les grains récoltés , est chaque année 
plus favorable : déjà certaines céréales donnent vingt-deux, 
vingt-quatre pour un ; au total, on récolte , en grains, au 
moins dix-huit pour un ; et la progression constante de Pac- 
croissement, prouve qu'il ne s'arrêtera point là. 3.° La terre 
devient chaque année plus meuble , et l'effet combiné des 
amendemens et des travaux aratoires , à cet égard , est si 
sensible , que , à profondeur égale , la grande charrue de 
défoncement ne demande plus que six chevaux , là où elle 
en exigeoit quatorze , à l'époque du premier défoncement; 
il y a trois ans , [qu'on étoit encore forcé d'y en atteler 
huit. » 

» Divers perfectionnemens de la mécanique aratoire sont 
arrêtés dans l'esprit de Mr. de Fellenberg ; et , dans dix 
ans , tous les instrumens perfectionnés seront introduits , et 
seuls en usage , à Hofwyl , avec le double avantage qui 
en résulte , perfection du travail , et diminution de la dé- 
pense. » 

» L'école d'industrie pour les pauvres est une véritable 
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pépinière d'habiles agens d'agriculture ; les élèves étudient, 
d'une manière pratique, l'agriculture la plus éclairée. O^, 
l'homme , dont la mécanique est l'œuvre de Dieu , est , pour 
l'agriculture , un élément plus important que les méthodes 
d'assolement et que les instrumens aratoires ; puisque le 
succès des unes et l'heureux emploi des autres, dépendent 
du développement de son intelligence et de l'habileté de sa 
main. Un jour, la ferme d'Hofwyl sera exclusivement des- 
servie par des pauvres de Mr. de Fellenberg formés à son 
école , et je crois avoir eu raison de dire que de tels ou- 
çriers réagiront sur les institutions dont ils seront V ouvrage y 
tt qu'on ne pourra juger pleinement du système d'agriculture 
que le fondateur iHofayl a conçu , qu'à l'époque où il sera 
appliqué par des ouvriers , formés exprès et élevés avec in- 
tention , par V auteur du système lui-même. » 

NOTE QUATRIÈME. 

»C'est une partie de la science de l'administration, bien 
arriérée, que celle qui se rapporte aux subsistances d'un 
grand empire : ce qui le prouve , c'est l'incohérence de la 
législation des divers peuples sur cet important objet , et 
la mobilité , la vacillation continuelle des mesures adminis- 
tratives qui s'y rapportent , dans un même pays ; les maux 
publics , dont nous sommes trop souvent Içs témoins , le 
prouvent bien davantage. Il est remarquable que , quoique 
depuis un bon nombre d'années , l'esprit de l'homme se soit 
porté , avec une activité singulière , vers les matières poli- 
tiques , nous ne possédions pas encore un bon ouvrage sur 
la législation des grains; et cela est d'autant plus étonnant, 
que des hommes distingués par une grande supériorité, d'es-' 
prit se sont occupés de cet objet. On lit ces auteurs avec 
profit et avec plaisir ; on trouve qu'ils ont développé les 
problêmes à résoudre avec autant de force que de clarté 
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et de précision : mais on attendoit d'eux . une salutiozt sa-' 
tisfaisantc et complète , et Ton sent qu'ils n'ont pas réussi 
3 la donner. Il n'y a qu'une manière d'expliquer ce mé- 
compte ; c'est de convenir que ce sujet , si digne des mé- 
ditations de l'homme d'Etat, est assez vaste et assez com- 
pliqué pour que personne n'ait pu l'embrasser encore dans 
toutes ses parties. » 

»Je suis loin d'avoir la présomption de pouvoir jeter la 
lumière sur des questions aussi compliquées, dans une simple. 
note et dans un ouvrage qui a un tout autre objet. Mais 
je saisis une occasion de ramener , sur la législation des 
subsistances , l'attention de ceux qui s'occupent d'économie 
politique , en adressant , ^tux hommes qui ont lu ave£ ré- 
flexion les ouvrages de nos divers économistes , quelques 
questions , choisies dans un grand nombre d'autres. » 

« Le degré d'inquiétude, qu'un gouvernement peut avoir, 
dans les années difficiles , pour les subsistances, ne dépend-il 
pas, essentiellement, de la proportiQn qui existe, dans 
chaque pays , entre le nombre des reproducteurs qui font 
naître les substances alimentaires , et celui des consomma- 
teurs qui ne reproduisent pas? Un gouvernement s'est-il ja- 
mais, occupé de se procurer des notions parfaitement exactes 
à cet égard ? » 

w La faculté de soustraire des grains en grande masse à 
la circulation habituelle , en les achetant par spéculation, 
dans le but de les revendre ensuite à de très -hauts prix, 
aie, dépend-elle pas de la quantité des métaux nobles ( or 
et argent ) que possède chaque pays ? A-t-on jamais pris 
la variété de circonstances , à cet égard , en considération 
dans la législation des grains?» ,,-.-.•; 

» Cette faculté de soustraire des grains à la circulation 
par ces achats de spéculation j qui déroute si souvent les 
combinaisons administratives , n'a-t-elle pas plus ou moins 
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d'Intensité ( la masse des capitaux métalliques étant suppo- 
sée égale ) , selon que les capitalistes d'un pays ont plus 
ou moins de disposition à changer rapidement l'emploi de 
leurs capitaux ?» 

» Quand le capital en numéraire , qui circule parmi une 
nation, est très-petit, il est sans doute naturel d'en conclure 
que les achats de grains par spéculation y seront rares , et 
y auront peu d'étendue : mais , la grande aisance des habi- 
tant de la campagne ne peut-elle point, dans ce cas-là, 
produire le même effet que l'abondance des capitaux mé- 
talliques; et la 'pauvreté générale des paysans reproducteurs 
n'entraineroit-elle pas l'effet contraire?» 

» Pendant les disettes qui affligent les grands empires , 
nous découvrons chez l'homme une faculté très-étendue de 
diminuer sa consommation en s'imposant des privations ; 
non , certainement pas , sans attenter à son bien-être et à 
ses jouissances , mais sans altérer sensiblement sa santé ; 
cette faculté a , pour écarter les maux de la disette , bien 
plus d'efficace que l'importation des grains de l'étranger, et 
les mesures les plus propres à vivifier la circulation inté- 
rieure ; mais , n'en résulteroit-il pas que , toutes les fois 
qu'il s'agit de calculs relatifs aux subsistances , on doit 
prendre en très -grande considération quelques-unes des 
dispositions morales du peuple auquel il est question d'ap- 
pliquer ces calculs ? Par exemple , i.° cette plus ou moins 
grande aptitude à supporter avec patience des privations , 
qui a sa source dans le caractère national. 2. La disposi- 
tion naturelle , plus ou moins étendue , du peuple , à chan- 
ger rapidement , et sans peine , ses habitudes alimentaires. 
3.° La mobilité de l'imagination de ce peuple , ou , au 
contraire , sa disposition au calme et à la torpeur : cette 
dernière circonstance n'in' »ie pas seulement sur la manière 
dont il supporte la disette ; la mobilité des imaginations 
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populaires doit être comptée au nombre des causes qui 
accroissent effectivement la famine. » 

» Comme ce petit nombre de questions peut en faire 
naître un grand nombre d'autres, il suffit, pour nYautoriser 
à avancer: en premier lieu, qu'il n'y a peut-être pas, dans 
l'économie politique , de sujet plus vaste et plus compliqué 
<jue la législation des subsistances ; en second lieu , que , 
dans l'état actuel de la science, s'il est possible de conve- 
nir de quelques principes généraux , il est absurde de vou- 
loir donner des solutions absolues des problêmes que nous 
offre cette partie difficile de la science de l'administration.» 

N£. «J'ai parlé, dans cette note, de métaux nobles, de capi- 
taux métalliques, de capital en numéraire, etc. J'espère qu'on ne 
me taxera pas d'ignorer qu'il existe un pays où Ion ressent tous 
les effets qui résultent ailleurs de l'abondance des capitaux métal- 
liques, quoiqu'il y ait beaucoup de papier et fort peu de numé- 
raire, dans la circulation; la confiance dans ce papier repose sur 
la certitude que le corps de la nation a une immense propriété 
en métaux , dont l'usage du papier lui 'permet de faire un emploi 
plus lucratif que celui de le convertir en numéraire , sans lui en 
6ter la faculté : et, dès que cette confiance universelle donne au 
papier , qui n'a point de valeur intrinsèque , toute là valeur qu'il 
exprime, son abondance dans la circulation doit avoir précisé- 
ment les mêmes résultats , qu'une abondance égale de numéraire 
métallique. 
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Memoirs of the Life of Anne Boleyn, etc. etc. Mémoires 
de la vie d'Anne Boleyn , femme de Henri VIII. Par Miss 
Benger, auteur des Mémoires deMad. Elisabeth Hamilton, 
John Tolien^etc. 2 vol. Londres, i8zi, 



( Anne Bullen ou Boleyn , fut attachée , à l'âge de sept 
ans , à Marie d'Angleterre , épouse de Louis XII , avec le 
titre de fille d'honneur de la Reine. Après la mort de 
Louis , Marie repassant en Angleterre , mit la jeune Anne, 
sous la protection de la nouvelle reine de France , avec le 
même titre. Fille d'Anne de Bretagne , la Reine avoit hé- 
rité de ses vertus , et elle se faisoit un devoir de soigner 
sous tous les rapports l'éducation des jeunes filles de sa 
cour ; mais la société de la spirituelle Marguerite , sœur de 
François I. cr et depuis reine de Navarre , contribua beau- 
coup à développer l'esprit et le goût de la jeune lady de. 
Boleyn). 

U paroît qu'Anne de Boleyn n'étôit pas d'une beauté ré- 
gulière, quoique les contemporains s'accordent à dire qu'elle 
avoit des traits charmans ; mais son regard avoit une ex- 
pression pleine d'intelligence et de sensibilité ; sa taille étoit 
élégante , sa démarche gracieuse et légère ; enfin elle possé- 
doit au plus haut degré ce charme indéfinissable qui s'at- 
tache aux moindres» mouvemens et aux moindres paroles (1). 

—— — ' i " ' 

(1) Elle avoît une singulier défaut naturel, savoir un ongle 
double à un de ses doigts; mais elle réussit à convertir ce défout 
en une grâce. 
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C'est sous l'impression de ce charme , que Wyat écrivoit 
les vers ^suivans en son honneur. 

« Le visage qui m'enehanteroit ne seroit point régulière- 
» ment beau ; mais on ne se lasseroit pas de le regarder. 
» Son regard seroit chaste et serein ; son sourire feroit ou- 
» blier tous- les soucis, et il diroit, sans paroles, ces choses 
» qu'aucune parole ne peut dire. Ses tresses dorées invheroient 
» ma main à les relever , à en former un nœud qui me 
» prendroit moi-même , et ne glisseroit point. » 

Elevée à la cour de France , Anne avoit appris à seconder 
ses avantages naturels 9 de toutes les ressources de la toi- 
lette et du bon goût. Autant que l'étiquette pouvoit le per- 
mettre , elle écartoit le costume roide et peu gracieux des 
dames de la cour de Catherine , et mettoit à la mode des 
vctemens qui faisoient le mieux valoir sa taille et ses traits. 

Elle dansoit comme une nymphe ; elle chantoit à merveille, 
en s'accompagnant du luth. Enfin elle avoit un tact , une 
grâce , une séduction qui lui gagnoient les cœurs, ce Quand 
» elle prend son luth (dit lord Herbert) , quand sa main se 
» met en mouvement , et qu'elle commence à chanter , l'ex- 
» pression de son visage a une douceur ravissante : ces trois 
» choses sont en harmonie parfaite. Lorsqu'elle danse, lors- 
» que la perfection de sa taille , et de ses proportions se 
» déploie , "elle a toutes les grâces qui appartiennent au 
» repos et au mouvement. » 

Il est plus difficile de dire ce qu'Anne de Boléyn étoit 
sous d'autres rapports. Il parôît qu'elle avoit hérité de l'or- 
gueil de sa mère et de l'ambition de son père. On avoit 
cherché à lui inculquer une extrême circonspection dans ses 
discours ; mais elle avoit conservé sa vivacité naturelle , et 
beaucoup d'abandon dans la conversation ; on la louoit de 
sa franchise , ou on la taxoit d'imprudence selon les juges et 
les cas , mais il y avoit souvent de l'indiscrétion dans ses 
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paroles. Elle jpignoit à cela un grand désir de pkire , et 
une disposition naturelle à la coqueterie. 

La cour de Catherine ne lui offroit pas de grandes . res- 
sources d'amusement. On a beaucoup vanté l'habileté de 
cette Princesse dans les ouvrages de broderie ; mais il ne 
paroît pas que la littérature et la musique entrassent pour 
rien , comme diversion , dans l'emploi de son temps. La 
jeune Anne, qui avoit beaucoup de mouvement dans l'es- 
prit , et pour qui la conversation étoit un besoin , se plaisoit 
peu dans la société de ces éternelles brodeuses qui obtenoient 
la faveur de la Reine à force de faire de la tapisserie. 

Il y avoit $lors dans l'économie intérieure de la cour , 
un désordre caractéristique des mœurs du temps , et qui 
de voit inspirer beaucoup de dégoût à une personne dont 
les sentimens et les habitudes s'étoient formé à une autre 
école. 

On peut dire que , dans un état de demi-barbarie , il 
existe toujours une sorte de luxe , dont la civilisation devient 
plus tard le correctif. On retrouve dans la prodigalité et la 
magnificence de la cour de Henri VIII quelques traits de 
ressemblance avec la barbare splendeur des despotes de 
l'Asie. Tout ce qui étoit rare et précieux s'y trouvoit accu- 
mulé : la pompe et les profusions de ce temps là passent 
toutes les prodigalités de notre siècle. 

Sous le règne des Tudors on conservoit encore cette rude 
hospitalité des monarques Saxons. A Pâques , à Noël , et 
dans quelques autres époques de Tannée , le Roi s'établissoit 
dans une, grande salle, et tenoit table ouverte pour tous ceux 
qui se présentaient. Le palais offroit dans son intérieur , 
les contrastes d'un luxe sans bornes et sans goût , et d'une 
excessive misère ; à côté d'une élégance fantastique , se fai- 
soit remarquer une pénurie sordide. Les appartemens du 
Roi étoient jonchés de roseaux , et les escaliers étoient en- 
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croûtes de boue et d'ordures. L'usage du feu , et d'un peu 
de charbon de pierre n'étoit admis que dans les chambres 
du Roi et de la Reine. 

On mouroit de froid dans les offices , et ils étoient en- 
combrés de mendians. On voit dans un statut de la dix- 
septième année du règne de Henri VIII la défense d'ad- 
mettre les coquins au service de la cour (i) , et d'empêcher 
les marmitons de faire leur service tout nuds. Un article 
d'un autre statut interdit à tous ceux qui ne sont point in- 
vités , de suivre la cour quand le Roi fait des parties de 
plaisir ; et enfin Henri VIII ordonna de n'admettre dans 
sa maison que des personnes de bonne conduite , et de 
bonne mine. Le privilège d'avoir bouche en cour ne s'éten- 
doit qu'à un petit nombre d'individus , mais tout ce qui étoit 
attaché au Roi et à la Reine avoit une table abondante. 
Chacune des filles d'honneur de la Reine avoit pour son dé- 
jeuné une miche , une tranche de bœuf et un gallon de 
de bière. 

Le retour des repas étoit soumis k une régularité rigou- 
reuse. Les hommes et les femmes dinoient dans des appar- 
temens différens. Le Roi seul s'étoit réservé de diner à l'heure 
qu'il voudroit. 

Le privilège des filles d'honneur de la Reine étoit d'avoir 
auprès d'elles une femme de chambre et un épagneul, de 
recevoir des présens et des vers de leurs admirateurs , et de 
donner à ceux-ei des devises et des emblèmes. Il y avoit 
peu de variété dans leur vie ; mais lorsque à Pâque et à 
]Noël la cour faisoit le voyage de Richmond à Etlham, et 

(i) Le mot rascal qui est ici employé, signifioit un vagabond 
assez ignorant pour ne pas savoir le Credo par coeur. 
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de Greenwich à Bridewell , il en résuhoit une petite diver- 
sion dans la vie monotone de ces jeunes personnes. De temps 
en temps on leur permettait une course à Windsor ou à 
Havering-Bower , lieu favori de la Reine Catherine, en Essex', 
et enfin , elles étoient appelées quelquefois à suivre le Roi et 
la Reine lorsqu'ils faisoient une tournée dans les terres royales 
éloignées de Londres. 

Ces voyages se faisoient à cheval , par de mauvaises routes 
et au travers d'un pays peu peuplé; mais les belles voya- 
geuses oublioient leur fatigue par la galanterie de leurs 
chevaliers qui protégeoient leur marche. 

La troupe royale qui traversoit ainsi le pays levoit des 
contributions sur la noblesse , comme auroit pu faire une 
armée victorieuse ; et les gentilshommes s'empressoient de 
montrer leur bonne volonté et leurs dispositions hospitalières. 

Anne de Boleyn transportée à cette Cour où rien n'étoit 
en accord avec ses goûts , n'avoit pas tardé à prendre une 
inclination, et à former des projets de mariage. Parmi les 
prérogatives des Cardinaux, Tune des plus flatteuses étoit de 
recevoir auprès d'eux les héritiers des premiers seigneurs 
du royaume , pour surveiller leur instruction et les présenter 
à la Cour. L'admission dans le palais du cardinal Wolsey , 
et la protection de ce prélat étoient considérés comme la meil- 
leure recommandation pour réussir à s'avancer. Le Comte de 
Northumberland , véritable représentant de l'ancienne noblesse 
d'Angleterre , a voit obtenu cette faveur pour son fils aîné. 
Le Comte avoit un peu dégénéré de l'héroïsme de ses ancêtres, 
mais il les surpassoit en urbanité. Il avoit introduit dans ses 
terres de Wresil et de Leekingfield , des perfectionnemens, 
qui montroient une sorte de goût , et il conservoit dans sa 
maison cet appareil de grandeur féodale qui ne le cédoit pas 
à la magnificence des Rois. 

A la vue des ruines d'un château gothique nous recevons 
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une impression de mélancolie et de respect : notre imagina- 
tion se forme des tableaux imposans et doux , touchans et 
sublimes; mais ces sentimens appartiennent aux développe- 
piens moraux de l'éducation moderne. Les demeures ruinées 
et solitaires , les salles silencieuses ont une solemnité sépul- 
chrale , elles rappellent les grandeurs passées , et la fragilité 
des choses humaines. Cependant , si Ton se transporte au 
temps» où nos ayeux habitoient ces châteaux, on n'y trouve 
rien pour le sérieux de la réflexion et pour le sentiment. 
Ces manoirs étoient un théâtre de joie bruyante, et d'activité 
désordonnée. Lorsqu'on approchoit de la démeure d'un sei- 
gneur, on étoit étourdi par l'aboiement des chiens, le mu- 
gissement des troupeaux, et les grelots des faucons. Un fossé 
et un pont-levis se présentoient , et sembloient refuser l'entrée 
de cette petite citadelle. Cependant, un vaste parc, des ver- 
gers fleuris , le chant des oiseaux annonçoient la paix , la 
sécurité, et l'abondance. 

Dans l'intérieur des murailles , étoit une population nom* 
breuse qui offroit toutes les gradations de la société de ce 
temps-là. Une hospitalité gothique rassembloit dans la prin- 
cipale et vaste salle du château des hôtes de toutes sortes. 
Autour d'une longue table , de bois de chêne , les convives 
de la classe du peuple étoient assis au-dessous de la salière (i), 
tandis que le seigneur et son épouse, présidoient au haut 
de la tatle , sous un dais. 

Dans les trois ou quatre pièces destinées à recevoir les 
étrangers , on trouvoit quelquefois un peu d'élégance tran- 
salpine , et une sorte de luxe oriental. Des tapisseries 
d'Anvers garnissbient les murailles et portoient des devises 
allégoriques. Là se rassembloient confusément les ouvriers 



(i) Une grande salière, placée au milieu de la table, marquoit 
la division des hôtes nobles et des vassaux. 
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de tous les métiers , des paysans , des savans , des vaga- 
bonds , des poètes , des sauteurs , des jongleurs , et des 
bouffons. L'établissement de la maison d'un grand Baron 
étoit compliqué ^t nombreux. La chapelle avoit ses musi- 
ciens et ses enfans de chœur. Le fauconier avoit des aides , 
et les archers formoient une troupe dont les exercices étoient 
fréquens et réglés; une salle de danse et, un jeu de paume 
offroient des ressources contre l'oisiveté. Un maître des mêmes 
plaisirs dirigeoit la partie des spectacles , c'est-à-dire , des 
mystères , représentés sous forme de drames , avec des inter. 
mèdes de la façon de l'aumônier. Quand le temps étoit 
beau , le parc étoit le théâtre des exercices du corps , et 
dans les jours de pluie , on s'amusoit du bouffon , et Ton 
jouoit aux dpz ou aux échecs. 

La maison d'un grand Baron faisoit la contre-partie d'une 
maison royale. La Dame du château avoit ses dames d'hon- 
neur; lé seigneur avoit son conseil. Ses pages étoient or- 
dinairement des gentilshommes , et arrivoient souvent au 
rang de chevalier. 

Rien n'étoit plus frappant que le contraste de ces grands 
manoirs pleins de mouvement et de vie pendant la présence 
du maître , avec ces mêmes châteaux durant l'absence du 
seigneur. Quand celui-ci changeoit de place, on emportoit 
tout On enlevoit les tentures ; on emballoit la vaisselle et 
la porcelaine ; on déplaçoit les hommes et les animaux ; 
enfin, ces habitations désertes ressembloient à cette demeure 
abandonnée, dont la description se trouve dans le Cid en 
ces mots : « Les faucons ne sont plus sur les perches , les 
» manteaux ne sont plus étendus sur les bancs. Les salles 
» qui naguères retentissoient de tant de voix joyeuses , res- 
» semblent maintenant à une cité que la peste a désolée , 
» et présentent l'image d'un sépulcre qui attend les morts. 

Tel etoit le château de Wresil , telle étoit la demeure 
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des Percys de Northumberland. C'est là qu'Anne de Boleyn 
auroit pu passer des jours tranquilles , si la passion de 
Henri n'eût détourné le cours de sa destinée. Le jeune lord 
Percy accompagnoit le cardinal Wolsey tous les jours chez 
le Roi ; et pendant que le favori étoit introduit dans le 
cabinet de son maître , le jeune page entroit dans les 
appartemens de la Reine où il étoit sûr de rencontrer la 
charmante Anne de Boleyn. 

Aussitôt que leur attachement mutuel fut développé , 
Percy offrit sa main, qui fut acceptée. Ils ne prévirent ni 
l'un ni l'autre l'opposition de leurs parens. Ils ne cher- 
chèrent point à cacher leur sentiment , et la découverte 
qu'en fit le Roi lui décela à lui-même la violente passion 
qu'il avoit conçue. 

Naturellement vain et présomptueux , Henri ne douta point 
de réussir à supplanter Percy dans le cœur de la jeune 
beauté ; mais avant tout il s'occupa de séparer les amans. 
Pour cela if eut recours à son confident Wolsey. Egalement 
désireux de cacher et servir les projets de son maître , le 
cardinal lui conseilla de mander sans délai le Duc de Nor- 
thumberland , et il se chargea, en même temps, de parler 
au jeune lord Percy. 

Dans la conversation qu'ils eurent ensemble , le cardinal 
ne chercha point à le détourner par la persuasion, de pré- 
tendre à la main d'Anne de Boleyn : il lui parla avec sé- 
cheresse et avec hauteur, lui ordonnant de renoncer à ses 
projets , s'il vouloit conserver son honneur et sa vie. 

Lord Percy, ordinairement soumis et respectueux, dé- 
fendit son choix avec chaleur; observa «que le Comte de 
Northumberland , son père , n'y mettroit certainement pas, 
d'opposition , puisque lady Anne tenoit au sang des Ducs 
de Norfolk par sa mère. Wolsey , peu accoutumé à la résis- 
tance, s'emporta en menaces , et lui dit que le Roi avoit disposé 

de 
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fle la main de la. jeune Anne ,, et. qu'elle étoit assurément 
très-satisfaite du choix fait pour-elleu Percy alors ne put 
retenir s^s larmep., Il supplia le, cardinal d'intercéeter auprès 
du Roi en s? favçjux, et il l'assura qu'Agne de.Boleyn 
avoit reçu de,. lui un gage de fidélité qu'il ne pouvoit re- 
tirer sam se d^shonprer* 

„ Déconcerté par la . persistance $u jeune homme , le rusé 
courtisan rompit la conversation, et dépêcha au Comte de 
Northumberlanjd un iqessager, qui, avojt Tordre de, ne pas 
revenir sans lui. Le Comte effrayé se rendit à la somma- 
tion sans , gelait, Lf. cardinal avoit pris ses mesures pour que 
ïord Percy, ne ,p$t lui .parler le premier. Le Comte entra 
4ans toutes les .vues. «Ju cardinal. Il étoit lui-même fort 
peu dispçsé i accepter pour sa Bru la fille d'un simple 
chevalier, et qui avoit été élevée en France. En consé- 
quence il fit ; appeler son fils » lui parla avec beaucoup de 
violence, et le jpenaça de le déshériter s'il ne renonçoit 
à toute espérance d*éppuser lady Anne. Cavendsh rend 
compte de la .remontrance du .Çpfnte de Nortljumberland 
à son j fils» Elle eut. lieu devant témoins. Elle est caracté- 
ristique des nwfur? $u temps ^ et de 1^ bassesse d'un cour- 
tisan ambitieux» c<: Te voilà toujours le même , » dit-il , t< or- 
gueilleux , licentieux , et prodigue. Quelle joie , quelle con- 
solation pwis-je attendre de toi % quand je te vois mépriser 
les cpnsçils de ton père et la volonté diin souverain auquel 
tous .les loyaux sujets, font gloire d*obéir ; d'un souverain 
dont aucun sujet ne peut impunément encourir le déplai* 
eir. Si Sa G,ràcq n'aypit pa$ égard. ^ la légèreté de ïqû 
âge , son indignation me précipitetoit , moi et ma postérité, 
dajis la désolation et la ruine } mais il est bon prince et 
3 m'est favprable. 11 en est de même de mylord cardinal 
mon bon Sjeigneur* £/uo et l'autre ont la bonté d'excuser 
|a sottise , au lieu dtf m'en punir. J'ai jeçù un ordre qui 

LÙtir. JWifcfaV, Fol. îj\ N.° ^ Août i8aî. Bb 
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nous lie l'un et l'autre ; et je prie Dieu que ceci te terré 
de leçon; car si tu ne t'arrêtes pas dans tes profusions f 
tu seras le dernier Comte de Northumberland. Tu es né 
prodigue. Si je te laissois faire , tu auroia bientôt dissipé 
tout ce que tes ayeux ont amassé avec peine et conservé 
par leur prudence ; mais avec la permission du Roi mou 
maître et mon bon seigneur, je me propose de te déshé- 
riter. Grâces à Dieu , j'ai d'autres fils qui seront des hom- 
mes plus honnêtes et plus sages selon le inonde. Et vous f 
messieurs , qui m'écoutez , vous verrez après moi les effets 
de ce que j'ai dit là. Soyez pourtant ses amis dans l'oc- 
casion et remontrez-lui ses sottises; et finalement je vou» 
fais mes adieux. Et toi , retourne vers ton maître et fais 
ton devoir, entends-tu?» Après ces paroles il monta dans 
sa barque et partit. 

Sir Thomas Boleyn fat mortifié de perdre l'espérance d'un 
tel mariage pour sa fille; mais il obéît aux ordres du Roi 
sans concevoir de soupçons sui^ la cause. Il enimena sa 
fille dans le comté dé Kent, sans se penriettre le moindre 
murmuré.' Celle-ci ne montra point la même prudence. Elle 
né soupçonnoit pas les vues' du Roi , maïs' elle accusoit la 
malice du cardinal , et exprima avec vibléncé l'espoir de 
s'en venger. / - ' - 

(Lord Percy se laisse èoïrtfaindre par le Roi et par son 
père à épouser la fille dû Comte de Shïewsbury , et Anne 
apprend cet événement dans sa Retraite , au château de* 

aver;. , 

Si lé chevalier de Boléyn s'étdit fait illusion* siir les vues* 
du Roi i l'apparition subite de celui-ci \ " sôus un déguise- 
ment qui trahissoît un projet d'intrigue, dût lui ouvrir les" 
yeux. M t prit l'alarme et f cacha soigneUsefoertt sa fille aux 
yeux du Roi , sou$ l prétexté d'indispbsiîibn. II se passa 
quelque temps avant le retour d'Anne àl la Cour. Son pèrie 
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lift créé lord vicomte de Rocheford, et trésorier de la maison 
àà R6î. Nul soupçon ne s'éveilla à cette occasion , parce 
que Sir Thomas avoit droit à des récompenses par ses longs 
services , et parce qu'on eut l'adresse de distribuer en même 

temps d'autres faveurs : . 

'Anne de Boleyn reçut avec plaisir la nouvelle de son 
rappel à la Cour : non quelle fût en disposition dé prendre 
part aux fêtes , mais parce qu'elle avoit le projet de mon- 
trer une grande liberté 'd'esprit , et une extrême indiffé- 
rence sur la conduite de lord Percy. Il ne paroit pas qu'elle 
eût alors aucune disposition à s'attacher au Roi : on peut 
même inférer , dé l'affection qu'elle inontroit pour la reine 
Catherine , qu'elle vojoit avec un sentiment de blâme e% 
d'éloignement la conduite de Henri , qui donnoit à cette 
princesse des sujets de plainte. Anne n'avoit pu d'ailleurs 
cimier si promptement que le Roi avoit traversé ses affec- 
tions ;* et bien qu elle encourageât de ses sourires les re- 
gards passionnés et les expressions d'amour qu'il commen- 
çoit à lui adresser, il y avoit peut-être encore plus de ma- 
lice que de coquetterie , dans sa conduite 



^ «'• 



Parmi les poète* du temps , on peut distinguer honora- 
blement quelques ' jeunes seigneurs de la Cour , entré les- 
quels se faisoienf remarquer Sir Thomas Wyatt , et le Comte 
de Surrey ,. dont l'un étoit le proche parent et l'autre l'admi* 
iàteur passionné d'Anne de Boleyn. 

Le chevalier Wyatt avoit reçu l'éducation qui fait le 
gentilhomme accompli. Les études classiques et les exer- 
cices du gymnase avoient partagé sa première jeunesse. A 
dix-huit ans il voyagea ,. et à vingt ans , il revint en Angle- 
terre avec tous les avantages qui pouvoient lui attirer l'envie 

<Tun sexe et la bienveillance de l'autre* , . , 

Bb % 
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Malheureusement Wyatt avoit été engagé par son peré 
dans les liens du mariage avec la fille de lord Cobham, à 
un âge où il n'étoit guères capable de faire un choix rai-* 
6onné. L'imagination du jeune poète , encouragée par les 
moeurs du temps, échappoit à la gêne matrimoniale; et il 
se permettait d'afficher une ardente admiration pour Anne 
de Boleyn. 

Les jeunes beautés de la Cour étoient souvent alors l'objet 
d'une passion réelle ou fictive. Sous la désignation de 
Dames 'ou de maîtresses , elles recevoient ouvertement le* 
hommages adressés par leurs serviteurs ; et aussi long-temps 
qu'elles n'étoient pas liées par les nœuds du mariage 5 les 
soins empressés de leurs adorateurs n'altéroient point leur 
réputation. Semblables à l'Emilie de Chaucer , elles accep- 
toient indistinctement les vœux et les offrandes de tous ceiuç 
qui avouoient les effets de leurs charmes , sans prendre en- 
vers eux aucun engagement de retour ou de gratitude. 

Ce système passif d'adoration étoit consacré par l'usage ; 
jmais si une jeune personne bien née avoit une fois permis 
à un admirateur de devenir son chevalier , et de porter un 
signe de faveur , tel qu'un simple ruban , un gant , ou la 
moindre bagatelle qui lui eût appartenu , sa foi se trouvoit 
engagée par ce symbole d'affection et de fidélité* 

Accoutumée dès l'enfance , au langage de l'adulation , Anne 
de Boleyn ne s'en laissoit pas éblouir , mais sa vanité étoit 
flattée par de tels hommages, et elle en provoquoit le tribut, 
san6 éprouver la sympathie de l'affection : il paroît que dès- 
lors elle portoit plus haut ses espérances et ses vœux. 

La société habituelle du chevalier Wyatt contribua sans 
doute à développer son jugement et son goût. C'est plutôt 
de lui que de la Reine de Navarre , qu'Anne de Boleyn prit 
ses idées sur la réformation. Il les tenoit lui-même de Wick- 
leff 9 et se montra un des ardens défenseurs d<e la doctrine 
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nouvelle* Il professoit contre Wolsey des sentimens de haine 
qui contribuèrent à lui assurer peu à peu l'amitié d'Anne 
de Boleyn. Elle éprouva l'ascendant de son caractère franc 
et généreux , en même temps que le charme d'un esprit 
original et d'une société douce et sûre. Elle devint son amie : 
ils s'unirent d'une manière durable , dans une relation hono- 
rable à tous deux , et que la malignité a respectée. 

Cependant Henri , après le retour d'Anne à la Cour f 
n'avoit point tardé à la distinguer par le don d'un bijou 
précieux , qu'elle accepta et porta sans scrupule. Devinoit- 
elle les projets du Roi ? Rien n'indiquoit, dans sa conduite, 
qu'elle en eût conçu l'idée ; et lorsque celui-ci enhardi par 
la grâce, enivrante de ses sourires , osa risquer l'aveu de ses 
sentimens , elle lui répondit avec hauteur qu'elle n'étoit pas 
faite pour être la maîtresse d'un Roi* 

Il s'excusa, sans réussir à se justifier; et enfin il prit son 
parti de se faire un de ses chevaliers , et de prendre rang 
après Wyatt et les autres serviteurs de cette fière beauté. 
L'anecdote suivante peint l'esprit et les mœurs du temps et 
de cette cour. Elle est tirée d'un recueil rédigé au milieu 
du dix-septième siècle , par un des descendans de Wyatt , 
et sur des mémoires originaux. 

» Dans ce temps là , dît la relation , le chevalier Wyatt, 
» un jour qu'elle étoit fort occupée de son ouvrage , réussit 
» à lui escamoter , en badinant , un médaillon suspendu à 
» un lacet , et qu'il cacha dans son sein , refusant obstiné- 
» ment de le lui rendre , quand elle voulut le ravoir. Elle 
» se lassa enfin de le lui redemander , et le bijou resta en 
» la possession du chevalier. » 

» Cependant le noble Prince surveilloit les actions de tous 
» deux , et devenoit de plus en plus ardent à la poursuite 
» de cette beauté, sans réussir à vaincre ses scrupules. Il eut 
» alors recours à des propositions de mariage* U obtint d'elle un 
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» anneau, et le mit à son petit doigt. Elle, cependant , ce*- 
» duisit la chose avec tant de secret et de prudence-, que 
» personne ne soupçonna rien de sérieux dans leur relation. » 

# Quelques jours. après , le Roi jouoit aux boules avec 
des seigneurs de la Cour , parmi lesquels étoient le duc de Suf- 
. folk, le chevalier Bryan , et sir Thomas Wyatt. Le Roi étoit 
de bonne humeur et en train de plaisanterie. Il se mit à 
constester un coup qui ne paroissoit point douteux à ses 
adversaires. Il soutint que sa boule étoit la plus près du 
but. U disoit à Wyatt, en étendant le petit doigt , « je te 
dis que c'est à moi ! » et il sourioit en répétant la même 
chose à plusieurs reprises. Wyatt , qui d'abord ne compre- 
noit pas la finesse du, Roi , s'aperçut enfin qu'il faisoit al- 
lusion à l'anneau , et vouloit dire que celle qui le lui avoit 
donné étoit à lui. Voyant le Roi de bonne humeur , il ré- 
pondit : « Si votre majesté veut bien me permettre de me- 
surer, je crois que je lui montrerai que c'est àtmoi. » Q 
détacha de son cou le lacet qui portoit le médaillon bien 
connu du Roi pour avoir été porté par Anne de Boleyn , 
et il mit un genou en terre , pour mesurer la distance des 
deux boules , avec le lacet. Alors le Roi dérangea brusque- 
ment le jeu avec le pied , et dit en quittant la partie : « je 
vois que l'on triche avec moi ! » 

La chose ne fut comprise que d'un petit nombre de ceux 
qui étoient présens. Le Roi rentra dans ses appartenons 
d'un air soucieux et chagrin. Il mit la conversation sur ce 
sujet avec lady Anne ; mais celle-ci lui raconta avec des 
circonstances si probantes de quelle manière le Chevalier 
s'étoit emparé du médaillon , que le Roi prit une plus hautp 
idée de sa véracité et de sa vertu qu'il ne l'avoit auparavant » 

En ayant égard aux exagérations du panégyriste d'Anne de 
Boleyn, on ne peut néanmoins se refuser à reconnaître quç 
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ta conduite fut marquée au coin de la prudence et de l'hon- 
nêteté. H est probable qu'elle savoit déjà par son père le 
bruit qui couroit sur le continent, que Henri sollicitoit son 
divorce,, en s'appuyant de ce que son mariage étoit nul, 
-selon les lois de l'Eglise , et que s'il en étoit ainsi elle pou- 
voit, en effet, aspirer au trône* Il est vrai qu'un sentiment 
religieux très -relevé auroit pu la détourner de prétendre k 
un rang qu'elle ne pouvoit obtenir que par le malheur de 
Catherine ; mais pour juger équitablement Anne de Boleyn > 
il faut se rappeler de quelle manière elle avoit été élevée. 
On ne lui avoit point appris à mettre son bonheur dans les 
-plaisirs et les affections domestiques : le brillant et la gran- 
deur avoit été présentés à son esprit dès l'enfance , comme 
les objets les plus dignes de ses efforts. 

A la Cour, où elle vécut , peu de femmes conservèrent comme 
elle une réputation intacte; mais malheureusement elle prit 
sa revanche en orgueil , en vanité et en ambition. 

Catherine ne fut pas long-temps à s'apercevoir de l'intel- 
ligence du Roi, avec Anne de Boleyn. Nous avons dit, que 
celle-ci avoit le singulier défaut de porter deux ongles au même 
doigt. La Reine qui vouloit faire ressortir ce défaut , affec- 
toit de la faire jouer aux cartes avec elle devant le Roi ; et 
quelquefois Catherine lâchoit des mots qui montraient qu'elle 
se déficit des projets de Lady\Anne. Il étoit d'usage alors 
de faire une petite pause toutes les fois qu'on jouoit un roi 
ou une reine. Un jour que la dame d'honneur avoit joué 
plusieurs rois de suite , la Reine lui dit ': « Ah ah ! Milady 
Anne , il paroît qu'en fait de Rois vous voulez toutou rien. » 

<c En général ', la Reine la traitoit avec beaucoup de poli- 
tesse, soit parce qu'elle vouloit ôter à Henri tout prétexte, 
«oit parce qu'elle imaginoit que c'étoit un moyen de se con- 
server quelque part dans les affections de son époux. 

Il paroit que l'extrême douceur de son caractère et de sa 
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conduite auroît triomphé dfc la violence de Henri', et que même 
sa passion pour Anne de Boleyn auroit, cédé à cette influence', 
sans certaines circonstances accessoires qui le décidèrent. 

C'est un fait bien connu que le désir dominant de Henri 
fut toujours de transmettre sa couronne à un fils. Dès son 
enfance , il avoit voué sa haine à tous ceux qui avoient des 
droits , même éloignés à sa succession. » 

A mesure qu'il devint plus despotique , sa jalousie aug- 
menta. Les rejettons des maisons de York et de Lancastrte 
furent également les objets de son aversion. Sa fille devort 
faire passer la couronne dans une autre maison , et cette idée 
le tourmentoit. Il 'désiroit ardemment d'avoir un fils qui put 
au besoin forcer l'obéissance , et il prit de l'éloignement pour 
une épouse qui ne lui donnoit point cet héritier désiré. 

Il avoit communiqué tous ses sentimens à Wolsey. Celui-ci 
en devina la tendance, et publia dès Tan i5^4 1& bulle da 
Pape contre les mariages en degrés défendus. Soit que ce 
premier pas vers l'affranchissement du joug calmât la violence 
de Henri , soit que son traité avec Charles-Quint ne lui parut 
pas comporter la répudiation de Catherine, il est certain qu'il 
n'avoua sa détermination qu'après être devenu amoureux 
d'Anne de Boleyn. 

Il n'avoit d'abord point le projet d'élever au trône une 
personne qui ne tenoit pas au sang royal ; et il eut à combattre 
à la fois son propre orgueil et les scrupules de Lady Anne; 
mais lorque l'amour eut prit le dessus , son orgueil même 
l'empêcha de reculer. Une fois sa parole engagée , il résolut 
de la tenir , au risque de perdre son royaume. Il fallut toute 
la persistance d'une passion véhémente, toute l'inflexibilité 
du caractère d'un vrai tyran pour surmonter les obstacles: 

U est vrai que la cour de Rome avoit fourni maints exem- 
ples des ressources offertes aux Princes, pour déMer des 
nœuds mal assortis. Dans la jeunesse de Henri , Louis XH 
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avoit été autorisé à répudier une femme sans reproche , pour 
épouser Anne de Bretagne. La, sœur du Roi d'Angleterre 
a voit obtenu de se séparer du Comtç d'Angus , pour épouser 
Lord Stewart, et sollicitent la rupture de ses liens. 

Cependant, l'admirable conduite de Catherine ne fournis- 
soit pas l'ombre d'un prétexte : il falloit faire valoir unique- 
ment les lois canoniques qui défendoient d'épouser la veuve 
d'un frère. Mais une bulle du Pape avoit accordé une dis- 
pense expresse pour le cas : il falloir qu'au grè des passions 
de ce Prince,' un souverain Pontife révoquât les décrets de 
son prédécesseur. Henri sentoit toute la difficulté. de la réussite, 
et pour s'assurer l'active coopération de Wolsey , il lui fit 
un mystère de son projet de mariage, n'insistant auprès de 
lui que sur l'invariable résolution d'obtenir son divorce. , 

Le Cardinal fut-il la dupe de cette réticence ? U est permis 
d'en douter, lorsqu'on le voit ingénieux à inventer des fêtes, 
tout exprès pour que Henri eut l'occasion de rencontrer Lady 
Anne, d'entendre son luth et sa voix, et de s'enivrer de 
ses charmes. 

Il est vraisemblable , au reste , que le Cardinal , qui avoit 
vu le Roi amoureux de Lady Talbois , imaginoit que son 
attachement pour Lady Anne n'amèneroit qu'une intrigue. 
Son air de légèreté et de coquetterie étoit propre à induire 
en erreur sur son véritable caractère. Mais le Roi savoit se 
soustraire aux observations du Cardinal dans les fréquentes 
visites qu'il faisait à Hever. Il s'échappoit en secret d'Eltham 
ou de Greenwich, et monté sur un coursier rapide, suivi de 
deux confidens , il alloit passer quelques momens heureux au- 
près de l'objet de ses affections. 

La tradition désigne encore Péminence , en vue du château 9 
d'où le son du cor de chasse, annonçoit l'approche du Roi, 
et son impatience d'être admis en la présence de sa bien aimée* 
Alors le pont levis s'abaissoit , les portes s'ouvroient à deux bat- 
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tans y et nu sourire d'Anne de Boleyn payoit le Roi de ses fa* 
tigues. Si , dans un de ces momens heureux , où le souverain 
oublioit son rang, où le cœur du tyran s'attendrissoit, on 
lui eût fait entrevoir l'avenir , de quelle horreur n'auroit-il 
pas été frappé ! avec quelle indignation n'auroit-il pas re- 
poussé la pensée de devenir le bourreau de celle qu'il ado* 
roit ! Qu'auroit-il dit , si on lui avoit annoncé que son oreille 
avide attendroit le signal, que ses yeux attentifs chercheroiem 
le drapeau qui devoit lui annoncer qu'Anne de Boleyn avoit 
cessé de vivre (i). 

{La suite à un prochain Cahier. ) 

»— — ^—— ■ ^—— i ii i , 

(i) On dit que le Roi s'avança , de Richmond , jusqu'à un en- 
droit où il pouvoit entendre le coup de canon , et discerner le <tan 
peau noir. 
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Fragmens bu Voyage en Ecosse et aux Iles Hébrides , 
par Mr. L. A. Neckbr De Saussuue. Trois vol. de 5oo pp. 
Paschoudy Lihr. à Genève et à Paris. 



J_jA partie de notre Recueil qui est destinée aux sciences 
a déjà tiré de cet ouvrage une notice intéressante. La di- 
vision de la Littérature peut y puiser abondamment des faits 
curieux , des observations philosophiques , des rapprochement 
piquans et originaux , enfin des considérations judicieuse* 
sur Phistoire de l'Ecosse, dans ses rapports avec les déve- 
loppemens intellectuels et moraux de ses habitans. 

En débutant comme auteur , notre concitoyen ne se montrt 
pas embarrassé à maintenir le lustre des noms qu'il porte 
Le génie observateur du célèbre De Saussure se retrouvi 
chez le géologue de notre académie ; il est riche de Phé» 
ritage de deux générations ; et on voit qu'il a bien usa 
de la destinée qui Pentoura , dès l'enfance , des modela 
de l'esprit et du savoir. La philosophie morale , non moins 
que les sciences naturelles, a occupé ses méditations; et 
quelles que soient les matières qu'il traite ^ ses jugemens 
portent le caractère d'une maturité de réflexion très -re- 
marquable (i). 

(i) Nom regrettons qu'un ouvrage aussi distingué paroisse avec 
de nombreuses incorrections. Nous signalons le fait pour, une 
édition nouvelle. Le succès d'un livre (et par conséquent l'étendu^ 
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Dans l'embarras de faire un choix entre les parties de 
l'ouvrage qui peuvent justifier nos éloges , nous nous arrê- 
tons au sixième chapitre du second volume , qui traite des 
mœurs des habitans de la basse Ecosse. 

Après avoir rappelé les diverses opinions des historiens 
sur l'origine des habitans de l'Ecosse , la division et la 
longue lutte des Gaè'ls ou Scotts -, habitans des montagnes» 
et des Picts , habitans de la plaine , la destruction de ceux-ci, 
l'invasion et rétablissement des Bretons et des Saxons dans 
les parties de Test et du sud , l'auteur fait observer que 
l'Ecosse n'a pas cessé d'être habitée par deux nations dif- 
férentes , Tune de race celtique et conservée pure , dans les 
montagnes de difficile accès , l'autre de race mélangée , d'o- 
rigine teutonique , et qui descend des conquérans Bretons , 
Saxons , Norvégiens et Danois. Cette division tranchée existe 
encore de nos jours. 

Dans la basse Ecosse , le peuple parle encore le langage 
écossais , dialecte de l'anglais , qui conserve des rapports 
avec le danois , où l'on trouve des mots d'origine fran- 
çaise , et qui étoit la langue de la cour et de la bonne- 
compagnie , lors de la réunion des deux couronnes. C'est 
une langue écrite, qui se prête à l'expression poétique des 
jentimens tendres , et à l'enthousiasme guerrier. 

L'auteur parle en détail de la musique écossaise , pré- 
sente les opinions diverses sur son origine, «et en fait con- 
noitre le caractère principal , savoir, l'absence de la quarte 

de son utilité) dépend beaucoup de la correction, lors même que 
le caractère littéraire n'y est pas dominant. La revision des épreu- 
ves est moins facile qu'on ne le croit, et a plus d'importance 
qu'on n'y en attache : le correcteur doit connoître à fond les 
difficultés grammaticales de la langue , et sur- tout être initié dans 
les mystères des participes. (R) 
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et de la septième , dans la gamme , caractère qui lui pa- 
rqît prouver que cette origine est gaélique. Il a observé 
lui-même que dans les Hébrides , et dans les parties les 
plus sauvages des montagnes, où les étrangers ne pénètrent 
guères , ces deux notes manquent toujours aux airs natio- 
naux. Il en résulte un système musical absolument diffé- 
rent du nôtre, et auquel Fauteur ne trouve rien d'analogue 
dans la musique des autres peuples , que le système des 
Chinois. Ceux-ci n'ont, comme les montagnards d'Ecosse, 
que cinq notes principales ; mais ils emploient accidentelle- 
ment la quarte et la note sensible , ce qui arrive aussi aux 
musiciens de la haute Ecosse. 

Quoiqu'aujourd'hui , dans la basse Ecosse , la musique 
soit moins simple qu'elle ne l'est dans les montagnes, l'o- 
mission fréquente de la quarte et de la septième , dans les 
airs populaires, montre l'identité d'origine. Il faut du temps 
à un étranger pour apprendre à sentir le mérite" de la mu- 
sique écossaise ; mais l'auteur observe qu'il convient de la 
juger d'après le prodigieux effet qu'elle produit sur les 
Ecossais eux-mêmes. Quand l'otchestre d'une salle de spec- 
tacle entonne un air national , les spectateurs se mettent à 
suivre du geste , et quelquefois même de la voix , le rythme 
varié et la mélodie de cette musique. On la voit aussi pro* 
duire sur les Ecossais des effets semblables à ceux que les 
Suisses éloignés de leur patrie éprouvent lorsqu'ils entendent 
le Ranz des vaches. Ici nous allons transcrire le texte, de 
p eur de l'affoiblir 

«C'est par des traits semblables que l'on pent juger de l'effet 
d'un genre de musique , quelqu'éloigné qu'il nous paroisse de 
nos idées actuelles sur la mélodie et l'harmonie. Si nous en- 
tendions ces chants d'Orphée, d'Amphion et d'Arion , qui 
faisoient sur l'esprit des Grecs une impression si forte que , 
pour exprimer leur admiration , ils. supposoient que les ani* 
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maux , que les êtres les plus redoutables et les plus féroces , 
«jue les pierres même en étoient émues, si nous voulions , 
tes juger d'après nos règles établies et nos préjugés d'ha- 
bitude, il est probable que nous traiterions ces morceaux 
inspirés par les dieux , de musique barbare et lamentable , 
et que les oreilles délicates de nos connoisseurs en seroient 
à chaque instant offensées. Mais aussi , quels sont lés effets 
de notre musique savante et régulière qui puissent être com- 
parés à ceux que produisoient ces chants simples et naturels 
qui attendrissoient les cœurs les plus durs , calmoient les pas- 
sions furieuses, relevoient les esprits abattus, et les rendoient * 
capables d'actions héroïques ? Il semble que plus là musique 
s'est éloignée de la nature , plus elle a perdu de sa puissance 
sur la masse de la société. Le goût pour notre musique savante 
n'est plus le partage que de ceux qui en ont fait une certaine 
étude. Des classes entières, des nations mêmes semblent p/.vees 
du sentiment de la musique. Cela ne vient— il pas peut-être de 
ce qu'en la traitant comme un art , on a perdu le secret de ces 
grands effets qui en faisoient le plus général et lé plus éner- 
gique de tous les langages ? Il est aisé de s'apercevoir de 
ces différences chez les deux peuples qui composent la na- 
tion Ecossaise. Tous les Highlanders sont vivement émus par ' 
leur sauvage et imparfaite musique, tandis que la musique plus 
perfectionnée des Lowlands n'est plus aussi populaire ni aussi 
généralement sentie par les habitâns de la Basse-Ecosse. » 

» Plus les hommes avancent en civilisation , plus les traits 
caractéristiques qui distinguoient entre eux les peuples divers , 
semblent s'effacer et se perdre. Les institutions , les coutumes 
prennent une marche semblable chez toutes les nations, et l 
le concours des peuples dans la poursuite d'objets d'un intérêt 
commun, rapproche les riatipns les plus éloignées et les plus 
différentes par leur origine. Tel est actuellement l'état de 
notre Europe. Les habitâns des contrées qui la composent , 
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Jadis si dissemblables entre eux, ayant par k marche du 
temps -, acquis des rapports, plus constants et plus intimes les* 
uns avec les autres , tendent tous les Jours davantage à prendre 
une physionomie semblable , à se rapprocher dans- leurs vê— 
temens et leurs usages domestiques, à se modeler enfin, sur 
un type commun. Le ton et les manières de la bonne société 
sont les mêmes en Angleterre, en France, en' Italie et eu 
Allemagne; toutes les grandes villes se ressemblent, les ban 
bitudes même de la basse classe sont à-peu-près pareilles dans 1 
la plus grande partie de d'Europe, ou ne diffèrent que par 
des nuances presque insensibles. C'est à saisir ces nuances 
que le voyageur doit s'appliquer» Plus la civilisation a fait 
de progrès chez les peuples qu'il visite , plus sa tâche devient 
difficile, et Ton est bien pins frappé, ce me semble , en par- 
courant l'Europe , des rapports qui existent entre les nations 
que des différences que Ton s'attenàoit â trouver entr'elles. », 
» Il est cependant plusieurs causes qui produisent dans le 
caractère des nations , même les plus rapprochées par leur 
physionomie extérieure , dés différences réelles. La situation 
du pays^ la configuration du sol, le climat, modifient di-* 
versement les habitudes des peuples ; mais l'influence de la 
religion donri»aate^ du mode de. gouvernement et de la cul-t 
ture intellectuelle plus ou moins avancée , agit encore avec 
plus d'énergie, » '< 'j , , i 

» La civilisation* qui marche toujours , offre aussi dans ses 
progrès relatifs, des termes de comparaison entre les habi- 
tants des différents états. Tous tes hommes sont partis du même 
poiiy: ,-tous tefcident au même ibiit; mais les uns ont commencé 
leu* carrière Iwig^tempsiaVant les autres; ceux-ci sont restés 
statiohifbii'es*, tandis que ^eux4à $ avançant à grands pas, ont 
dépassé les premiers et les bm souvent laissés fort en arrière.» 
» Et par combien déroutes diverses ne voit-on pas les peuples, 
marcher yer* ce but! lie» uns s'appliquent exclusivement à 
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fiiire fleurir les sciences et les lettres ; d'autres , le commerce 
et les arts; d'autres, l'agriculture ; d'autres enfin, s'adon<- 
nent à l'art militaire et aspirent à la gloire des conquêtes. 
C'est ainsi , que chez les nations qui devroient se ressembler 
en tout point , on peut trouver encore bien des traits de dis- 
semblance intéressans à étudier. » 

- » Ces réflexions découlent naturellement des faits singu- 
liers qu'offre à l'observateur des progrès de la société hu- 
maine, le pays connu sous le nom de la Basse-Ecosse , ré- 
gion peu étendue qui ne contient pas en surface la moitié 
de l'ancien Royaume de ce nom. C'est là, cependant,* que 
se développoient cet amour des lettres et des sciences , cette 
industrie , ces belles institutions qui ont jeté un si grand 
lustre sur la nation écossaise , tandis que les sauvages har 
bitans de la Haute -Ecosse et des iles qui en dépendent, 
plongés encore dans les ténèbres de l'ignorance , vivaient sous 
^influence du régime féodal, plus favorable à l'héroïsme 
qu'aux lumières. » 

■ m En effet, les montagnards écossais contents, après avoir dé* 
posé les armes , de se procurer une chétive subsistance labou- 
rant péniblement un sol ingrat , les montagnards écossais bor* 
nèrent leur ambition à soutenir dans les combats, l'antique 
gloire de leurs ayeux , et laissèrent volontiers à leurs frères 
des régions fertiles du midi de l'Ecosse , lé ,soin de faire 
fleurir le commerce et les arts. La situation naturelle du pays, 
la présence d*une Cour souvent amie des lettrés, l'existence 
de plusieurs villes douées de privilèges et de franchises , et le 
système de représentation nationale adopté en Ecosse;, tout 
sembtoit favoriser chez les Lowlanders , cette ardeur pour les 
travaux de l'esprit qui coraraençoit à les animer, et! qui de*»* 
voit un jour produire, sur toutes les parties de Jeur organi- 
sation sociale, des effets aussi sueprenans. ,\"ni.'.* 
Leurs progrès furent lents pendant les derniers règnes de» 

Stuarts. 
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Stuarts. Les fréquentes guerres avec l'Angleterre, qui ame- 
noient sans cesse les ennemis jusques dans le cœur du Royaume, 
puis les troubles et les révolutions qui suivirent la réforme 
religieuse, mirent constamment des entraves au développe- 
ment intellectuel de cette nation. Cependant , les lettres n'é- 
toient pas sans admirateurs ; plusieurs universités s'établis- 
soient ; le commerce fleurissoit , et l'Ecosse , quoique fort 
loin encore de l'Angleterre, sous le rapport des institutions 
et de l'industrie, marchoit de pair avec bien des états du 
continent européen. Il étoit réservé au dix4iuitième siècle de 
rendre l'Ecosse à la paix, à la tranquillité, et de la voir, 
après qu'elle eut perdu son indépendance et son individualité 
politique , s'avancer à pas de géant , dans la carrière de la 
civilisation, et menacer même de devancer dans cette lice son 
antique rivale qui, fière de ses anciens progrès, continuoit 
encore à l'accabler d'un dédain outrageant.» 

»Des villes anciennes, peu étendues , mal bâties , ont été 
agrandies en tout sens , par l'addition de nouveaux quartier» 
d'une élégante architecture , et débarrassées , par les soins 
d'une police active et surveillante , de Ces immondices qui 
£rappoient si désagréablement tous les étrangers.» 

» De nouveaux bourgs , de nouveaux villages , et des ports 
de mer sans nombre, se sont élevés; des canaux de com- 
munication ont été ouverts, des 'grandes routes ont été éta- 
blies; des ponts , des aqueducs ont été construits; et les 
communications entre les diverses parties du royaume, ren* 
dues faciles et sûres. Les changemens qui se sont opérés 
dans les campagnes n'ont pas été moins remarquables, ni 
moins avantageux. A la place de sombres et tristes don* 
jons , qu'habitoient jadis les seigneurs Ecossais , on a vu 
s'élever des maisons élégantes. Les villages , les cabanes 
même des simples laboureurs , ont un aspect iVorcfte. et 
d'aisance qui contraste avec l'air de misère et de dénuement 

JLittér. Nous*, série. Vol. 17. N.° 4- doût i8»i. Ce 
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qu'ils présentaient autrefois , comme t on peut encore s'en 
faire une idée par ce qui existe dans la haute Ecosse. La 
face même du pays a pris une toute autre apparence ; la 
culture la plus riche et la mieux entendue a couvert des 
régions jusqu'alors abandonnées à la nature , ou dont des 
mains négligentes ne retiroient qu'un bien foible profit. La 
valeur des terres et leur revenu , ont augmenté dans une 
progression rapide. Les propriétaires , non contens d'amélio- 
rer leurs domaines , en forçant le sol à produire une plus 
grande quantité d'objets de consommation , ont cherché aussi 
à en accroître l'agrément ; ils ont couvert des coteaux et 
des vallées , auparavant arides et nues , de belles planta- 
tions d'arbres d'espèces diverses, et ont ainsi rendu à leur 
pays un ornement qu'ils possédoient jadis , mais dont la 
main des conquérans avides l'avoit dépouillé.» 

»Dans ce progrès général de la civilisation, le commerce 
et les lettres ne sont pas restés en arrière. De florissantes 
manufactures ont , dans toutes les villes et dans les villages 
mètae , fourni de l'emploi à une population qui s'accrois- 
soit rapidement ; et leurs produits , qui rivalisent par la 
qualité et le bas prix avec ceux des manufactures anglaises, 
ont été répandus avec une incroyable profusion dans toutes 
les parties habitées des deux mondes. Des flottes de vais- 
seaux marchands ont couvert les mers. La richesse et le 
crédit public , effet naturel de l'opulence des particuliers t 
se sont accrus dans la même proportion ; des banques ont 
été établies ; des particuliers même , par leur moralité et 
leur position dans la soriété , ont acquis un tel crédit qu'ils 
ont avec succès mis en circulation dans le commerce, des 
billets de banque, qui sont reçus sous leur nom dans toute 
l'Ecosse avec autant de confiance que le seroient les billets 
de la banque d'Angleterre. Ceux de la maison de sir Wil- 
liam Forbes et C.% sont à présent la monnoie la plus 
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répandue en Ecosse. Les transactions mercantiles , et les 
achats de toute espèce , de la valeur d'une livre sterling 
et au-dessus , se font à l'aide de ces billets avec autant de 
sûreté que partout ailleurs , avec de l'or et de l'argent 
aaonnoyé. » 

» Quant aux lettres et aux sciences, je me suis assez 
étendu sur le système d'instruction adopté dans l'université 
d'Edimbourg , pour n'avoir pas besçin de prouver qu'elles 
ont faits des progrès étonnans. Il suffira* de dire, que trois 
(autres universités concourent avec celle d'Edimbourg, & en- 
tretenir en Ecosse les bonnes études , et à y multiplier les 
hommes de lettres. Glasgow, Aberdeen et St. André sont 
trop marquantes comme universités , pour qu'il soit néces- 
saire de les citer plus particulièrement. » 

» Sans préfendre rappeler ici les services que l'Ecosse a 
rendus à la république des lettres , sujet qui , à lui seul , 
fournirait la matière d'un vaste et important ouvrage , je me 
bornerai à nommer Ferguson , Adam Smith , Hume , Blair, 
Thompson , Robertson , Dugald Sewart , dans les diverses 
branches de la littérature et de la philosophie , et à ajouter 
à ces noms connus et estimés de toute l'Europe , ceux de 
Cullen , de Black , de Monro , de Simpson , de Maclaurin, 
de Hutton , de Playfair , v de Leslie et de Brewster, non 
moins célèbres dans les annales des sciences ; cette simple 
énumération suffit pour montrer , que PEcosse a payé lar- 
gement son tribut aux progrès de l'esprit humain. » 

»Mais ce qui paraîtra non moins étonnant que cet essor 
prodigieux vers ce qui est distingué dans tous les genres , 
c'est de voir que la nation écossaise n*a point acheté les 
bienfaits d'une civilisation avancée , par le sacrifice des vertus, 
aux dépends desquelles tant de nations se sont élevées à 
un degré éminent de prospérité et de réputation litté- 
raire. » 

Ce 2 
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»La religion s'est conservée pure , et honorée dans toutes 
les classes , et avec elle les mœurs publiques et particu- 
lières. Les excès du luxe , qui , s'ils ne sont pas la cause de 
la décadence des Etats , en sont du moins un des symptômes 
les plus certains , n'ont point jusqu'à présent accompagné le 
rapide accroissement de la richesse. Il règne encore dans 
les manières et dans les goûts de la société en Ecosse , 
une modération et une simplicité exemplaires ; et l'hospita* 
lité , cette vertu que semblent partout éteindre les progrès 
de la civilisation , n'a rien perdu dans ce pays par les 
changemens qui s'y sont opérés. » 

» Les progrès rapides qu'a faits l'Ecosse , dans tous les 
genres , pendant le siècle passé , doivent-ils être attribués, 
comme on le croit généralement , à sa réunion définitive 
avec l'Angleterre, en 1707? C'est une opinion qui ne me 
paroît pas fondée sur des preuves incontestables, et qui ne 
peut se soutenir que dans ce sens seul , que cette réunion pro- 
cura aux Ecossais la tranquillité et le repos nécessaires pour 
se livrer avec fruit aux arts de la paix. Et encore , sans 
les révolutions successives qui n'ont cessé d'agiter les Iles 
Britanniques pendant que les Stuarts ont régné en Angle- 
terre , cette tranquillité eut été le fruit de l'accession d'une 
même famille souveraine sur les trônes d'Angleterre et d'E- 
cosse , dès le commencement du dix-septième siècle. L'acte 
d'union définitive , qui fut passé un siècle plus tard , ne 
me semble pas avoir dû augmenter beaucoup les rapports 
de deux peuples déjà soumis au même monarque , puisque 
les lois qui les régirent , les institutions , la religion même 
ne cessèrent pas d'être différentes; et, si l'acte d'union avoit 
eu quelque influence marquée sur l'existence de l'Ecosse, 
cette influence eût été plutôt nuisible à son avancement, 
en la privant de tous les bienfaits d'une existence politique 
indépendante , et d'une représentation nationale plus éten-. 
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3ue. D'ailleurs , les préjugés que les Anglais nourrissoient 
contre leurs nouveaux compatriotes , le mépris qu'ils affec- 
taient pour eux , dévoient décourager les Ecossais , plutôt 
que les exciter à imiter un peuple plus avancé qu'eux dans 
les lettres , l'industrie et le commerce. Je pense donc , que 
hous devons chercher principalement chez les Ecossais eux- 
mêmes , et dans leur état antérieur à la réunion , les causes 
qui , par leur développement , ont produit la prospérité et 
le lustre qui distinguent de nos jours cette nation. Nous 
trouverons ces causes dans la nature même des institutions 
écossaises, dans le mode d'instruction établi depuis long- 
temps aux universités , mais sur- tout dans l'établissement 
des écoles paroissiales , qui précéda de peu d'années seule- 
ment , l'époque de la réunion. Cette institution, qui n'existoit 
point en Angleterre , et qui étoit destinée à porter, jusques 
dans les dernières classes du peuple, les lumières de l'é- 
ducation , a eu , sur toute la nation écossaise , une in- 
fluence bienfaisante, et a, plus que tout le reste, con- 
tribué à rendre ce peuple l'un des plus éclairés de l'Eu- 
rope. » * 

» Ce fut là un des derniers actes de l'administration de 
ce parlement d'Ecosse , que la réunion abolit, et pour le- 
quel tout Ecossais doit éternellement conserver un profond 
sentiment de gratitude. En voyant ainsi le premier corps 
de l'Etat signaler par des fondations aussi libérales et aussi 
patriotiques , les derniers momens de son existence , qui 
osera prétendre que le traité par lequel il a été anéanti , 
fut celui qui ouvrit à la nation les portes de la civili- 
sation ! » 

» Ce fut sous les auspices de la religion, et du culte 
calviniste , si injustement décrié par les Anglais , que Ton 
vit s'élever et fleurir la noble et belle institution , dont je 
.viens de parler. C'est à l'organisation particulière de l'Eglise 
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presbytérienne que furent dus en grande partie , le main-S 
tien et le succès des écoles paroissiales , succès qui auroit, 
peut-être été beaucoup moins grand sous la direction de 
tout autre clergé que d'un clergé calviniste. » 

»En effet, les études qu'on exige d'un ministre du culte 
dans la religion réformée calviniste , sont généralement plus, 
fortes et plus complètes que dans toute autre communion;, 
mais cette circonstance , qui a certainement contribué au. 
succès de l'instruction publique , auroit eu biçn moins d'in-* 
fiuence, sans le devoir imposé aux ministres de résider dans 
leurs cures. Partout ailleurs , et sur-tout dans le culte an^ 
glican , on voit les cures de campagne administrées, par 
des prêtres subalternes, des vicaires, qui n'ont pas été 
appelés à des études approfondies , et qui , satisfaits de 
desservir l'église, négligent par fois leurs devoirs pastoraux, 
dont la responsabilité ne pèse qu'indirectement sur eux. Il 
n'en est pas ainsi en Ecosse; un ministre doit résider dans 
sa paroisse , et ne peut en déléguer le soin à qui que ce 
soit; il doit surveiller les mœurs, soulager les pauvres, sur- 
tout diriger les écoles paroissiales , et veiller à ce que les 
enfans en profitent et y assistent avec régularité. » 

» Cette surveillance active a eu les plus heureux effets; 
t les écoles ont été suivies avez zèle , et continuent à l'être, 
aujourd'hui plus que jamais. L'instruction élémentaire s'est 
répandue dans toutes les classes d'habitans; l'Ecosse de nos 
jours a laissé sous ce rapport l'Angleterre fort en arrière. 
Les Ecossais partagent avec les Hollandais et les habitans 
de quelques cantons de la Suisse, l'avantage bien précieux 
d'avoir une population toute entière éclairée et instruite; 
tandis que dans tous les autres Etats de l'Europe, sans en 
excepter l'Angleterre et la France , les basses classes du 
peuple croupissent encore dans la plus honteuse ignorance; 
aussi le peuple des campagnes de l'Ecosse se fait-il par^ 
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ticulièrement remarquer par son amour de Tordre et du tra- 
vail , par son industrie , son intelligence et la pureté de ses 
moeurs. Je pourrois citer ici mille traits particuliers à l'appui 
de ce que j'avance; mais rien à cet égard n'est plus frap- 
pant que les résultats offerts par Colquhoun dans son Traité 
sur la richesse de l'empire britannique» Cet habile écono- 
miste a calculé que , depuis soixante ans , les produits du 
sol de l'Ecosse ont triplé ; et que ce pays , qui tiroit au- 
trefois ses blés et ses farines de l'Angleterre , envoie aujour- 
d'hui au marché de Londres une quantité considérable de 
grains, » 

» L'Ecosse , dit le même auteur, qui, lors de l'union 
en 1707, produisoit en revenu brut 110,694 livres sterling, 
a rendu au trésor public en i8i3 , un revenu net de 
4,i55,599 livres sterling.» 

» L'influence bienfaisante qu'ont eue l'éducation et la re- 
ligion, n'a guères été moins frappante à l'égard de la mo- 
ralité du peuple écossais , que relativement à la richesse na- 
tionale. » 

» Mr. Hume , dans un discours prononcé au Parlement 
le 12 juillet 1812, présenta à la Chambre des Communes 
des rapports officiels sur le nombre comparatif des individus 
prévenus de crimes dans les trois royaumes , depuis i8o5 
à 18 10 inclusivement , et il établit la proportion sui- 
vante. # 

» En Irlande , le nombre des prévenus a été à celui 
des habitans , comme 1 à 176a ; en Angleterre , comme t 
à 1988; et en Ecosse, comme 1 à 20,239 (t).» 

» Les progrès qu'a faits la basse classe en Ecosse , dans 
la culture intellectuelle , ont naturellement réagi sur les 
classes supérieures de la société , en y développant une 

PI I ■ I ■■!.•'■ I I II I " 

(1) Bibl. Univ. Janvier 18x6» 
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louable émulation. Cette impulsion , fortement secondée par 
le principe qui anime, dans ce pays, les établissemens d'ins- 
truction publique , a tourné l'esprit des Ecossais vers un 
genre d'études fort différent de celui qui occupoit les An- 
glais. Tandis que , dans les collèges et les universités de 
l'Angleterre , on dirigeoit la jeunesse vers des études pure- 
ment littéraires et classiques , et qu'on s'appliquoit à lui 
former le goût et le style , en Ecosse le système des uni- 
sités étoit de porter l'esprit des jeunes gens vers l'étude des 
sciences et de la philosophie , et par- là , de développer 
leur raison et leur jugement. Aussi les Anglais connois- 
soient-ils mieux l'antiquité et les beautés des poètes , et 
les Ecossais les choses et les hommes. » 

» La différence des systèmes se fait sur-tout remarquer 
de nos jours , par la manière dont les individus des deux 
nations qui doivent entrer dans le Parlement , se préparent 
à jouer un rôle honorable dans cette belle carrière. Les 
jeunes Anglais étudient en général avec plus de soin , le 
prestige de l'éloquence , l ! art d'énoncer avec élégance , et 
avec force des idées neuves et brillantes ; ils se rendent 
maîtres de la parole , et en calculent habilement les ef- 
fets ; ils aspirent à un rang distingué parmi les orateurs 
de la Chambre. Les Ecossais , au contraire , s'appliquent 
plus particulièrement à la théorie de la législation, de l'ad- 
ministration et de l'économie politique ; moins brillans dans 
les débats de la Chambre des Communes , que forts de 
raisonnement et d'instruction , ils recherchent les qualités 
solides qui constituent l'homme d'Etat et le législateur (i).» 



(1) Les Anglais on commencé depuis quelques années à sentir 
l'avantage que donnoit à leurs frères du nord, le système d'études 
adopté dans les Universités écossaises ; aussi voit-on fréquemment f 
de nos jours, des jeunes gens destinés aux charges publiques, 
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Il faut lire dans l'ouvrage même les observations con- 
cernant le clergé , les sectes , les clans , les progrès de 
l'agriculture , la supériorité que les Ecossais ont aujourd'hui 
à beaucoup d'égards sur les Anglais mêmes , enfin les pré- 
jugés défavorables que ceux-ci nourrissent, contre leurs 
frères d'Ecosse, et ont répandus en Europe. La lecture du 
livre de Mr. Necker ne peut que contribuer très -efficace- 
ment à rectifier les idées , et à faire apprécier cette inté- 
ressante nation. L'auteur termine ce chapitre sur la basse 
Ecosse par l'histoire des Borderers , ou habitans des fron- 
tières , dont l'esprit à la fois chevaleresque et pillard , vin- 
dicatif et loyal , poétique et féroce , a été peint par l'A- 
rioste du nord , dans ses charmans poèmes de la Dame 
du lac , et du Dernier Barde , que nous avons fait passer 
dans notre langue. Ceux qu'ils ont intéressés liront avec 
plaisir les détails suivans : 

» Au temps où la féodalité régnoit dans toute la Grande- 
Bretagne , et où les Souverains n'avoient point de troupes 
régulières , les Seigneurs de terres , entourés de vassaux 
sans cesse armés et toujours à leurs ordres , avoient acquis 
une existence d'autant plus indépendante que leur château 
étoit plus fort et leurs paysans plus nombreux et plus aguerris. 
A cette époque , les bords des rivières Tweed , Esk, Yarrow , 
Nith qui séparent l'Angleterre de l'Ecosse, ces bords si 
rians et si tranquilles de nos jours , étoient de part et 
d'autre hérissés de tours et de donjons ; l'écho qui ne ré- 
venir achever à Edimbourg et à Glasgow leur éducation commen- 
cée à Oxford et à Cambridge. Dans ces deux dernières Univer- 
sités, on a aussi depuis quelque temps formé des établissement 
analogues à ceux des Universités écossaises, pour accoutumer 
les jeunes gens à la discussien des questions de droit ou de po- 
litique, / 
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pète aujourd'hui que le chant mélodieux et plaintif de la 
bergère écossaise , retentissoit journellement du bruit des 
armes. Des familles fières et puissantes , d'origine saxonne , 
gouvernoient militairement des vassaux qui , ainsi que ceux 
des chefs highlanders , portoient tous le nom de leurs sei- 
gneurs. Les Scotts , à la tête desquels on vit toujours un 
des ancêtres des ducs de Buccleugh , les Kerrs , les Arms- 
trongs , les Murrays , les Elliots , les Johnstons et les Max- 
well» , du côté de l'Ecosse ; les Percys , les Howards , les 
FenWicks , les Bulmers , etc. , de celui de l'Angleterre % 
étoient les plus redoutables de ces tribus frontières. » 

» Les contrées dont je viens de parler , étoient sans cesse 
exposées à être envahies pendant les longues et fréquentes 
guerres qui eurent lieu entre l'Ecosse et l'Angleterre , et 
elles étoient continuellement appelées à servir de champ de 
bataille. Leur situation particulière , avoit favorisé cet esprit 
belliqueux , ce goût de rapine et de pillage chez ceux qui 
étoient le plus constamment sur le théâtre de la guefre. 
D'ailleurs les limites des deux Royaumes n'avoient jamais 
été bien déterminées , et l'existence d'une bande de terrein, 
nommé debatable ground , (pays en litige) , devoit naturelle- 
ment être la source d'une foule de querelles publiques et 
particulières. » 

n Aussi, toutes les maisons étoient-elles fortifiées ; c'étoient 
de vrais châteaux , capables par leurs hautes murailles , 
leurs fossés, leurs crénaux et leurs ponts levis , de soute- 
nir un long siège , et , par leur vaste étendue , de donner 
asile à tous les vassaux du seigneur et à leurs nombreux 
troupeaux , dans le cas d'une agression subite. Pour préve- 
nir toute possibilité de surprise, on avoit placé des vedettes 
permanentes (watches) ., à tous les défilés des vallées, à tous 
les gués de rivières ; sur toutes les hauteurs on avoit bâti 
des tours ou vigiles , (watek towers) ; et les sommets de* 
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collines , étoient garnis de signaux. A peine apercevoit-on 
un mouvement sur la frontière anglaise, qu'on allumoit un 
cte ces signaux. Au même moment , tous ceux de la chaîne^ 
télégraphique étoient en flammes , et la nouvelle de l'in- 
vasion étoit portée dans la Basse-Ecosse avec la rapidité de 
Téclair. Le nombre des feux allumés sur chaque point, in- 
diquoit la force de l'ennemi. A l'aspect des signaux , tout, 
le pays étoit sous les armes en un clin-d'œil; et des troupes, 
nombreuses de cavaliers , se dirigeoient sur le point me-, 
nacé. Les femmes , les enfans , les vieillards se rassembloient 
dans les châteaux forts , se cachoient dans les cavernes , 
dans les bois , ou dans les marais , et y conduisotent leurs 
troupeaux , tant la terreur de ces invasions étoit grande. » 

» Un seigneur écossais vouloit-il entreprendre une expé- 
dition (a foray) sur le territoire anglais ; il assembloit secrè- 
tement ses vassaux ; il invitoit les seigneurs ses voisins et 
ses amis à se joindre à lui ; et dans la nuit , cette armée 
indisciplinée et pillarde , surprenoit les avant-postes , brû- 
loit les villages , les hameaux , et portant partout le fer et 
le feu , se livroit aux plus affreuses cruautés ; les femmes % 
les enfans même n'échappoient pas à leur rage , et s'ik 
conservoient la vie , c etoit pour être réduits à une rudet 
captivité. » 

» Dans ces momens de tumulte , tout étoit de bonne prise. 
Chefs et soldats se chargeoient de butin ; ils çmmenoient les 
troupeaux , et ils livroient aux flammes les récoltes encore, 
pendantes * les maisons , et ce qui ne pouvoit être enlevé. 
De retour dans leurs foyers , les vainqueurs partageoient 
entr'eux le fruit de leurs conquêtes. Les seigneurs se livroient 
à la joie ; leurs châteaux devenoient le lieu de rendez- 
yous , ou des fêtes brillantes ; des tables hospitalières , atti- 
roient tous les châtelains des environs. Mais le produit du 
pillage s'épuisoit à la fin. La dame du château servoit alor$ 
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à ses hôtes une paire d'éperons dans un plat. Ce signe étoît 
aisément compris ; aussitôt les guerriers remontaient à cheval , 
et couroient de nouveau mettre les villages et les châteaux 
d'Angleterre a contribution. Les seigneurs anglais , qui ne 
pouvoient voir de sang-froid ces ravages continuels, armoient 
leurs vasseaux irrités , entroient en Ecosse , Commettaient 
des représailles horribles ; de sanglantes batailles se livroient ; 
des châteaux étoient pris et repris d'assaut ; et Ton voyoit 
tes malheureuses contrées constamment ensanglantées par 
les querelles journalières de tant de fiers ennemis. » 

» On concevra quelle devoit être l'étendue de ces dévas- 
tations d'après celle qui eut lieu en i544 9 P ar ordre du 
roi d'Angleterre ; ,en quatre mois , les Anglais brûlèrent sur 
les frontières de l'Ecosse 192 villes , villages , châteaux , 
tours , églises , etc. ; tuèrent 4°3 Écossais , en emmenèrent 
S16 prisonniers, et enlevèrent io3i6 têtes de gros bétail, 
is49 2 de menu bétail , 1296 chevaux, 200 chèvres et 200 
sacs de bled. » 

c » Le goût du pillage s'étoit répandu chez les paysans, 
et on les voj r oit souvent , après de telles expéditions , re- 
tourner à la maraude en petites bandes de cinq , c[ix ou 
vingt hommes , conduits par un d'entr'eux à qui son cou- 
rage et ses succès avoient donné un certain, empire sur ses 
Compagnons. On mettoit de la gloire à ces petites expédi- 
tions ; et après avoir fait long-temps trembler les villages 
voisins , les chefs de ces maraudeurs , connus sous le nom 
de moss troopers (troupes de marais) , ne manquoient guères 
d'être pris , et de finir leurs jours sur un échafaud. Leurs 
compagnons pleuroient leur perte , et transmettoient à la 
postérité le souvenir de leurs exploits dans ces ballades que 
chantent encore de nos jours leurs paisibles descendans. » 
» L'amour de la guerre étoit tel , chez les seigneurs écos- 
sais des Borders , que , non-côntens des combats continuels 
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qu'ils soutenoient contre les ennemis de leur nation , on 
les vit souvent tourner leurs armes les uns contre les autres ; 
et les tribus les plus puissantes se battirent avec acharne- 
ment pendant plusieurs années. L'esprit de haine et de ven- 
geance étoit porté à si haut point chez eux , que le meurtre 
et l'assassinat étoient le moyen le plus usité pour assouvir 
ces passions cruelles. Aussi les Borderers devinrent-ils l'objet 
de l'animadversion des rois d'Ecosse et d'Angleterre , et ils 
furent souvent mis hors de la loi dans les deux pays en 
même temps. Ces monarques publièrent à plusieurs re- 
prises des, lois très-sévères pour réprimer un tel brigandage. 
Mais forts die leurs bandes guerrières , et de la position de 
leurs châteaux , ces fiers barons se rendement redoutables 
aux troupes qu'on envoyait pour les réduire à l'obéissance* 
En 1629 le roi Jaques V, se mit lui-même à la tête d'une 
armée de 10,000 hommes , composée de la plus grande 
partie de ses nobles , suivis de leur vassaux. Dans le but 
de punir les brigands des Borders , il fit une battue générale 
de tout le pays qu'ils occupoient , et fit pendre à la porte 
de leurs châteaux plusieurs de ces sujets rebelles. De pa- 
reils exemples de sévérité rendirent pour quelque temps la 
paix à ces contrées ; mais ils n'étouffèrent pas entièrement 
l'esprit inquiet et turbulent des Borderers. En effet , nous 
voyons que , sous le règne de Jaques VI y plus connu sous 
le nom de Jaques I d'Angleterre , le parlement d'Ecosse or- 
donna de couper toutes les forêts qui couvroient le pays t 
et servoient de refuge aux Aoss troopers. C'est a l'exécution 
de cet acte qu'on attribue l'absence totale de bois , remar- 
quable encore aujourd'hui dans les parties de l'Ecosse qui 
touchent à l'Angleterre. » 

» Depuis que la réunion des deux couronnes sur la tête 
du même souverain eut mis un terme aux longues guerres 
qui avoient désolé ces royaumes , les haines nationales ne 
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servirent plus de prétexte aux expéditions des Borderers. 
Ils se livrèrent alors entièrement au seul amour du pillage , 
et exercèrent leurs brigandages sur les deux frontières. Leur 
nombre se montoit à plusieurs milliers , et les propriétaires 
se virent obligés , pour jouir de quelque tranquillité , de 
payer annuellement à ces redoutables voisins un tribut con- 
venu. Pour mettre un terme à tant de désordres , Jaques I 
d'Angleterre ne se contenta pas de faire occuper par de 
fortes garnisons tous les châteaux et les places fortifiées 
des deux côtés de la frontière , il fit donner la chasse à 
tous les maraudeurs dispersés dans les steppes et dans les 
marais , comme à des bêtes féroces. Il fut rjfcrnis à tout 
homme qui auroit été volé par eux , de les poursuivre avec 
des chiens , des chevaux et des cors. On avoit depuis long- 
temps dans les Borders une race de chiens nommés sleulh- 
bratch , slough dogs , ou blood hounds y race constamment 
altérée de sang , dont on se servoit pour déposter les en- 
nemis des repaires où ils se cachoient. Ce fut cette espècp 
de chiens qu'on destina à ces chasses cruelles. Il fut or- 
donné que chaque village auroit un chien pareil, nourri aux 
frais de la communauté. Il paroît que ces animaux firent 
si bien leur devoir , que le nombre des brigands commença f 
dès cette époque , à diminuer sensiblement. Ce ne fut ce- 
pendant qu'au commencement du dix -huitième siècle que 
lès Borders cessèrent entièrement d'être hantés par des avàn- 
turiers aussi redoutables ; dans les premières années du 
siècle on vit encore quelques petites troupes d'hommes à 
cheval , et armés de pied en cap , parcourir pendant la nuit, 
les steppes dans lesquelles pait le bétail. Et l'on se rappe- 
loit , il y a peu d'années , d'avoir vu sur les terres de la 
famille de Buccleugh , des chiens de cette formidable race , 
destinés à donner la chasse aux maraudeurs. Quoique dans 
le dernier période de leur existence , les Borderers se fussent 
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livrés exclusivement et entièrement au brigandage , il n'en 
est pas moins vrai qu'ils eurent long-temps des mœurs plus 
belliqueuses et plus chevaleresques , et que l'amour de la 
gloire et des aventures les animoit plus encore que celui 
du pillage. » 

» L'on se tromperoit donc beaucoup si l'on se représentait 
ces peuplades de guerriers comme des bandes de brigand* 
qui infestent les grandes routes. De puissans seigneurs dé- 
ployoient dans leurs châteaux un faste féodal et militaire : 
une suite plus ou moins nombreuse de gentilshommes de 
leur tribu et de leur nom les accompagnoient à la guerre , 
à la cour , et vivoit à leurs dépens. Les anciens barons de 
Buccleugh , à ce que nous apprend un historien du temps , 
(Satchelfs history of the name of Scott) avoient constamment 
dans leur château de Branxholm , une suite dé vingt-quatre 
gentilshommes , auxquels ils allouoient des terres en récom- 
pense de leur service militaire. Chaque seigneur avoit aussi 
ses ménestrels , qui , pendant les fêtes et les repas , chan- 
taient, en s'accompagnant de la harpe , les exploits des chefs 
e* de leurs familles ; et pour imiter encore plus la cour 
des rois , ils avoient leurs bouffons et leurs fous , qui les 
égayoient par des bons mots et des reparties , et qui exci- 
taient l'étonnement par leurs tours d'adresse , et leur science 
de nécromancie. Les seigneurs des Borders ne mettoient pas 
de luxe dans l'ameublement de . leurs châteaux , exposés 
comrtie il l'étoient à de fréquentes attaques de l'ennemi ; mais 
ils se piquoient , en revanche , de voir leurs femmes dé- 
ployer une grande richesse dans leurs ajustemens. En géné- 
ral , la vie de ces singulières tribus présentoit une foule de 
contrastes bizarres. A côté du brigandage le plus révoltant , 
on leur voyoit déployer une loyauté chevaleresque , et les 
exemples les plus remarquables d'une fidélité inviolable à 
leur parole. » 
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» Attaquer l'ennemi' pendant une trêve étoit regardé cher 
eux comme un crime de haute trahison , et puni comme 
tel , tandis que les plus horribles excès étoient tolérés en 
temps de guerre. Celui qui manquoit à sa parole étoit 
proclamé félon et déloyal chevalier , au milieu de tous les 
chefs assemblés , et on portoit devant lui un gantelet au 
bout d'une lance , emblème de la foi violée ; ce signe étoit 
la punition la plus redoutée par ces mêmes Borderers qui 
ne regardoient pas comme un crime d'assassiner dans son 
domicile , ou même jusques dans les rues d'Edimbourg , un 
ennemi sans armes et sans défiance. » 

» Le duel en champ clos fut de tous temps pratiqué parmi 
les Borderers , comme jugement de Dieu ; et cette coutume 
dura chez eux plus long-temps que dans tout le reste de 
l'Europe. On vit encore en 1602 un pareil combat judiciaire, 
entre un seigneur anglais et un seigneur écossais , annoncé 
publiquement et livré à la face de l'Angleterre et de 
l'Ecosse. » 

» Il existoit un code de lois d'une haute antiquité , au- 
quel les Borderers s'obligeoient par serment d'être fidèles; 
ces lois , qui régloient les droits et les devoirs de la guerre, 
furent originairement proclamées par un Archibald le noir, 
Seigneur de Douglas , et renouvelées en 1498 par le Comte 
.William Douglas , un des descendans du précédent. » 

» Cependant , malgré de tels réglemens , il paroit que 
ces fiers guerriers ne connurent jamais ni droit public , ni 
d.roit des gens , et que le fer de leurs lances et de leurs épées , 
étoit pour eux la plus puissante loi. » 

j> On vit maintes fois les troupes des deux nations ri- 
vales , ou des tribus ennemies , convenir ensemble d'une 
conférence pour traiter de la paix , se rencontrer à l'amiable, 
et se livrer à des jeux , ou à un commerce paisible ; mais 
au moment où l'accord alloit être conclu , si une rixe par- 
ticulière 
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ttculière venoit à troubler cette bonne harmonie , les cris 
de guerre se faisoient entendre , on couroît aux armes , on 
se mèloit , on s'entretuoit avec fureur ; et le combat le plus 
acharné succédoit en un instant aux douceurs momentanées 
de la paix et de la concorde. » 

» Enfin le contraste n'est pas moins frappant * lorsque Ton 
considère le mélange de férocité et (îe religion qui carac- 
térisoit la vie des Borderers , et lorsque l'on voit ces mêmes 
hommes qui vont porter à Pimproviste le fer et le feu chez 
leurs voisins , implorer la bénédiction du ciel sur leurs cruelles 
entreprises , et ne pas partir pour une ^pédition de brigan- 
dage sans avoir religieusement dit leur chapelet. On a vu 
plus d'une fois de? seigneurs qui combloient de largesses les 
couvents et les abbayes auxquelles ils donnoient de grandes 
terres pour le salut de leur ame, ne se faire aucun scrupule 
d'enfoncer les portes des églises pour, massacrer un ennemi 
au pied de l'autel. C'est ainsi qu'en i55j une noble dame 
Lady Buccleugh, s'étant mise à la tête de deux cents vassaux 
du Clan Scott , armés de pied en cap , brisa les portes de l'é- 
glise de St e Marie of the Lowes , pour s'emparer du sire de 
Cranstoun son ennemi, qu'elle fit mettre à mort à l'instant. 
Cependant cette famille de Buccleugb ne cessoit d'enrichir, 
de donations considérables, la belle Abbaye de Melrose si- 
tuée au milieu des Borderers» » 

» La vie tranquille et solitaire des moines dont plusieurs 
Communautés habitoient ces régions guerrières , étoit rarement 
troublée par les interminables querelles qui retentissoient de 
toutes parts autour de l'enceinte de leurs couvents* Rarement 
ils eurent à souffrir des invasions et des combats qui se li- 
vroient à leurs portes; et cependant les superbes Abbayes 
de Melrose et de Dryburgh, dont lés vestiges gothiques ex- 
citent aujourd'hui l'admiration des étrangers , et les riches 
couvents de Kelso et de Jedburgh, renfermoient des trésor* 
Littér. Now. série. Vol. J 7. iV.° 4. Août 182 1. D d 
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bien plus considérables que les châteaux dont les Borderers am* 
Jûtionnoient le pillage» L'on aime à croire même que plus d'une 
fois la voix de ces pieux anachorètes réussit à arrêter l'effu- 
sion du sang et que leur présence calma les fureurs d'une 
soldatesque effrénée (i).» 

» Que reste-t-il , se demande-t-on aujourd'hui, de ces peu- 
plades guerrières? Que sont devenus maintenant ces preux 
chevaliers , ces chefs puissants , ces bandes redoutables ? Oà 
sont ces religieux qui veilloient et prioient jour et nuit pour 
l'ame d'illustres guerriers morts dans les combats? Quelleè 
traces ont-ils laissées de leur long séjour dans ces contrées , 
jadis si bruyantes et si animées, à présent désertes et si— 
lencieuses ? Tout a changé. Ces provinces , trop petites alors 
pour le nombre de leurs habitans , ne sont plus que de vastes 
solitudes , où l'on voit de loin en loin un berger conduisant 
de nombreux troupeaux. Les moutons timides ont remplacé 
les féroces guerriers. Les forêts détruites par la guerre n'ont 
jamais reverdi; le sol si long-temps inculte et stérile semble 
ne reprendre qu'avec peine sa fécondité , comme si la ma- 
lédiction du ciel planoit encore sur ces contrées ! Les noblet 
descendans de ces puissans seigneurs sont encore, comme 
ils l'étoient jadis , au premier rang de la noblesse écossaise ; 

(i) On peut trouver une foule de traits et d'anecdotes authen- 
tiques qui confirment les remarques précédentes sur les Borderers, 
dans Pennant ainsi que dans les notes historiques que Mr. Walter 
Scott a ajoutées comme pièces justificatives à son charmant poémé 
The Lay qf the last Minstrel. Mr. Scott , profondément versé dans 
l'histoire des Borderers,a consacré ce poèmeà la peinture de leurs 
moeurs; rien de pins animé, de plus pittoresque, de! plus poéti- 
que que ce petit roman de chevalerie; les moindres détails de* 
mœurs et de coutumes sont rigoureusement vrais , et cette exao> 
titude ajoute un nouveau prix au mérite de l'ouvrage. (A) 
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maïs l'amour des arts , les vertus domestiques r les charmes 
de la société ont pris la place de ce désir de conquêtes e\ 
de combats qui animoit leurs pères; l'antique hospitalité ne 
les a pas quittés ; et ils aiment à s'entourer de paysans heu- 
reux et riches , -plus encore que leurs ancêtres ne desii oient 
être suivis par de belliqueux vassaux. » 

» Les châteaux démolis de ces fiers Barons ne sont plus 
habités que par l'aigle de mer. Les oiseaux de rapine cons- 
truisent leurs nids dans les tours abandonnées, entre les cré- 
neaux brisés. Le sombre choucas et la triste corneille font 
seuls retentir de leurs lugubres croassements les ruines go- 
thiques [des Abbayes où résonnèrent si long-temps lès sons 
religieux de l'orgue et v les chœurs harmonieux des pieux so- 
litaires» » 

(La suite à un Cahier prochain). 



Reise um diI'Wélt, etc. C'est-à-dire, Voyage autour du 
Monde pendant les années i8o3— ~ 4~ -5 et 6. Par A. J. 
de Krûsenstern. Deux vol. in-4-° St. Pétersbourg 18 10 
et 1811. 

{Quatrième et dernier. extrait. Voy. p. 277 de ce vol. > 



JLes Russes sortis du port de Nangasaky , passèrent le dé- 
troit de Corée , et après avoir reconnu avec soin la côte N. 
O* de l'ile Niphon , arrivèrent le 3 mai à la hauteur du 
détroit de Sangar qui sépare Niphon de Jesso ou Matsumay. 
C'est sur ce détroit qu'est située la ville de Matsumay quî 
donne son nom à l'île entière. Cette ville, d'une grandeur 
médiocre, est la seule de quelque importance dans Jesso : 
c'est là que réside le Gouverneur. 

£d a 
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« L'aspect <3e la côte sud de Jesso , dit Mr. de Krïïsenstefn j 
contraste d'une manière très-marquée , avec celui du Japon 
proprement dit (1). Au Japon , les plantations et les champs 
de blé , s'offrent aux yeux de toutes parts : le sommet 
même des montagnes en est couvert : nous ne vîmes rien 
de semblable sur les côtes de Matsumay ni dans les envi- 
rons de la ville. Le nord de l'île de Niphon participe ce- 
pendant à la rudesse du climat et du sol de l'île voisine : 
la chaîne de montagnes couvertes de neige qui traverse Jesso 
du nord au sud , se retrouve au-delà du détroit de Sangar, 
et s'étend au sud dans la même direction. Aussi l'industrie 
Japonaise , n!a-t-elle pu surmonter dans cette partie les dif- 
ficultés que le pays oppose aux habitans. Il est probable 
que les deux îles ont été séparées par quelque violente ré- 
volution naturelle ; comme l'ont été , suivant l'opinion la 
plus générale , l'Angleterre et la France , Gibraltar et l'A- 
frique , la Sicile et l'Italie. Plusieurs circonstances viennent 
à l'appui de cette hypothèse : le canal est fort • étroit ; les 
côtes qui le forment sont hérissées de rocs ; nous comptâmes 
sur l'une et l'autre rive le même nombre de caps ; et la 
position de ces caps les uns à l'égard des autres , me parut 
attester un déchirement ; la chaîne des hautes montagnes 
des deux îles semble seulement interrompue accidentellement 
par le détroit : le pic élevé que nous avons nommé pic Ti- 
ïesius , et qui n'est pas loin de la mer , a la forme d'un 
volcan éteint, ou peut-être encore brûlant. L'éruption des feux 
souterrains put bien être la cause de ce bouleversement : 
on sait que le nord du Japon est sujet à de violens trem- 
blemens de terre. Les navigateurs qui examineront ce dé- 

(1) Les Japonais considèrent Jesso ou Matsumay comme une 
espèce de colonie. Niphon et les îles du sud forment le Japon 
proprement dit. (R) 
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troit avec > soin , décideront si mes présomptions sont 
fondées. » 

* Quelques cartes russes , qui avoient paru peu avant cette 
expédition , indiquoient un canal par lequel l'île de Jesso 
ctoit séparée en deux parties : celle du nord portoit le nom* 
de Karafato et se troùvoit placée ainsi , entre Jesso et la 
grande île de Sachalin , ou Seghalien. Le Capit. de K. , 
pour vérifier cette indication , fit' avec soin l'examen de la 
côte ouest de Jesso. Croyant trouver l'entrée du canal qu'il 
cherchoit , il s'enfonça dans une baie prpfonde qu'il reconnut 
bientôt pour- être fermée de toutes parts , et à laquelle il 
donna le nom de baie Strogonoff. Arrivé à l'extrémité nord 
de Jesso , il découvrit que le pic de Langle et le cap Guibert, 
n'appartiennent pas à l'ile de Jesso , comme l'avoit cru La 
Perouse , mais sont situés sur deux îles différentes ; Ces deux 
îles sont voisines du cap Romanzoff, pointe, la plus septen- 
trionale de Jesso. Les Russes après avoir doublé le cap Ro- 
manzoff, jetèrent l'ancre .dans la baie de même nom , pu ils 
eurent encore quelques, communications avec les Japonais. 
» Avant même » dit l'auteur, « que nous eussions doublé 
la langue de terre qui forme le prolongement du cap Ro- 
manzoff , nous vîmes s'approcher à la rame , un canot qui 
portoit quatre hommes. Ils naviguèrent pendant un quart 
d'heure à côté du vaisseau : mais on ne put les engager 
à venir à bord , et ils s'éloignèrent bientôt. Cependant à 
peine eûmes-nous jeté l'ancre , que plusieurs habitans vin- 
rent auprès de nous. Us montèrent à bord sans témoigner 
la moindre crainte : aussitôt qu'ils furent sur le pont , ils 
se jetèrent à genoux, placèrent leurs mains jointes sur leur 
tète et les passèrent ensuite en descendant sur leur visage 
et sur leur corps , en s'ihelinant profondément. Je leur fis 
quelques petits cadeaux , dont ils parurent très-contens : on 
leur donna du biscuit et de l'eau-de-vie : mais cette liqueur 
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ne fut point de leur goût. Sans cloute tes boissons forte* 
leur étoient Inconnues. L'un deux amena un canot plein dé 
harengs" d'une excellente qualité , et en assez, grande quan- 
tité pour suffire au dîner de l'équipage. À deux heures je 
me rendis à terre avec la plupart de nies Officiers. Nous 
fûmes três-étonnes de trouver à cette latitude et au milieu 
de mai , la saison aussi peu avancée. Il y avoit en quel- 
ques endroits beaucoup de neige : les arbres n'avoiént point 
encore de feuilles , et on ne voyoit point de verdure , sauf 
quelques plantes d'ail sauvage et d'oseille. Trois semaines, 
plus tard , au Kamtschatka, la végétation avoit fait beaucoup 
plus de progrès, et à la même époque elle étoit sans doute, 
plus développée , car le capit. King > raconte cju'au milieu 
de mai , son équipage y fcueilloit en abondance dès aulx 
et des orties. Pour trouver , dans les provinces occidentale* 
de la Russie , en avril , un pays aussi retardé , que Test 
en mai cette partie dlesso , il faudroît remonter jusqu'à 
Archangel , dix-huit degrés plus au nord. Nous fiïmes en- 
tièrement déçus dans 1 espérance que nous avions , de nous 
dédommager amplement dans cet endroit dé notre réclusion 
de six mois . à Nangasaky : nous ne pouvions nous pro- 
mener qu'au bord de la mer , sur le sable et les pierres : 
quelques pas plus loin dans les terres , on trouvoit des ma- 
rais , de la neige , ou des roseaux élevés. Nous rencontrantes 
à terre l'homme qui le matin , nous avoit apporté du pois- 
son. Nous le priâmes de nous conduire dans sa maison , 
ce qu'il fit aussitôt avec beaucoup de complaisance. Nous 
y fumes très - bien reçus : je lui lis en retour quel- 
ques présens qu'il partagea entre les membres de sa famille.. 
Nous revînmes à bord à sept heures du soir. Le lendemain 
Jes Officiers du vaisseau firent une seconde expédition dans 
le pays. Je n'allai pas avec eux-$ parce qu'en notre absence, 
plusieurs Japonais étoient venus sur le Nadeshda et ayoïent 
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promis de revenir dans la matinée suivante. Ils arrivèrent 
en effet à neuf heures' : à leur tête étoit un officier Japo- 
nais : le canot qui les portoit étoit conduit par des naturels 
de Pile. L'Officier se montra fort effrayé de notre arrivée; 
il nous pria instamment de nous éloigner le plus prompte- 
ment qu'il seroit possible , disant qu'aussitôt que son rap- 
port auroit fait connoître aux autorités de Matsumay , que 
nous étions arrêtés dans cet endroit , on enverroit contre 
nous une flotte considérable , et qu'alors nous n'aurions 
point de pardon à espérer. Pour donner plus de force à ces 
menaces , il enfloit ses joues et répétoit souvent les mots 
Bum, Bum , voulant nous faire comprendre ainsi , la manière 
dont nous serions traités par la flotte de Matsumay. Ses me- 
naces et sa pantomime étoient si plaisantes , que nous ne 
pûmes nous empêcher de rire. Je cherchai à le tranquil* 
liser , et je l'assurai que nous partirions sûrement dès que 
le temps seroit moins nébuleux. Après que je lui eus répété 
cette promesse plusieurs fois et très-sérieusement , il parut 
Inoins inquiet et fut en état de parler d'un autre sujet : 
le secours de Mr. de Rosantfff , qui pouvoit se faire corn* 
prendre en Japonais rendit la conversation facile. 

Mr. de K. découvre que l'officier Japonais a connu Lan- 
znann , marchand russe , qui à la fin du siècle passé avoit 
essayé de faire le commerce dans ce pays. Il apprend de 
lui quelques détails géographiques assez importans. Le nom 
de Karafuto est celui que les Japonais donnent à la partie 
sud de l'Ile de Sachalin , la seule qu'ils connoissent et où 
ils aient un établissement. Le Japonois nomme , Kunaschir , 
Tsehikotan , Sturup et Urup , les quatre îles au N. E. de 
Xesso , qui appartiennent encore à l'empire : ces îles sont 
connues sous ces noms depuis Spanberg , et sont ainsi dé- 
signées sur les cartes russes ; elles ne sont pas toutes indi* 
Quées sur les cartes les plus récentes , ou y sont désignées 
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par d'autres noms. Les habitans des Kuriles , connus chert 
hs Russes sous le nom de Kuriles velus et qui doivent se* 
nommer , Ainos , n'occupent plus qu'une petite partie de 
l'ilc de Matsumay , tout auprès de Notzambu , rétablisse- 
ment où les Russes sont en station. Sans doute avant que 
les Japonais y eussent abordé , l'île entière étoit habitée 
par les Ainos , et ceux-ci nommoient le pays Iesso. Les Ja- 
ponais ont appelé l'espace qu'ils ont occupé successivement, 
Matsumay , d u nom de leur principal établissement. Il est 
probable que lorsque les derniers Ainos auront été expulsés, 
le nom de Jesso sera entièrement abandoné. 

» La discipline japonaise , « continue Mr. de K. , ce est 
observée dans toute sa rigueur , jusques sur ce rivage , aux 
extrémités de l'empire. Nous ne pûmes faire accepter à" 
l'Officier, un petit cadeau que lui offroit l'ambassadeur ; il 
refusa même de boire un verre de Sakky .* le Sakky est 
cependant la liqueur favorite des Japonais. Le commandant 
du poste de Notzambu , est chargé de surveiller le com- 
merce que font avec les Ainos quelques marchands du Ja- 
pon. Ce commerce paroit être de peu d'importance ; les 
seuls articles que puissent fournir les Ainos ,. sont le poisson 
frais , et quelques pelleteries grossières , telles que des peaux 
de renards et de loups ; et ils reçoivent en échange des 
pipes , du tabac , des ustensiles de ménage vernis en laque , 
et du riz : ils consomment peu de riz , car ainsi que les 
Kamtschadales , ils se nourissent principalement de poisson. 
Comme les marchands ne se rendent dans ce lieu que pen- 
dant l'été , l'Officier a la permission d'aller l'hiver à Mat- 
sumay, où est sa famille. Aussi son habitation ne nous pa- 
rut-elle pas meilleure que celles des Ainos ; et celles-ci sont 
loin d'avoir la propreté et la commodité d'une maison Ja- 
ponaise. Le Japonais nous parla beaucoup de Lanmann , 
auquel il donnoit de grands éloges.: il se servit de plusieurs 
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mots russes qu'il avoit appris de lui. Après avoir bu du 
thé , il retourna sa tasse comme c'est l'usage en Russie 
pour montrer qu'on ne veut pas len boire davantage , et 
comme aucun de nous ne remarquoit que sa tasse étoit re- 
tournée , il nous fit observer qu'il corinoissoit cet usage. Au 
moyen du petit nombre de mots russes qu'il savoit, il nous 
fit subir 4.m examen pour reconnoître si nous étions véri- 
tablement Russes : il n'en fut convaincu qu'après cette 
épreuve : Jusqu'alors il avoit cirque nous étions Anglais 
ou Suédois ; et ce qui l'empêchoit principalement de nous 
croire Russes , c'étoit de voir qu'aucun, de nous ne portoit 
une queue , car celle-ci étoit du costume de Lanmatin et 
de ses compagnons. Comme au Japon l'arrangement des 
cheveux n'a point varié pendant un millier d'années, Te 
changement qui s'est opéré chez nous à cet égard depuis 
douze ans , ne pouvoit manquer d'exciter son étonnement. 
U nous dit qu'un vaisseau russe étoit arrivé pour ramener 
dans leur patrie , cinq Japonais , qui avoient fait naufrage sur 
les côtes du Kamtschatka : sachant que c'étoit la seconde 
fois que cela arrivoit, il paroissoit ; plein d'àdàiiratiôn r poui; 
la générosité des Ruàses. Mais il île fut pas peu surpris , 
lorsqu'il appris que c'étoit nous qui avions transporté ses 
compatriotes à Nangasaky , et surtout lorsqu'il sut que trois 
semaines auparavant nous étions encore dans ce port. Cela 
contribua à le tranquilliser , sur les ; suites de notre pré- 
sence à Notzambu. Enfin il nous quitta , en nous priant 
instamment de partir le plutôt possible. Il nous représenta 
que notre ancrage n'étoit point sûr , que les vents 
nommés Tyvhons , régnoient avec violence sur cette côte 
au printems et en été , et ajouta plusieurs raisons aussi 
peu fondées que celles-là : il. répétoit encore sans se lasser, 
les mots Bum, Bum pour nous peindre la flotté de Mat- 
sumay qui viendroit nous détruire* Mon dessein n'étoit pas 
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de rester plus long-temps en ce lieu : le pays , vu la saison, 
ne pouvoit procurer une riche moisson à nos naturalistes. 
Je Tassurai donc , que je mettrois à la voile le lendemain, 
si le temps étoit assez, clair pour me permettre de voir la 
côte opposée , et nous nous séparâmes bons amis. 

Nous eûmes , pendant le jour , de nombreuses visites * 
tant des marchands Japonais que des Âinos , qui nous 
donnèrent des harengs secs contre des vieux habits, et des 
boutons. Les boutons ont sans doute chez eux une grande 
valeur , ou les harengâ une bien petite , puisque nous avions 
cinquante ou cent de ces poissons , les plus gros que. j'eusse 
jamais vus , pour un bouton de cuivre. Les Japonois nous 
donnaient des pipes , des tasses vernies en lacque , et surtout 
des -livres avec des peintures obscènes; ces livres sont ..leur 
principale , peut-être leur seule lecture : et sans doute , ils 
ne les avoient pas apportés de Matsumay pour les 
échanger, 

» De la baie de RomanzofF, les Russes traversent oblique* 
ment le détroit de La Peyrouse et vont jeter Pencre dans la 
grande baie Aniwa 9 qqi Tonnée par le cap Grillon et le cap 
Aniwa termine au sud Pile nommée Sachalin ou Seghalien 
par les Européens, Karafuto par les Japonois , et Sandan par 
les naturels ou Ainos. 

» A six heures , dit Mr. K, , nous vîmes le fond de la baie : 
à huit heures , nous jetâmes l'ancre , vis-à-ws d'un petit vil- 
lage , que nous reconnûmes ensuite pour un établissement Ja- 
ponais , et tout auprès d'un bâtiment de la même nation. Le 
lendemain à dix heures, je me rendis avec Mr. de Resanoff 
à bord de ce vaisseau. Les Japonais se montrèrent très-dis- 
posés à échanger quelques. bagatelles qu'ils nous montraient, 
contre du drap ; mais ils étoient retenus par la crainte de 
leurs officiers. Ceux-ci étoient à terre , mais les matelots nous 
dirent que s'ils étoient instruits de ce négoce, ih ne man* 
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quëroient pas de faire trancher la tête aux coupables. Le maître 
tiôus dit qu'il étoit d'Osaoca : qu'il avoit apporté de cette 
ville une cargaison de "ris et de sel , et qu'il prenoit dans 
la baie; un chargement composé principalement de poisson 
et de quelques pelleteries , dont il nous montra des échan- 
tillons; et en effet, son bâtiment étoit presque rempli de pois- 
Sons secs , rangés , dans la cale comme ils le sont dans les 
tonneaux, c'est-à-dire par couches, entremêlées de sel.... 
Jci , comme au nord d'Iessô , les Officiers sont chargés de 
surveiller le commerce des Japonais avec les Ainos . Cette me- 
sure devroit être imitée , car les marchands abandonnés à eux- 
mêmes dans un pays éloigné, ne mettent point de bornes i. 
leurs exactions et à leurs violences. Mais , à en croire le maître 
dit vaisseau que nous trouvâmes dans la baie , ( et il me 
parut mériter la confiance ) , cette inspection n'est pas le seul 
înotif de la présence des officiers Japonais : il en existe d'autres 
d'une nature beaucoup moins relevée. Le commerce avec 
Karafuto , est d'une grande importance pour les habitans du 
nord de l'Empire, puisque le poisson qu'on en exporte, est 
un article essentiel pour leur subsistance. Ce commerce étoit 
libre; mais depuis quelques années le gouvernement s'en est 
emparé. Bien que , selon les maximes japonaises , un sujet 
ne doive jamais blanler les mesures de son gouvernement , 
^uèlqu'oppressives et injustes qu'elles soient, ce monopole * 
selon notre marin, avoit excité le plus grand mécontente- 
ment parmi le peuple. Le Gouvernement faisoit vendre à un 
très-haut prix, cette denrée de première nécessité, et les 
employés chargés de la vente , faisoient ainsi de grands profits. 
L'établissement me parut de date récente ; les habitations des 
Officiers et les magasins étoient absolument neufs : quelques- 
uns fnênie ïi'étbient pas achevés. » 

#Les truites saumonées sont tellement abondantes 'dans cette 
baie, que les Hollandais l'ont nommée, baie aux truites* 
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Comme nous n'eûmes la visite d'aucun Aino , le projet que 
nous avions, d'y faire une provision de poissons , pour plu- 
sieurs jours, ne put s'exécuter. Au point du jour, je me 
rendis à terre avec le Lieutenant RatmanofF, et le Dr. Langs- 

dorff L'établissement est placé sur les deux côtés d'une 

petite rivière. Il se compose de huit magasins neufs , qui sont 
presque tous pleins de poissons, de ris, et de sel. Les officiers' 
Japonais parurent extrêmement effrayés de notre visite. Us ne 
répondirent qu'en tremblant à quelques questions, que leur 
adressa Mr. de Resanoff. Us avoient rassemblé autour d'eux 
une vingtaine de Japonais et plus de cinquante Ainos , parce 
que , sans doute , ils craignoient d'être attaqués : mais lors- 
qu'ils virent que nos intentions n'étoient pas hostiles, ils 
' renvoyèrent leur garde. Dix gros bateaux de transport , à fond 
plat, étoient à l'ancre, sur la rivière. A en juger par le con- 
tenu des magasins , le commerce qui se fait dans cet établis- 
sement seul, doit occuper chaque année dix ou douze ba- 
timens , de la grandeur de ceux que les Japonais emploient 
au cabotage, c'est-à-dire, de cent à cent vingt tonneaux* 
Le lieutenant RatmanofF, avoit trouvé près de la pointe, nom- 
mée par le$ Hollandais Tamarg Aniwa , un autre établisse- 
ment beaucoup plus considérable , et qui vraisemblablement 
est le chef-lieu du commerce des Japonais dans la baie Aniwa. 
On y trouve plus de cent habitations d' Ainos; et environ 
trois cents personnes sont occupées à nettoyer et sécher le 
poisson. Les Officiers qui y résident sont d'un grade plus 
élevé que ceux de la baie des truites : ceux-ci ne portent 
qu'une épée, et les autres en ont deux, distinction qui n'existe 
que dans les troupes Japonaises. Us reçurent très-bien nos 
Officiers , les régalèrent d'un ris excellent , de poisson et de 
sakky, sans paroitre effrayés ou embarrassés de cette visite.» 

» Non loin du premier établissement , nous trouvâmes quel- 
ques huttes d' Ainos. Elles étoient faites d'écorces d'arbres et 
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dressées eh forme de cônes, comme des tentes de soldats* 
Deux de ces huttes, entièrement recouvertes de nattes du 
Japon, renfermoient les femmes. Ces misérables habitations 
ne peuvent garantir des rigueurs de l'hiver dans un climat 
aussi rude : sans doute, elles ne servent que l'été, et les 
habitations d'hiver sont situées dans l'intérieur de Pile : nous 
vîmes plusieurs sentiers qui y conduisoient. Dans cette suppo- 
sition, les Ainos ne dresseroient leurs huttes sur le rivage, que 
pendant le temps de la pêche. » 

L'auteur montre ensuite combien il sferoit avantageux à la 
Russie , d'occuper la baie Aniwa : il fait Pénumération des 
ressources commerciales qu'offriroit cette position; il affirme 
que ce projet pourroit s'exécuter sans difficulté , soit à cause 
de la situation rapprochée des états Russes , soit à cause de 
la foiblesse du Gouvernement Japonais. Il paroît même croire 
qu'une entreprise semblable , en faisant ressortir la puissance 
des Européens, seroit peut-être le seul moyen de secouer les 
entraves que l'orgueilleuse défiance des peuples de l'Asie orien- 
tale ne cesse d'apporter aux relations de commerce et d'amitié 
qu'on a vainement essayé de former avec eux. Nous ne le 
suivrons pas dans cette longue discussion (i). Voici ce que 
Mr. K. rapporte sur les mœurs des Ainos. 

» Avant de quitter la baie Aniwa, je veux encore présenter 
quelques observations, bien qu'elles soient assez incomplètes, 
sur les indigènes de Iesso et de la partie sud de Sachalin. 
Ge peuple si peu connu des Européens , mérite que je trace 

(i) À son retour en Europe Mr. de K. apprit l'imprudente 
expédition que Mr. de Rosanoff avoit dirigée contre les établisse- 
mens japonais de la baie Aniwa et de la pointe nord du Japon. 
La destruction de ces colonies avoit été le seul but de cette atta- 
que ; ainsi le projet de l'auteur se trouvoit bien contrarié par 
«ette mesure violente* 
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les principaux traits de son caractère : cet aperçu n'aura riet 
que d'avantageux pour les Ainos. » . 

»Nous avons déjà dit que lç nom à' Ainos convient aussi 
hien aux habitans de Saclialin qu'à ceux de Jesso. Leur 
taille , leurs vètemens , leurs traits et leur langue prouvent* 
qu'ils ne sont qu'une seule et même nation. Lorsque le 
capit. de Vries manqua le détroit de La Peyrouse et qu'il 
vint aborder dans la baie Aniwa, il crut être encore sur I* 
même ile : rien ne lui indiquoit un autre pays , un autre 
peuple. Ce que nous dirons des Ainos regarde, donc aussi 
bien les uns que les autres. Ce sont les mêmes hommes, 
que depuis le temps de Spanberg, on les a nommé Kuriles y 
ou Kuriies velus. » 

»La taille des Ainos varie , entre cinq pieds deux pouces 
et cinq pieds quatre pouces : leur teint est foncé , presque 
noir: ils ont une barbe forte et touffue; des cheveux noirs, 
hérissés , qui tombent sur leur dos en mèches plates ; ils 
ressemblefoient aux Kamtschadales , s'ils n'avoîçnt pas dç 
la barbe et des traits *plus réguliers. Les femmes sont assezt 
laides : leur teint n'est pas moins foncé que celui des hom- 
mes : leurs cheveux noirs et crépus , descendent sur leur 
visage , leurs lèvres sont teintes en bleu et leurs mains 
tatouées : ajoutez à cela que leurs vètemens ne sont pas 
très -propres. Tel est le portrait de celles que nous vîmes 
au nord de Jesso : nous rencontrâmes dans la baie Aniwa 
quelques jeunes filles qui etoient un peu moins laides. Elles 
sont modestes et extrêmement timides. » 

»Le trait distinctif du caractère d'un Aino est la bonté: 
elle est peinte sur sa physionomie , et dirige toutes ses 
actions. Il a quelque chose de noble dans l'expression et même 
dans les gestes. La rapacité , le goût du vol , vices si com- 
muns parmi les sauvages habitans des îles de la mer du 
Sud, paroit être étranger chez les hommes de cette nation, 
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^Lorsque dans la baie Romanzoff ils apportoient à bord du 
poisson , ils nous le livroicnt aussitôt , sans rien demander 
en retour. Ils ne recevoient les présens, que lorsqu'on leur 
avoit fait connoître par des gestes , qu'ils leur étoient bien 
destinés. Nous n'eûmes aucune occasion de savoir si les 
mêmes dispositions existoient chez les habitans d'Aniwa, 
parce qu'ils ne vinrent pas sur le vaisseau : il est vraisem^ 
blable que cela leur fut défendu par les Japonais.» 

»Le vêtement des Ainos est fait le plus souvent de peaux 
de chiens et de phoques. J'en ai vu plusieurs dont le cos- 
tume ressembloit tout-à-fait au partis des Kamtschadales : 
ils avoient. une espèce de large chemise , passée par dessus 
d'autres habits plus justes, Tous les habitans de la baie 
Aniwa , et même les femmes y étoient vêtus en peaux de 
phoques. Dans la baie Romanzoff , je n'ai vu que deux 
individus ainsi habillés : les vètemens de l'un étoient de 
peau d'ours , ceux de l'autre de peau de chien. Les autres 
habitans de la baie portaient une étoffe grossière de couleur 
jaune , tissue d'écorce ( comme nous l'avons reconnu en 
l'examinant de près ) et bordée quelquefois de bandes de 
drap bleu ; sous ce premier vêtement , ils en avoient uij 
autre plus foncé , d'étoffe de coton , qui vient sans doute 
du Japon. Les Ainos de Jesso ne portent point de bottes 
et ceux d'Anivra en ont tous: ils ont, comme les Japonais, 
des pantoufles de paille. Quelques-uns d'entr'eux cependant 
couvrent leurs jambes avec des demi-bas faits de la même 
étoffe que leur habit de dessus, et cousus à cet habit même* 
La grande différence qui existe entre les vètemens des Ainos 
de Jesso et ceux des Ainos de Sachalin , montre qu'il y a 
plus d'aisance chez ceux-ci. Ils ont aussi quelque chose de 
plus gai : peut-être doivent^ils cette apparence de bonheur, 
à ce que leur position est plus indépendante des Japonais, 
mais probablement aussi à leurs richesses en poissons et 
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en pelleteries, articles qui ont au Japon un débit très-avan- 
tageux. Je ne vis dans ce pays aucune coëffure en peau: 
le plus grand nombre des Ainos vont à tête nue: quelques- 
uns portent un chapeau de paille terminé en pointe. Je ne 
crois pas que l'usage de se raser la tête soit national chez 
eux : plusieurs se rasent en partie , mais c'est sans doute 
une mode empruntée aux Japonais. Les femmes ne portent 
pas d'ornemens sur la tête. Leurs lèvres , comme je l'ai 
dit , sont teintes en bleu , ce qui est très-désagréable à 
l'oeil d'un Européen. Quelques hommçs ont des pendans 
d'oreilles, qui ne sont autre chose qu'un cercle d& laiton 
J'en achetai à un jeune homme une paire , dont l'anneau 
étoit d'argent et portoit une perle fausse (i). Le possesseur 
paroissoit y mettre un grand prix : il ne s'en sépara qu'à 
regret : deux fois il se repentit de son échange , reprit les 
pendans d'oreilles et exigea de moi quelque chose de. plus 
en retour. Je les obtins de lui , en lui donnant un vieux 
vêtement , deux pièces de coton , et t une plaque de fer- 
blanc. Les boutons et les vieux habits , étoient les objets 
que le£ Ainos désiroient le plus vivement, et pour lesquels 
ils nous donnoient des pipes et d'autres bagatelles , qui n'a- 
voient de prix , que parce qu'elles appartenoient à un ha- 
bitant de Jesso. » 

»Les huttes que nous vîmes dans la baie d'Anfwa, nous 
parurent , comme je l'ai dit , bâties pour peu de temps 9 
et destinées seulement à servir d'abri pour la saison. Celles 
de la baie Romanzoff étoient faites plus solidement, et pou- 
voient servir l'hiver comme l'été. Les deux habitations que 
nous visitâmes et près desquelles se trouvoient les appa- 
reils destinés à sécher le poisson , se cornposoient d'une 



v (i* La Peyrouse en avoit vu une semblable paire? qui appartc- 
noit à un habitant de la baie de Langle. 

seule 
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$eule grande chambre, en avant <ïe laquelle étoit un peut cabi- * 
net La construction ne me parut pas bonne : et si la 
neige ne couvre p^s 1^ maison entierç, comme au Kamt- 
chatka , je ne comprends «. pas comment, on j est garanti 
des froids deXhiver, qui doivent être très-rigoureux , puis- 
qu'on- mai le thermomètre ne monte qu'a trois degrés. Au 
milieu de 1$ chapitre <. étoit uh atre , autour duquel étoît 
assise la famille entière composée de huit ou dix personnes. 
L'ameublement consistait en un grand Jit , recouvert d'une 
natte japonaise, plusieurs caisses et quelques vases. Tous 
ces ustensiles étaient de fabrique japonaise, et presque tous, 
vernis en laque. On remarque dans l'intérieur de ces Jiabir 
tarions et dans l'apparence des individus eux-mêmes , un 
degré d'aisance , qu'on ne . trouve ni chez Jes Kamtscha- 
dales, ni chez les Aleoutes , ni chez les malheureux habi- 
tans de Kadiak. Leur grande provision de poisson sec ne 
donne pas , il est vrai , à leurs maisons un aspect très- 
satifaisant, mais il ne faut pas oublier que c'est là leur exis- 
tence , puisque le poisson est leur seule nourriture. Les 
huttes sont disséminées ^ur le rivage de la mer, pour que 
{la pêche se fasse plus aisément. Nous ne vîmes sur cette côle 
aucune trace d'agriculture: on u*y . cultive pas même les 
plantes potagères. Les chiens sont les seuls animaux do- 
mestiques que nous ayons vu chez les Ainos : il y en a 
un très-grand nombre. Le lieutenant Golowat c chefF trouva 
dans la baie Madwinoff sur la côte çuest de la baie Patiencej 
plus de cinquante chiens au même endroit.. Les t habitans 
s'en servent probablement .pour leurs voyages d'hiver, car 
nous vîmes dans la baie Aniwa un traîneau tout-à-fait 
semblable à ceux des. Kamtschacfales. Les peaux de chiens 
sont ici , comme au Kamtschatka , un objet de première 
nécessité pour les vêtemeAs. Nous fumes surpris de voir 
les habitans du nord de Jesso boire habituellement de l'eau 
Jtfttér. Noûv.'série* Vol. 17, X"* 4, Aqùt l8ai. v E« 
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«le neîge , quoique celle de la rivière , qui se verse cfan$ 
la baie , fût très -bonne. Peut-être, obligés par le froid de 
l'hiver de rester enfermés dans leurs maisons , et faisant 
alors fondre de la neige pour leur boisson, se sont-ils si 
bien habitués à cette eau qu'ils en boivent aussi long-temps 
qu'ils peuvent s'en procurer. Chaque famille d'Ainos élève 
tin jeune ours : il paroit que cet usage est [général , car 
nous en vimes un dans toutes les maisons où nous entrâmes* 
L'animal a sa place dans un des coins de la chambre , et 
en est sans contredit l'habitant le plus bruyant. L'un de 
nos officiers désiroit acheter un de ces ours : il offrit en 
échange une redingote de drap. Mais cela ne put décider 
le possesseur à se séparer de son favori; le drap a cepen- 
dant un grand prix aux jeux des Ainos , parce que les 
Japonais ne peuvent leur en fournir. » 

»Notre séjour parmi les Ainos a été de trop courte durée, 
pour nous permettre de faire des recherches sur leur rein 
gion et la forme de leur gouvernement: nous ne pouvons 
donc en parler d'une manière satisfaisante. Leur nombre est 
si foible, qu'un gouvernement patriarchal paroit être le seul 
qui puisse leur convenir. Lorsque nous nous sommes arrê- 
tés dans une des habitations de la baie Romanzoff , nous 
avons remarqué, dans une famille qui se composoit de huit 
ou dix personnes , la plus heureuse harmonie , et une éga- 
lité presque complète entre ses différens membres. Quoique 
taous y soyons restés quelques heures , il nous fut pres- 
qu impossible de distinguer le chef de la famille, tant le* 
plus âgés usent peu de leur autorité sur les plus jeunes. 
Aussi j'observai l'égalité la plus stricte, dans le partage des 
présens que je leur fis. Ils furent très-contens de cette ma- 
nière d'agir, et aucun des aines ne se plaignit de ce qu'il 
n'avoit rien reçu de plus que les autres: au contraire , on 
me fit remarquer que j'avois oublié une petite iillè d'envi- 
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#m huit ans : et (e lui donnai aussitôt sa pôrtioè. L'accord 
et la tranquillité , qui régnent dâris toutes les familles ± 
m*a donné de cette peuplade la meilleure opinion. On 
«l'y erttetf d tti- paroles bruyantes , ni rites immodérés , ni 
la moindre queveîle. IVôus avons déjà dit que les Àin'ôs sont 
naturellement bons : c'étoit avec l'expression du plaisir qu'ils 
étendoient pour nous des nattés autour du feu. À notre dé- 
part , ils s'emp^ssèrertt , quoique nous ne les en eussions 
pas priés $ d'è mettre leurs canots à la mer, pour nous ccfn- 
„ tâuhre à notre chaloupe , aussitôt qu ? ils virent nos rameurs 
se dépouiller de leurs habits et ee préparer à nous y por- 
ter : jamais ils ne nous ont rien demandé ; ils ne rece-* 
votent même nos cadeaux qu*en hésitant y bien différens en 
cela des habftaite de la cête ouest de Sachalîn , auxquels 
ta Peyrousè est loin de donner les mêmes éloges. Ces rares 
qualités , qui ne sont pas <ïhez les Ainos le fruit de la 
civilisation , me font regarder ce peuple , comme le plus 
estimable de ceux que }'ai visités» » 

•' » fai déjà 1 îait observer que les Àinos sont en très-petît 
nombre* suiMbut à Jesso: nous ne comptâmes, à la pointe 
du nor<î ^ que 1 huit habitations : Ce qui ne donneront , à 
flik personnes pour chacune > que quatre-vingts personnes 
dans ce district. S est probable qu'il n'y en a point danà 
l'intérieur du pays , ca* , comme la nourriture consiste ex- 
clusivement en poissons > ils doivent vivre tous sur. le bord 
de la mer> Nous trouvâmes environ trois cents individus 
dans la baie de Tamary, et dans celle du Salm , qui font 
partie de la grande baie Anrwa : mais nous y abordâmes 
dans le moineftt de la pêche , opération pour laquelle les; 
Japonais rassemblent sans doug les habitans des baies voi* 
sines. Cest ce que prouve la nature des huttes : un fait vient 
à Pappui de cette opinion. Le lieut. Golo^rafscheff trouva 
dans la baie Modwirioff plusieurs maiisons vides : quelques 
Ainos y avoient été laissés pour garder les ustensiles. » ' 
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Xe capit. de K. termine cette notice sur les Àinos , eu 
examinant si c'est avec raison qu'on a donné à ces hommes 
le nom de Kiriles velus. Il pense que les premiers voya- 
geurs ont débité beaucoup de fables sur ce sujet: et il n'a 
vu que la barbe touffue des Ainos qui pût justifier cette 
cpithèté. 

L'expédition est arrêtée dans la reconnoissance de la côte 
Est de $achalin par les bancs de glace qu'elle rencontre 
dans les derniers jours de mai , à la hauteur de 47 ou 
48° lat. N. ! ! Traversant alors, la chaîne, des Kuriles , elle 
vient attendre au Kamtschatka que la saison soit plus avan- 
cée. Le capit. de K. repart au commencement de juillet , 
il achève en un mois la reconnoissance que les glaces 
avoient interrompue , et il se trouve Je 9 août à l'extré- 
mité nord de Sachalin. Deux grands caps , auxquels il 
donne les noms de Marie et d'Elisabeth , forment l'ex- 
trémité de Pile de ce côté là. 

« Entre les caps Elisabeth et Marie , dit l'auteur , est 
une baie profonde , dont la côte est partout très - basse. 
Nous découvrîmes bientôt , non loin du rivage au sud-ouest, 
une vallée, de Paspect le plus agréable, et un grand vil- 
lage, où nous comptâmes vingt-sept maisons- Trente-cinq 
personnes étoient rangées en ligne sur le bord de la mer. 
C'étaient les premiers habitans que nous voyions sur la côte 
de Sachalin, depuis que nous avions quitté la baie Patience. 
J'envoyai à terre le lieut, Lowenstern , pour reconnoître le 
pays et les hahhans. Comme je soupçonnois que des Tar- 
tares de la côte d'Asie , pouvoient être venus s'établir dans 
ce lieu , je recommandai au lieut. Lowenstern , de ne point 
s'éloigner dans ce cas du rivage , et de s'embarquer au 
moindre mouvement équivoque. Il étoit accompagné de 
MM. Horner et Tilesîus. Nous restâmes à un mille et demi 
de la cote. Au bout de demi heure la chaloupe aborda 
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Vis-à-vis clu village. Le vaisseau étoit assei rapproché pour quo 
nous pussions observer les mouvemens des deux partis. La 
réception que Ton fit aux officiers Russes , sans être hos- 
tile , ne nous parut pas amicale. Deux heures après , la 
chaloupe étoit de retour. Voici ce qu'on nous rapporta. 
Trois hommes qui , à en juger par leur vêtement , étoient 
des chefs, s étoient approchés du rivage, dès que la cha- 
loupe avoit abordé. Chacun d'eux portoit à la main une 
peau dé renard : ils agitoient ces peaux en l'air , en pous- 
sant des cris que nous avions entendus du vaisseau. Dès 
que nos gens avoient mis le pied sur la rive, on les avoit 
embrassés avec beaucoup de cordialité , mais on parut bien- 
tôt désirer qu'ils n'avançassent pas davantage. Cependant, tous 
les habitans du village étoient accourus armés de poignards ; 
les chefs portaient des sabres i cette réception devenoit un 
peu suspecte. Mr. de Lôwenstern , conformément à mes 
ordres , s'étoit hâté de se rembarquer. Il aborda un peu 
" plus au nord sans sortir de la baie : là il aperçut un lao 
qui paroissoit s'étendre fort au loin dans l'intérieur du pays. 
11 jugea à la seule inspection , que les habitans de cette 
taie étoient d'une race entièrement différente de celle des 
Ainoè; Le plus grand nombre d'entr'eux portoient cepen- 
dant le parkïs comme les Ainos. L'habit entier des chefs , 
et le manteau de quelques autres , étoient en soie de di- 
verses couleurs. Nous ne pûmes douter que ces hommes -no 
fussent des Tartares : nous fumes bientôt confirmés dans cette 
opinion, comme on le verra plus bas.». 

Arrivé à l'extrémité nord de Sachalin le capit. de K. 
ne s'arrêta point encore ; il doubla le cap Marie , et redes- 
cendit le long de la côte ouest , jusqu'à ce qu'il vit cette 
côte se rapprocher de celle d'Asie qui lui est opposée , 
pour former un canal étroit , et le fond diminuer assez, pour 
qu'il fut dangereux d'aller [en avant Le lieut. Romber fut 
alors envoyé dans un canot pour reconnoître le détroit et jr 
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pénétrer aussi loin que cela seroit possible. H y fut hLexvtfy 
arrêté par un courant d'eau douce trèsi-violcpt. La Peyrous« 
3>oit remonté, à un degré ,et demi plus au syd, uç étrangle-* 
ment semblable , en remontant la manche de Tartane. Le 
capit. Broughton dit avoir recçnnu depuis , (et £rùsenstera 
l'avoit présumé) qu'au lien d'un simple rapprochement il y 
a dans cet endroit réunion des deux côtes 9 ensuite que la 
manche est terminée par une baie profonde. C'est entre 
J'islhme qui lieroit ainsi Sachalin à l'Asie , et le détroit re- 
connu par Romberg 9 que débouche le grand fleuve Amur, 
après avoir arrosé le pays des Tartares Mantchoux. Le cou T 
arant d'eau douce qui repoussa l'embarcation des Russes , 
serait donc selon l'auteur celui des eaux du fleuve 9 qui f 
contenues vers le sud 9 seroient forcées de refluer au nord 
de l'embouchure. Ainsi cette circonstance est pour Mr. de 
K. une preuve de la, non-existence du. détroit de Sachalin, 
Cependant malgré l'assertion de Broughton et les raisonner 
mens de Kriisenstern 9 les géographes ne sçnt pas décidée 
encore à suprimer ce détroit sur les cartes. 

Une discussion lumineuse « et approfondie se .trouve sur 
ce sujet 9 dans le Précis ,de géographie de Mr. Malte*- 
JBrun (i). Dans tous les cas il nous paroit démontré 9 que 
ïe détroit s'il existe 9 a un fond extrêmement bas 9 et est 
presque entièrement obstrué par les joncs et les herbes ma-. 
xines : ensorte que rien n'empêcheroit d'attribuer aux eaux 
de l'Amur le courant, que Tençontrèrent les Russes. 

Le capit. K. lutta en vain contre ce courant pour se rapr 
procher de la côte d'Asie, il fut rejeté ve*s Sachalin 9 er 
aborda dans une baie où il avait remarqué en passant nn 
village tartare. Voici le récit de cette visite. 

» Je me rendis à terre 9 » dit l'auteur 9 « avec tous les 

(i) Précis de la Géogr. Univ. par Mr. Malte-Bran. T. III. p. 4*>o. 
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Officiers du vaisseau. Nous désirions beaucoup de faire une 
promenade : c'étoit une récréation dont nous étions privés 
depuis long-temps. Nous n'abordâmes pas dans le village 
même, mais à un mille delà, dans un endroit où se ver- 
soit un petit ruisseau. Nous fûmes trompés dans l'espérance 
que nous avions de nous promener. Le rivage étoit bordé 
d'un taillis tellement entrelacé de broussailles et de roseaux 
qu'il étoit impénétrable. Nous fumes ainsi obligés de nous 
rendre au village en marchant péniblement sur le sable du 
tord de la mer. » 

» Avant d'aborder nous avions renconté à peu de distance 
de la côte un grand bateau contenant dix personnes > qui , 
à notre approche , se levèrent , s'inclinèrent profondément 
et nous engagèrent par signes à nous rendre à terre. Ils se 
servoient pour cela des mêmes gestes que les Tartares de la 
Laie du nord de Sachalin. Us agitoient comme eux des peaux 
de renards , nous montraient le rivage , et s'inclinoient cha- 
que fois très-profondément. Lorsqu'ils virent que notre inten- 
tion étoit d'aborder , ils firent force de rames vers le rivage ; 
ils y arrivèrent quelques minutes avant nous et tirèrent aus- 
sitôt leur bateau à bord. Notre entrevue fut aussi amicale 
qu'on peut se l'imaginer. Nous nous embrassâmes les uns 
les autres avec beaucoup de cordialité : tous nos gestes té- 
xnoignoierit que nous voulions être amis , cependant comme 
on le verra , ce désir étoit plus sincère chez nous , que 
chez ceux qui nous recevoient. Je ne vis parmi eux aucun 
Aino ; j'en fus étonné, parce que , les Âinos sont certaine- 
ment les habitans primitifs de Sachalin , et que nous en 
avions vu beaucoup à la pointe du sud. La race d'hommes 
qui s'offraient à nous , étoit tout-à-fait tartare. Leur bateau 
attira notre attention. En l'examinant nous fûmes bientôt 
convaincus , qu'il ne s'attendoient à trouver en nous rien 
moins que des amis , et qu'en montrant de la joie à notre 
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arrivée , ils faisoient prudemment bonne mine à mauvais 
jeu. L'embarcation conu-noit une grande quantité d'armes j 
telles que piques , sabres , javeloVs ; nous n'y trouvâmes 
aucune arme à feu ; ce qui prouve que l'usage leur en est 
inconnu ; ils n'auroient pas négligé de les apporter , puis- 
que leur dessein en s'avançant avoit été de défendre leur 
colonie contre nos attaques présumées. Le bateau étoit assez 
grand , mais il n'avoit , ni mâts , ni voiles. Nous nous mîmes 
en route pour aller au village , quoique les habitans cher- 
chassent à nous en détourner de toutes les manières. Quand 
ils virent qu'ils n'y réussissoient pas , ils coururent à leur 
bateau , le remirent à flot , et s'éloignèrent rapidement pour 
nous devancer. » 

3> A notre arrivée au village , nous trouvâmes en avant 
des habitations , un groupe d'environ vingt personnes , parmi 
lesquelles nous reconnûmes quelques-uns des hommes , . qui 
étoient dans le bateau. L'un d'eux avoit revêtu un habit de 
soie assez brillant, dans le tissu duquel se dessinoient des 
ileurs , et dont la coupe étoit tout-à-fait chinoise. Le leste 
de son costume ne répondoit point à cette magnificence. 
Cet homme nous parut être le chef de la colonie. Pour m'in- 
sinuer dans ses bonnes grâces, je lui offris une pièce de 
drap orange , qui sembloit lui plaire beaucoup. Je distribuai 
aussi à ceux qui l'accompagnoient , quelques bagatelles , 
des couteaux , des aiguilles , du drap , etc. Je croyois les 
avoir ainsi convaincus de nos intentions amicales , et avoir 
dissipé toute leur défiance. En conséquence , noua nous 
disposions à enirer dans leurs habitations : mais à ce mou- 
vement la scène changea; ils nous barrèrent le chemin, et 
exprimèrent aussi fortement qu'ils purent , la répugnance 
qu'ils avoient à nous voir entrer. Nous feignîmes de n'y 
faire aucune attention , et nous nous avançâmes à pas lents. 
Alors ils se rassemblèrent en masse , poussèrent de grands 
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cris et parurent fort effrayés : cependant ils ne nous sui- 
voient point. Comme je ne voulois pas que notre visite Fût 
un sujet de peine , pour ces gens défians , je revins en ar- 
rière , et prenant la main du chef , je cherchai à lui faire 
comprendre que nous n'avions aucun mauvais dessein : enfin 
pour le convaincre v je posai mon épée. Tout en lui expli- 
quant que nous rie voulions pas entrer dans les maisons, 
mais seulement nous en approcher , je l'engageai à noué 
accompagner, avec sa suite. Ils délibérèrent entr'eux ; et se 
décidèrent, enfin à venir avec nous sans plus de résistance. 
Je ne comprends pas fort bien pourquoi ils étoient restés 
en arrière , lorsqu'ils nous avoient vu marcher vers le vil- 
lage. Peut-être vouloient-ils en notre absence s'emparer de 
notre chaloupe , vers laquelle ils tournoient souvent leurs 
regards , et nous attaquer ensuite. Ils pouvoient le faire fa- 
cilement : car la chaloupe n'étoit gardée que par deux 
hommes , et on l'avoit touée sur le rivage à cause des bri- 
sans. Us ne nous suivirent pas tous : quelques-uns d'entr'eux, 
se mirent à courir , et traversant un petit bois qui abré- 
geoit la route., arrivèrent au village avant nous. La pre- 
mière maison que nous vîmes, étoit celle du chef. Il se ran- 
gea sur le. devant avec sa suite , pour nous faire comprendre ? 
qu'elle lui r appartenoit. Deux hommes vigoureux étoient 
placés à la porte , comme deux sentinelles , et nous aver- 
tirent par leurs gestes qu'ils ne nous laisseroient pas entrer. 
Nous avions promis de ne pas l'essayer , 'ensorte que nous 
ne parûmes point le désirer , quoique nous- fussions très- 
curieiix de voir l'intérieur de ces habitations , de connoître 
la manière de* vivre des tartares , leurs familles , etc. Après 
leur aybir de nouveau , > distribué des présens, nous travers 
$âmes'<l$ yilja^e en e»tj$r< ,J!avois engagé le chef à m'ac* 
compagne^ pour tra nquillis er les ixabitans. : nous marchions 
donc en nous tenant la main. Quoique cela< fût le signe, 
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d'une grande intimité entre nous , il n'avâftçoit qu'avec lai 
plus grande répugnance ; il s'arrêtoit à chaque pas , et me 
témoignent par son air suppliant , combien il désiroit retourner 
en arrière. Je ne réussis à le rçiettre un peu en bonne hu* 
meur , qu'en lui donnant une nouvelle pièce de drap : je 
crois qu'il fut alors convaincu de nos bonnes intentions. Il 
appréhendoit peut-être seulement que notre curiosité n'allât 
trop loin. » 

» Le chemin qui nous conduisit à l'extrémité du village , 
étoit long d'environ 3oo pas ; c'étoit un sentier , qu'une 
herbe haute couvroit presqu'entièrement. Nous vîmes quel- 
ques maisons mieux bâties que les autres : des pierres de 
taille entroient dans leur structure. Nous nous en appro- 
châmes. La première étoit vide , çnsorte qu'il nous fut per- 
mis d j entrer. Nous jugeâmes qu'on l'avoit quittée depuis 
peu de temps , parce qu'on y voyoit encore les restes d'un 
.appareil de ménage ; ainsi il y avoit dans deux des coins 
de la première chambre un âtre de pierre , au-dessus du- 
quel pendoit un croc de fer , destine sans doute à porter 
.une chaudière. Je ne me permis pas d'aller plus loin et je 
jevins à la maison du chef , auprès de laquelle s'etoit ras- 
semblé une foulp d'hahitans^ afin de nous offrir à échanger 
quelques bagatelles qui avoient pour nous le mérite de la 
rareté. Le chef lui-même, oubliant sa dignité, échangea son 
manteau de soie contre une pièce de drap de cinq arschbies (i> 
Après ce marché , voulant nous donner une haute idée de 
son rang et de sa richesse , il entra dans sa çiaison , ft ea 
ressortit au bout d'un quart d'heure , vêtu d'un habit de 
soie rouge à fleurs d'or. Je ne doute pas qu'il n'eût con- 
-senti à Téchapger , s'il s'étoit présenté un amateur. L'avidité 
nous parut être le trait saillant de son caractère 4 et il nous e» 



(1) Aune russe* 
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donna un exemple surprenant. Quoiqu'il eût reçu île moi 
plusieurs présensl qui étoient pour lui d'un grand prix , il 
refusa de nous livrer , à moins que nous ne le pavassions 
d'avance , quelques poissons secs qui nous pàroissoient bien, 
préparés et dont nous voulions goûter Les poissons ne sor- 
tirent de ses mains , que lorsqu'il en eut reçu le prix. Le 
drap et le tabac étoient les objets les plus çrécieux pour eux; 
ils auroient donné tout ce qu'ils possédoient poux avoir du 
tabac* Lorsqu'ils pouvoijent en obtenir* quelques feuilles ils 
les préferoient à des choses beaucoup plus utiles. Malheu- 
reusement , nous n'en étions pas pourvus. Les rameurs de 
la chaloupe qui en avoient pris pour leur usage , firent quel- 
ques marchés très-avantageux^ L'un de nous avoit échangé 
une pièce d'étoffe de soie , contre un chapeau de paille , 
qui n'avoit de valeur que parce qu'il avoit été fait à Sachalin. 
Le, tartare échangea de nouveau cette pièce d'étoffe , qui 
étoit du prix d'environ deux .roubles , contre quelques feuilles 
de tabac. » 

» } Le vent, qui cçmjnençoit à fraîchir, nous obligea de 
retourner à bprd après une visite de quelques heures. Aussi 
bien , notre curiosité étoit satisfaite ; et ignorans comme nous 
l'étions dans la langue du pays nous ne pouvions espérer 
de gagner quelque chose à un plus long séjour , puisqu'on 
cous refusoit l'entrée des maisons. » v 
. » Le nord de Sachalin , comme on le voit n'est pas ha- 
bité par les naturels du pays. La douceur du caractère des 
Ainos peut bien avoir occasionné leur déplacement par leurs 
voisins. Ceux-ci sont sans doute des Tartares sortis des en- 
virons de l'Amur. La langue étroite de terre , peut-être ré- 
cemment formée et qui réunit Sachalin à l'Asie , leur a 
servi de route pour arriver dans le pays des Ainos. Une ré- 
volution semblable menace les habitons du sud où déjà les 
Japonais se sont établis et où ils traitent les naturels comme; 
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des sujets. Mais les colonies de la baie Aniwâ sont sou- 
mises immédiatement à l'administration de Pempire Japonais, 
au lieu que la cour de Peking ignore probablement l'émi- 
gration de ses sujets , de la Tartane à Sachalin. Ainsi dis- 
paraît peu à peu , un peuple qui vraisemblablement occupait 
il y a deux siècles , les îles de Sachanlin , de Jesso et le plus 
grand nombre des Kuriles : il se voit dépouillé de son territoire 
par des nations voisines plus puissantes et plus aguerries. Il 
semble être déjà détruit dans la partie nord : car dans la baie que 
nous visitâmes , un seul homme me parut être un Àino. La 
race qui les y a remplacés est trop connue , pour que je 
m'attache à la décrire : cepandant comme nous sommes les 
premiers Européens qui ayons abordé dans ce lieu , et que 
l'émigration des Tartares peut avoir opéré quelque change- 
ment dans leurs mœurs , je vais rendre compte des remarques 
que j'ai faites sur cette peuplade pendant le peu de momens 
que je l'ai eue sous les yeux. » 

» Le vêtement des hommes est un parkis de peau de chien 
ou un habit fait de boyaux de poissons , et qu'on nomme 
lamleyka , à Kadiak et dans les îles Âteutiennes. Leurs bottes 
sont en général de peau de phoque : leurs chapeaux de paille 
plats , ressemblent tout-à-fait à ceux que portent les hommes 
du peuple en Chine : comme ceux - ci encore , ils ont les 
cheveux tressés et qui descendent jusqu'à la ceinture. Us 
portent des pantalons d'une étoffe de laine grossière. Les ha- 
bits du chef, si l'on en excepte son manteau de soie, n'é- 
toient ni plus ornés ni plus propres que ceux des autres ha- 
bitans. Il nous parut qu'on lui montroir peu de respect , et 
qu'on étoit avec lui à-peu^-près sur le pied d'égalité. U étoit 
le seul qui portât une longue barbe. Aucun ornement n 'en- 
trait dans le costume des personnes que nous vîmes. » 

» Les Tartares de Sachalin se nourrissent , sans doute 
exclusivement de poisson, car nous ne vîmes sur leurs terres 
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aucune trace de culture. Dévastes plaines s'étendoient autour 
de leur village : elles parai&soient susceptibles d'être défrî-* 
chées, mais U n'y croissoit que de hautes herbes. Aucun en- 
clos n'est destiné chez eux à ces plantes de jardins , dont les 
Chinois et même les Tartares de l'Asie font un grand usage 
dans leurs ; repas. Us sont donc privés de toute nourriture vé- 
gétale , et on peut presque dire , de toute nourriture animale , 
puisqu'on ,ne voit dans leurs /maisons, aucun k animal domes- 
tique excepté le chien , et aucun oiseau ; mais on trouve prè* 
de chaque habitation tles appareils pour nettoyer et sécher 
le poisson : ils .surpassent, dans cet art, les Kamtschadales,. 
au moins ceux du sud. On voit près de ces appareils à sécher, 
«ne si énorme quantité de vers , qu'ils forment sur le terrain 
une couche épaisse d'un pouce ; rien n'est plus dégoûtant. 
Les chiens servent encore .ici à traîner les voitures sur la 
neige. Les maisons sont assez grandes. • • • Celle du chef étoit 
la seule dont la porte. ne fût pas fermée avec soin : les gardes 
ne purent nous empêcher de jeter un coup d'oeil dans la pre- 
mière pièce; elle étoit absolument vide; une porte vis-à-vis 
de l'entrée, communiquoit probablement à l'appartement des 
femmes. Nous n'en vîmes aucune. La crainte que nous les 
approchassions j étoit la principale cause de la répugnance des 
hommes à nous recevoir; et c'est ce qui les engage^ à fermer 
leurs portes et leurs fenêtres.. On voyoitque ces barricades* 
s'étoient faites en grande hâte; des planches assemblées au, 
hasard et retenues par des traverses , fermoient plusieurs des 
ouvertures, qui sont percées dans les murs , pour serviç de 
fenêtres. » 

» Le village, composé de seize ou dix-huit maisons, pouvoit 
contenir soixante ou soixante-dix personnes ; nous vîmes au 
plus'vfngt pu vingt-cinq hommes faits, et il est à croire que. 
tous étoiept présens, soit pour la défense de leurs propriétés, 
soit par curiosité. Celui de. la baie du Nord , étoit beaucoup 
plus considérable* ....♦.♦• ........ 
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J'estime à quatre cents hâbitans, le nombre de Tartarés qt*i 
Sont venus habiter Sachâlin; cette* estimation est plutôt forte 
que foible.-.-. . . Noua dofrnâihes à la baie qùé )t viens de dé-» 
erire le nom de bâié Hàieshda*» 

Le capitaine de K. se dirigea du Nord de Satekalin , au* 
Kàmtschatka i et il arriva le 3o Août dans lé po#t St. Pierre 
etSt. Paul; 

Nous ne suivrons pas l'expédition Russe dians sôfl fetouf en 
Europe. Cette dernière navigation dura une année* 

La Nafdëshda se rendit du Kaiftschatka àMacao, en dou-» 
klant le cap sud de Pile Formose; là, elfe fiit jointe parla 
Newa , qui, de son côté, avoit rempli auprès 4es établisse-* 
mens russes de l'Asie , la mission dont elle étoit chargée^ 
Les deux vaisseaux traversèrent ensemble la mer de Chine, 
passèrent le détroit dé la Sonde, firent lifte courte relâche 
à Ste. Hélène, et arrivèrent à Cronstadt le 19 Août 1806. 
; Le séjour du Cap. de Krùsentern au Kamtschatka 9 et en 
Chine , fournit matière à de longs détails. Comme depuis cette 
époque , plusieurs voyageurs ont publié des relations très com- 
mettes sur ces deux pays , nous nous abstiendrons d'extraire 
dette partie de l'ouvrage. Elle contient déplus, comme le voyage 
en entier , un grand nombre d'observations précieuses pour les: 
lîavigateurs. Nous ne pouvons donner une idée plus juste du 
succès de l'expédition qufe eofrimafldoit Mr. de K. qu'en tra- 
duisant la conclusion même de son récit. 

«Pendant trois -ans et douze jours , qu'a duré l'expédition , la ; 
Wadéshda tfà pas perdu un seul homme de son équipage (r) y - 

(1) Il faut en excepter le cuisinier de l'ambassadeur , qui mourut 
sur le vaisseau au commencement du voyage. Ori pouvoit faci- 
lement prévoir sa mort , puisqu'il partit atteint d'une consomp- 
tion , qui avdif déjà fait de grands progrès ; et on eut tort' do 
Padmettre' dans cet état pour ïrrt voyage de cette espèce. (À) 

Nous devons y ajouter, le lietrt, Golow atscfceff j qui se tnfr 
volontairement pendant la relâcke <k Ste» Hélène, 
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ce fait est certainement remarquable dans un voyage aussi 
long. La santé de l'équipage, fat l'objet de mes soins leé 
plus assidus. Je crois devoir dire encore , que le vaisseau ne 
perdit, ni mats, ni hunier, ni vergues, ni ancre, ni cable 
d'ancre. Je le dis avec la plus grande satisfaction , et c'est uEt 
témoignage que je rends aux soins et à la prudence des Offi- 
ciers de la Nacleshda. » 



ROMANS. 

Die nbbenbuhler. Les Rivaux. Roman de Mad. Caroline 
Pichler. Vienne, 182 1. 



(LiA scène est en Allemagne. La première lettre d'exposé 
lion est de la Duchesse Alexandrine à son amie. Elle ra-* 
conte qu'elle a été mariée ,- contre son inclination 5 , à un Prince 
avec lequel elle n'a pu vivre , et dont elle est veuve. Elle est 
habituellement triste et mécontente; elle se plaint de la vie 
qu'elle mène, et surtout de la nullité de$ gens qu'elle voit 
à la cour du Duc son père. ) 

K**+, le i3 Mai 1808. * 

La Duchesse Alexandrine de Z. à la Comtesse IJerminie de S» 

Ma chère amie ; j'ai eu une apparition ! Une apparition 
délicieuse ! Ecoutez mon histoire : 

Il y a quelques jours que nous fîmes une, course , avec mon 
père, au château de Lindenhain. II faisoit un temps ravis- 
éant, qui succédoit à quelques jours d'orage. Le paysage étoit 
d'une beauté, achevée. Depuis que mon pauvre cœur a # tant 
iouffert, et q^ie je vofs 4 u e tout ésf vide,- faux ou iricom- 
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plet , en fait de sentimens , j'admire encore plus la nature. 
Je m'y attache plus fort , .parce qu'elle ne trompe jamais : s 
elle est toujours fidèle à ses promesses. C'étoit d'ailleurs une 
fête pour moi de revoir Lindenhairi qù j'ai, passé ma pre- 
mière enfance. Je regardois la verdure et le ciel avec ravisse- 
ment : ce ciel azuré % transparent, purifté par les orages des 
jours précédens ; et je me disois à moi-même. Ah ! pourquoi 
les orages du cœur ne laissent-ils pas en noua une semblable 
sérénité ! Quand nous arrivâmes auprès du parc , je mis pied 
à terre. Je me sentois le besoin d'être seule avec cette belle 
nature, de rêver tout à mbn'aisé, au milieu des magni- 
ficences du printems. Une vaste, esplanade d'un fin gazon > 
s'étendoit devant moi. Elle étoit entourée d'arbustes à fleurs, 
et d'arbres de haute futaie , qui s'élevoient par gradations. 
Les guirlandes du cytise se balançaient au souffle du zéphirj 
et les brillantes fleurs de l'arbre de Judée qui se montroient 
en abondance sur les rameaux dégarnis de feuilles, me sem- 
blèrent être l'image des impressions vives du printems sur mon 
cœur flétri. Le jeu des lumières et des ombres , les diverses 
teintes de la verdure, le gazouillement des oiseaux produi- ^ 
soient en moi des sensations délicieuses. Mon père me sui- 
voit de loin, avec le jardinier du' château, et faisoit, avec ce- 
lui-ci, des projets de plantations et d'allées nouvelles , sans 
penser à jouir de ce qu'il voyoit. C'est l'histoire de la vie: 
les projets du lendemain viennent sans cesse* nous distraire 
des jouissances présentes. . 

Je cheminai à pas lents jusqu'à l'entrée d'un paviljon , où 
dans mon enfance je veiïôis m'établir pour -faire des lectures. 
Les souvenirs et les regrets s'élevoient en foule à la vue de 
ces objets matériels, que je retrouvois tels que je les avoîs 
connus , tandis, que de tristes çhàngemens s'étoient opérés " 
en moi. 

A Tentrée du pavillon, j'éprouvai un mouvement de sur- 
' . * * prise 
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prise en voyant un Jeune homme qui (avoît un livre à la main 
et qui se leva à mon approche. Il parut aussi étonné que 
moi ; et il s'éloigna en saluant légèrement. Sa figure me fit 
une impression profonde. Ses yeux sont noirs et vifs; mais 
son regard mélancolique et ses traits , semblent porter l'em- 
preinte d'une passion malheureuse. Sa taille est noble et 
élevée* J'ai vu des hommes plus beaux , assurément; mais 
je né sai pourquoi celui-ci m'a frappée d'une manière toute 
particulière. 

Mon père , en s^approchant , me fit comprendre que c'étott 
$on secrétaire Elmwald , qui habitoit Lindenhain, pour se ré- 
tablir après une maladie. 

Il lui demanda des nouvelles de sa santé , et me le pré- 
senta en me nomment à lui. Le jeune homme s'inclina 
respectueusement. Je dis alors , à moi-même , ce voilà la ma- 
lédiction attachée au rang ! Ah ! que ne puis-je le déposer 
à volonté 1 » 

te Voulez-vous, » lui dit mon père, «que nous Fassions en- 
semble le tour du jardin ? Ma fille n*a pas vu ceci depuis 
huit ans : c'est une nouvelle cônnoissance pour elle. » 

Il s'inclina encore , €t dit : « je suivrai Votre Altesse si 
elle le permet. » Mon père me donna le bras. Nous che- 
minâmes lentement. Elmwald suîvoit avec le jardinier. J'a- 
Vois une certaine inquiétude qui me faisoit retourner Souvent. 
Il étoit pâle , et paroissoit encore foible. Mon père avoit à 
interroger le jardinier sur quelques détails. Il étoit distrait; 
je retirai mon bras ; et peu à peu nous nous mîmes à causer , 
Elmwald et moi. 

N'avez-vous pas remarqué souvent, ma chère Herminie, 
que dans les conversations les plus intéressantes , ce ne sont 
pas les paroles qui importent ? c'est le ton , le regard , l'ex- 
pression, le silence; c'est ce iqu'on laisse deviner qui nous 
parle; c'est le sous -entendu qui prend l'imagination, et 
Littér. Nqup. Série. Vol. 17. N.° 4.^/1821. Ff 
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remue le cœur. Ah I comme j'éprouvai ce que Je tous dis-M* 
dans ces courts moment d'une conversation dérobée ! Les 
mots que nous disions ne signifioient rien : c'étoit le prin- 
tems , les fleurs , les plantations , que sais - je ? des lieux 
communs qui me venoient à l'esprit. Mais que d'intelligence 
dans son regard , quand il sembloit me demander la permis- 
sion de lever sur moi ses grands yeux noirs ! Et surtout 
quelle mélancolie ! quelle sensibilité profonde se révèloit dans 
l'expression de sa physionomie ! Il est impossible qu'il n'ait 
pas une ame noble et grande, cet homme, qu'il n'ait pas un' 
esprit supérieur et un beau caractère ! Il ma comprise , et 
de beaucoup plus que je n'exprimois. Certes, je le lui ai 
bien rendu ! Je 1 ai pénétré , devancé dans toutes ses pensées 9 
dans tous les mouvemens de son imagination. 

« Quels délices ? quel contraste avec la vie de cour ! Mort 
père voulut [qu'il dînât avec nous. Il se ménage pour le 
choix des mets ; et je me donnai la douceur de le soigner. 
Je ne puis dire avec quel charme , avec quelle délicatesse 
il reconnoissoit les petites attentions que j 'a vois pour sa 
santé. U s'est exténué de travail l'année passée , et a 
fait une maladie sérieuse l'hiver dernier. U a besoin de 
ménagemens, et j'ai insisté là- dessus auprès de lui. 

En sortant de table , mon père me proposa d'aller voir 
une ferme voisine , où il a mis en train des améliorations. 
Je craignis que la promenade ne fût un peu longue. Vous 
savez que j'ai un grand respect pour l'agriculture ; mais 
que je ne suis pas digne des détails. Il y a des choses qui 
me rebutent dans le matériel des travaux champêtres. D'ail* 
leurs , je trouve que l'agriculteur ne fait d'autre métier que 
de gâter la nature. U soumet les productions à la règle et 
au calcul ; il dresse , il aligne , il encadre &es champs ; 3 
taille ses arbres; il ôte au paysage ce vague et cet indéfini, 
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qui font son charme. En un mot, ce que j'aime 9 ce qui 
me ravît dans la nature , c'est «que tout y est indéterminé 
et poétique j c'est que l'imagination n'y est jamais contenue c ' il *, 
par aucune bovne: mon grief contre l'agriculteur , c'est qu'il T J 

met la nature en prose. 

le me sentois donc peu disposée à faire ta course avec '■ / 
mon père. Heureusement je me rappelai un certain cabinet *■ •;/ 
de la tour du nord, où il y a une collection de gravures, ^^ 
et d'où la vue est ravissante. Je dis à mon père que je 
me trouvois un peu fatiguée ; et je demandai à Elmwald 
s'il avoit vu la collection du cabinet de la tour» H me ré- 
pondit qu'il ne la connoissoit pas. te Venez , venez,» lut 
dis*je:« je serai votre Gicérone , » et je posai ma main sur. 
'son bras. Nous nous acheminantes» Il y a trois étages. L'es- 
calier est un 'peu roide» Nous montâmes très-lentement. Je 
ne m'appuyois guères , comme vous pouvez croire. Cétoît 
plutôt un *• prétexte pour le soutenir , car il est encore 
languissant» Sa respiration étoit pressée , et le cœur 
lui battoit bien fort» ïl a un tact fin, et une délicatesse 
charmante , ce . jeune homme I II étoit entre le respect et la. 
teconnoissance. Il ne disoit rien; mais je sentois son émo- 
tion , et moi-même je n'étois point calme» L'homme qui a 
de la grâce , qui a le sentiment de ce qu'il vaut , qui. est 
modeste et respectueux auprès d'une femme , a de prodigieux - 
avantages ! 

"Nous passâmes deux heures délicieuses dans ce cabinet 
des gravures. Nous étions assis auprès l'un de l'autre vers 
une table ronde, en face de la vue, qui étoit en- 
chantée. Nous parcourûmes la collection , en causant , 
et nous interrompant pour admirer des effets de lumière 
dans le ciel et sur la campagne. U développa dans cette 
conversation , dé$ trésors de coqnoissances -, à l'occasion 
lies sujets et <le* scènes que la collection d'estampes nous 

Ff % 
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rappeloit. H étoït tout-à-fait à son aise ; son esprit avoit 
tout son essor, et ses manières ne perdoient rien de leur 
noblesse. C'est décidément un homme très-distingué. 

Mon père me fit demander pour partir; et pendant la 
Toute il ne cessa de m'entretenir des qualités d'Elmwald i 
de son mérite dans tous les genres , du projet qu'il avoit 
formé de ^avancer, et du regret que sa naissance contra- 
riât le désir qu'il auroit eu de le pousser jusqu'au minis- 
tère. 

Il y a de cela dix jours. Je n'ai pas revu ce jeûna 
liomme depuis. Le médecin le retient à Lindenhain pour 
achever sa convalescence. Je crois d'ailleurs qu'il est pas- 
sablement impatient de revenir. Ne le croyez -vous pas 
comme moi ? Je n'entends ici que des éloges de lui. La 
faveur de mon père sufiiroit , sans doute , pour les expli- 
quer, mais il a un charme qui prend tout le monde ; il 
n'y a qu'une voix sur son compte. Chère Herminie! je me 
trouve heureuse d'avoir rencontré un homme : depuis bien 
long-temps , je n'étois entourée que de marionnettes* 

Lucie Florheim à Rosalindt* 

to Tain 1808. 

Tu te plains de moi , chère amie : tu dis que je t'écris 
rarement. Je P avoue , et j'en suis honteuse. Et pourtant je 
ne manque pas de bonnes excuses. Àh \ qu'il en étoit dif- 
féremmyit quand nous demeurions auprès l'une de l'autre dans 
ma chère ville natale. Te souviens- tu des longues lettres 
que nous nous* écrivions d'une maison à l'autre , quand il 
nous arrivoit de passer un jour sans nous voir. Les moin- 
dres événemens , nos joies et nos peines enfantines, ser- 
voient de texte à cette correspondance , et les sujets ne 
nous manquoient jamais. Ma bonne mère vivoit alors , et 



Digitized by 



Google 



Lks Rivaux. fit 

\ul être chéri étoit sans cesse auprès de moi» Le monde 
entier étoit concentré dans les objets de mes affections. Je ' 
jugeois de tout d'après mon propre cœur. Je marchois gaî- ' 
ment dans le sentier fleuri où me guidoit la main d'une 
mère tendre. 'Ma tâche de chaque jour étoït légère, et quand 
je l'avois accomplie , je n'avois jamais ni inquiétudes ni % 
regrets. 

Tout cela est passé. Ma position est entièrement chan- 
gée. Des soins importans reposent sur moi. Je dois rempla- 
cer ma mère auprès de mes jeunes sœurs. La conduite du 
ménage me donne beaucoup d'occupation ; mais sur-tout, 
je suis privée d'un bonheur qui animoit tous les momens 
de mon existence , et qui auroit pu me dédommager de 
mille peines. Trois ans se sont écoulés depuis que je suis 
séparée d'Alphonse ; et dans ce long espace de temps , ses 
affaires ne lui ont permis de venir nous voir qu'une seule 
foîâ, "et pour peu de jours. Nous nous écrivons réguliè- 
rement; mais qu'est-ce que l'échange des lettres en corn* 
paratson de cette vie dont il faîsoit le charme et l'intérêt 
quand nous habitions la même ville. Te rappelles -tu ce 
temps heureux , chère Rolalinde ? ses études le fixoient 
à T. Nous nous voyions presque tous les jours. Nous fai- 
sions souvent des promenades ensemble. Nous nous enten- 
dions si bien sur tous les sujets! Il m'apprehoit à réflé- 
chir, et je n'avois pas un sentiment qui ne trouvât en lui 
une correspondance secrète. Oh! alors il ne m'étôit pas diffi- 
cile d'écrire. Je rentrois volontiers dans mon propre cœur, 
pour en démêler tous les mouvemens. Je n'avois que du 
bonheur à exprimer. 

Manière avoit vu naître et développer notre affection. Elle 
veilloit surnous comme un ange tutélaire, mais elle avoit cru 
devoir cacher à mon père nos vœux et nos espérances jus- 
qu'à-ce- qu'Alphonse eût acquis assez de fortune pour ne 
pas craindre un refus. 
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Tu commis mon père; il nous chérit ; mai* U, est tx~ 
clusivement négociant; il ne voit de moyens, de bonheur 
que dans cette profession; et il a une antipathie décidée 
pour les cours, pour tout ce qui tient aux affaires politi- 
ques, et pour la diplomatie en particulier. Or, c f est à cette 
carrière qu'Alphonse s'est voué ; soit parce que ses .études , ses 
Coûts et son talent l'y ont conduit , soit parce que son 
père la désiré. 

. Nous ne pouvions croire ni l'un ni l'autre à une oppo-* 
sition absolue. Ma mère voyoit plus clair que nous dans 
l'avenir ; mais elle chérissoit Alphonse pour ses aimables 
qualités, et comme le fils d'une amie dont elle avoit pleuré 
la perte. Elle ïie vouloit pas nous présenter toutes ses 
craintes. Elle aimoit à se flatter que le temps, les circons- 
tances, la tendresse de mon père pour elle et pour nous, 
l'emporteroient enfin sur ses répugnances. 

La mort de cette excellente mère nous frappa con>m* 
un coup de foudre. Une fièvre nerveuse l'emporta au bout 
de cinq jours. Je fus anéantie de ce malheur* Mon père 
ctoit désespéré. L'état de délire presque constant qui 
avoit accompagné la maladie de ma mère , . l'avoit em- 
pêchée de lui faire l'aveu de notre attachement; et pour 
se soustraire à la vue des objets qui lui retraçaient un 
bonheur perdu sans retour, mon père prit la résolution d'a- 
bandonner T # **, et de s'établir dans la capitale. 

A la même époque , nous perdimes mon cousin , qui étoit 
l'ami intime d'Alphonse. Cette réunion de malheurs, et la 
séparation dont nous étions menacés, plongèrent Alphonse 
dans une profonde affliction. Les plus sombres pressenti- 
mens vinrent s'emparer de son ame. Il me conjura de gar- 
der envers mon père le secret de l'union de nos cœurs , 
et d'attendre pour lui avouer la vérité que sa position lui. 
permît de me demander en mariage. Je ne vis que sa dou- 
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leur. Sa toïx suppliante , ses regards passionnés, et se* 
larmes , obtinrent de moi cette promesse* 

Je croyois obéir encore à ma mère , et ce fut en sort 
nom, et comme sous les jeux de cet ange gardien, que 
nous jurâmes solemnellement d'être à jamais l'un à l'autre* 
Peu de jours après , et lorsque nous étions encore loin 
de nous occuper de notre déplacement , Alphonse reçut 
tout-à-coup de son père , Tordre de quitter l'université pour 
retourner auprès de lui. Comment te peindre l'état de mon 
ame après son départ ? Comment te faire comprendre le 
vide affreux que j'éprouvois. Tout ce qui me faisoit aimer 
la vie avoit disparu. Chaque jour qui recommençoit sans 
■n'apporter aucune espérance, ne m'offroit qu'une succession 
uniforme de longues heures. Je ne le verrois pas; je n'en* 
tendrois point le son de sa voix. La société me devint in* 
•ipide. J'étois indifférente à tout ; la vie même m'étoit à 
charge. Ah ! je n'aurots pu souhaiter une pareille existence 
à mon plus cruel ennemi ! 

Aphonse aussi étoit bien malheureux , cependant il n'é- 
tait pas condamné comme moi, au supplice de rester en place, 
en voyant partir ce qu'on aime. Je ne sais s'il l'auroit sup- 
porté. Mais la nécessité de pourvoir aux soins matériels d'un 
vojage, les premières impressions au rétour dans la maison 
paternelle, l'obligation de s'occuper d'affaires importantes dans 
la place qu'il obtint à la Cour, le forcèrent à sortir de lui* 
même et produisirent une diversion salutaire, pendant que 
f e souffrais en silence. 

Dans les commencement, chaque lettre que je recevois 
excitoit en moi un orage. C'étoit un mot qui me sembloit 
froid , une expression douteuse ou énigmaûque , c'étoit un 
Ion de découragement et de tristesse qui me faisoit craindre 
de voir succomber sa raison ; mais peu à peu je devins plus 
Calme | j'appris à jouir du seul dédommagement de l'absente , 
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et à recevoir comme un trésor ces lettres qui m'apportoîent 
les témoignages de son affection. Ces pages sur lesquelles 
ses regards s'étoient reposés, ces lignes que sa main avoient 
tracées , et qui me rendoient fidèlement les vœux de son cœur.' 

Notre changement de séjour que j'avois d'abord redouté-, 
eut aussi sur moi une influence favorable. Je m'étois séparée 
avec un nouveau déchirement des lieux ou j'avois reçu tant 
d'impressions vives et profondes ; mais une fois établie ici j 
il fallut nécessairement prendre sur moi le gouvernement de 
la maison ; me dévouer aux soins qu'exigent les enfans, et 
qui me font sentir le bonheur d'être utile. J'ai été obligée 
de m'occuper fortement, de sortir de mes pensées, et cette 
contrainte m'a été salutaire. 

Les lettres d'Alphonse sont plus rares. Les affaires l'acca»* 
tient , mais je me suis accoutumée à soumettre mes vœux à 
la Providence , dont les vues impénétrables ne sauroient avoir 
pour but que le bien de ses créatures. 

Je ne suis pas non plus sans espérance de le revoir bientôt* 
Le Duc le traite avec faveur et paternité. L'hiver dernier , 
lorsqu'Aphonse fit une maladie , le Duc lui envoya son mé- 
decin , vint le voir lui-même plusieurs fois , et lui assigna 
ensuite le séjour de son château de Lindenhain pour hâte* 
sa convalescence. Là , son temps étoit à lui , il en profitait 
pour m'écrire souvent. Malheureusement, la fille du Duc, 
la Princesse Alexandrine, qui est veuve, quoique jeune en- 
core, est venu habiter cette terre, et de ce jour, Alphonse 
n'a plus eu un moment à lui. Elle en faisoit son lecteur : 
il mangeoit à sa table. Il falloit qu'il l'accompagnât partout. 
Il paroit qu'elle est fort exigeante , et sujette à l'ennui. L$ 
pauvre Alphonse ne pouvoit plus y tenir, et il a deinandé 
de retourner à la ville pour reprendre son travail, malgré 
l'avis du médecin qui ne le trouvoit pas guéri. ' t 

Cette Duchesse, est dit-on, une très-belle femme, un^ 
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personne remplie d'esprit , et que ses admirateurs , appelent 
une femme supérieure. On dit qu'elle a de grands moyens * 
et qu'elle est ambitieuse. Aphonse m'en a peu parlé dans ses 
lettres. Il paroissoit seulement fort contrarié par sa présence 
à Lindenhain. Ce qui m'en a semblé , d'après quelques mots 
qui lui sont échappés , c'est qu'elle prenott des prétextes pou* 

le voir souvent et que J'hésite à le dire; mais pourr 

tant, je veux que tu le saches. Eh bien ! j'ai cru deviner 
qu elle lui avoit fait des avances. « i 

Je ne puis pas dire que je sois tout-à-fait sans inquiétude^ 

Je eonnois cette espèce de femmes. On pourroit les ap-^ 
peler les Dames errantes, comme on dit les chevaliers errans; 
car le monde est leur domaine. Elles vivent d'&vantures , et 
vont promenant partout une imagination malade h et un cœur 
mécontent» Je me confie à Alphonse; mais lui aussi a de l'i- 
magination , et de l'amour-propre. Comment ne seroit-il pa* 
flatté de se voir distingué par une Princesse fort spirituelle ? 
Sera-t-il bien à l'abri de la^ séduction, quand une jolie femme 
lui laissera, deviner qu'elle a du penchant pour lui? car ces 
femmes là , toujours en quête d'affections, laissent souvent 
deviner plus de sentimens qu'elles n'en éprouvent. 

Ah Roàatinde ! ma confiance est altérée. .... J'ai pérdii ma 
tranquillité. Le secret que je garde envers mon père, pèse 
sur' ma conscience. Mais comment faire !' Je ^siiis revenue 
plusieurs fois à la charge auprès d'Alphonse , pour obtenir 
qu'il me permît d'avouer 4iotre position., et toujours il s'y est 
vivement opposé. Toutefois , il ne me le défend pas ; mais il 
me répète que cet aveu mettra entre nous une insurmontable 
barrière. Je n'ose prendre sur moi cette terrible responsabilité. 

Au milieu de' tant de sujets tTinquiéttuîf y j'en ai un dé 
satisfaction, cependant. Tu dois te souvenir (l'Edouard de 
Neunbach 5 le^ fils du respectable ami de mes paréns et qui 3 
dan* mon enïance a été, plus d'une fois, le compagnon de 
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mes jeta. Il est placé chez mon père pour faire tm appren- 
tissage de commerce. C'est un jeune homme excellent sous 
tous les rapports, fort instruit, et d'une société agréable et 
sûre. Nous nous sommes tous attachés à lui, et je commence 
è m'apercevoir qu'il a pris du goût pour ma sœur Fanny. 
Tu connois sa vivacité, son esprit, sa gaîté bruyante. U est, 
eu contraire , sérieux et réfléchi. Je ne sais si le contraste les 
rapproche , mais il me semble qu'elle aussi s'accommode fort 
bien de la société d'Edouard* Je fais des châteaux en Espa- 
gne , là dessus. Je désire pour Fannjr un homme , dont le ca- 
ractère lui impose, et qui ait assez de consistance pour faire 
contrepoids à des dispositions toutes différentes des siennes» 
U est riche , et destiné au commerce. Il sera de tous points 
l'homme selon le cœur de mon père. Que le ciel bénisse 
leurs vœux ! et puisse-t-il épargner à ma sœur les tourmens 
auxquels je suis condamnée ! » 

La Duchesse Alexandrine de Z. , à la Comtesse Herminie de 5. 

K. U 38 Juin 180S. 

Vous voilà donc en route pour l'Italie , ma chère corn-* 
lesse , et déjà au-delà des Alpes , au moment ou j'écris. Je 
vous avoue que j'ai été un peu fâchée de n'avoir appris votre 
départ que par votre billet, daté de Roveredo. Il paroît qu'il 
y a eu une de mes lettres perdue , puisque vous ne m'en 
dites mot dans votre billet. Je voudrais pouvoir vous dire ce 
qu'elle contenoit, mais à peine je le sais; je l'ai écrite dans 
un mauvais moment. Je vous parlais d'un séjour charmant 9 
et trop court , que j'ai fait à Lîndenhain. Je 4 vous disois 
iju'Elmwald , après quinze jours seulement, s'étoit obstiné à 
retourner à la ville, quoique le médecin eût assuré que sa 
santé n'étoit point encore affermie. /. 

Après son départ, je me trouvai singulièrement seule. Je 
me demandois toujours : mais pourquoi Jonc cette fuite 7 car 
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c'.étoït une véritable, fuite que ce dépari d'ElnwalcI. Tétoia 
en colère contre le médecin* qui n'avoit pas su lui ordonner 
positivement de rester; j'étois en colère contre Elmwald , car 
cette résolution étoit un vrai caprice; et j'étois encore plus, 
en colère contre moi , qui prenois la chose trop à coeur. 1 
Mais tout cela est passé. Ce sont des songes. Vous savez qu'il 
n'y a rien que l'imagination ne rêve , et surtout quand l'espé- 
rance commence à s'en mêler. 

Je pris Lindenhain en guignon. Les roses s'effeuilloient,, 
le rossignol ne chantoit plus., la verdure perdoit de sa 
fcaîcheur; je résolus de rentrer à la ville. Mon père ait 
charmé de me voir revenir. Quant à Elmwald r je le trou- 
vai bien portant , mais singulièrement froid» Il étoit encore 
plus réservé qu'à Lindenhain. Vous connoissez cette manie 
de certains bourgeois de se tenir en arrière avec les grands» 
Elmwald l'a tout-à-fait cette manie. Je m'y suis prise de 
toutes les manières possibles. Je lui montrois de la bienveil- 
lance 9 un intérêt véritable , un commencement d'affection. H 
redoubloit de sérieux et de roideur. U se colloit de plus en 
plus à l'étiquette , et se renfermoit strictement dans les for- 
mes du respecu • . . 

Je me piquai au jeu. Je voulois connoître les trésors de 
cette ame profonde , de cet esprit enrichi de tous les dôfts 
de l'intelligence et du savoir. Je trouvois aussi par, trop fort 
de n'éprouvée que des froideurs respectueuses en. échange 
de toutes mes grâces. Je me mi* à employer, les geands 
moyens. Je fis usage de ces. ressources qui ne manquent 
jamais leur effet quand une jolie femme ne pousse pas les 
observances jusqu'à la pédanterie. Il y a été pris; J'ai 
parce cette froide écorce qui cache tant de qualités aima- 
bles , et une ame de feu. Les rayons se sont échappés 
par faisceaux f de ce foyer ardent, depuis que j'ai réussi 
à fondre l'enveloppe de glace dont son orgueil Tavoit en- 
touré. 
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Alors j'ai voulu pénétrer plus avant ; j'ai voulu entrer 
dans le sanctuaire même de ses affections. Mais, que dis-je! 
Je vous parle comme si ma conduite eût été la suite d'un 
projet 9 comme si chacun de mes pas avoit été prévu et 
calculé. Ah ! il n'en a point été ainsi entre nous ! J'ai senti 
sfc développer en moi la sympathie qu'appeloient les pre- 
miers signes* de son affection. De jour en jour j'ai décou- 
vert dans son ame de nouvelles richesses , dans son esprit * 
un nouveau charme. Le cœur d'Elmwald est inépuisable 
de sentim'ens è^ de vertus. Je me suis laissée entraîner à 
cet irrésistible attrait. J'ai formé' des liens que rien désor- 
mais ne pourra rompre î 

Ah , Herminie ! si vous le connoissiefc , vous comprendriez 
qu'un tel nœud doit être durable ! C'est un être comme je 
n'en ai rencontré de ma vie. Figurez -vous toute l'étendue 
d'esprit , toute la force de caractère d'un homme , supérieur, 
et à côté de cela , sensible et délicat comme une femme ! 
H m'aime, je le sais ; mais' il est fort tourmenté. Sa volonté* 
résiste. ! Il est horriblement malheureux de sentir qu'il ne 
peut être' maître de lui, qu'il est sous le charme, qu'il est 
entraîné, subjugué. Eh bien, c'est ce combat, ce noble et 
inutile combat de sa fierté contre son amour, qui le rend 
irrésistible à meè yeux. : - 

Compteriez donc ce que doit souffrir urt jeûne homme 
doué ;î (f une âïne passionnée , nourri dans les principes* 
d'une haute morale et dans le* sentiment du devoir, qui 
se voit tout-à-ebup jeté dahs des routes nouvelles', par un 
attrait impérieux , qui ne peut entrevoir aucun espoir de 
posséder ce qu'il adore ! Que d'obstacles accumulés! que 
d'impossibilités; doivent se présenter à son imagination mo- 
bile et brûlante ! .i . ; 

Mats je ne saurois craindre qu'un homme aussi éminenn 
se laisse -aller au désespoir. Il trouvera de$ ressources dans 
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cette imagination même qui le tourmente. Il inventera une 
manière de rapprocher de ses vœux , les réalités. La pru- 
dence et le secret nous couvriront de leurs ailes , et l'union 
de nos âmes ne sera point soupçonnée. 

J'ai fait un projet délicieux. Il faut que vous sachiez 
qu'on a ordonné à mon père, les bains de * ## . Cest un 
endroit ravissant, comme solitude et beauté de paysage* 
J'ai pensé que cela devoit être bon à Elmwald après sa 
maladie de cet hiver. J'ai arrangé les choses avec le mé- 
decin. Si je peux le décider lui , je me voue à soigner 
mon père. Je vais m'établir là quelques semaines , et nous 
ferons connoissance avec les bois et les grottes des envi- 
rons. Affranchie de toutes les gênes de l'étiquette , au mi- 
lieu de cette belle nature, sans cesse accompagnée d 'Elm- 
wald , je lirai dans son ame comme dans un miroir; et je 
me promets , de ces jours de paix et de solitude , une 
ample et douce compensation à tous les ennuis de la vie 
que je mène. 

Lucie Florheim à Rosalinde. 

0**% 4 Sept. 1808. 

Rosalinde , il est ici ! Je le possède ! Il respire le même 
air que moi, et je le vois tous les jours. Comment essayer 
de te rendre ce qui se passe en moi ? Après une sépara- 
tion si longue , après tant d'inquiétudes et de peines, re- 
voir ces traits chéris , ce regard si expressif, entendre cette 
voix si douce et si pénétrante ! Je me demande toujours si 
ce n'est pas un rêve. Je vais tâcher de rassembler mes pen- 
sées pour te raconter tout. Je suis si ébranlée des émotions 
que j'ai eues , et j'ai au fond de l'ame de si graves sujets 
d'inquiétude , que j'ai de la peine à écrire avec un peu 
d'ordre. Ah ! il y a encore bien des nuages dans notre 
avenir ! mais je veux tâcher de les oublier. Je ne veux pas 
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être ingrate envers la Providence, et empoisonner le présent 
par des craintes peut-être imaginaires. 

Son arrivée ici avoit été précédée de faille rapports în- 
quiétans. On m'a peint cette Duchesse comme une artifi- 
cieuse syrène, qui n'écoute que ses passions ou ses fantai- 
sies. Pendant son séjour aux bains de *"** , son intrigue 
avec le secrétaire intime du Duc a été le sujet de toutes 
les conversations. Le Duc avoit quitté les bains avant que 
sa cure fut achevée. La malignité s'épuisoit en conjecturés 
sur ce départ précipité. Et moi , Rosalinde , j'étois condam- 
née à entendre tous ces discours, sans trahir le vif intérêt 
que mon cœur y prenoit. 

Après une de ces conversations qui in'avoîent horrible- 
ment tourmentée, et au moment où je rentrois dans mon 
appartement , je reçus une lettre de lui. Je l'ouvris en trem- 
blant. J'y trouvai , comme toujours , les expressions de l'ai- 
mour le plus tendre et d'une excessive impatience de me 
revoir. Il m'annonçoit qu'il venoit d'obtenir un congé , sou* 
prétexte d'affaires de famille; qu'il en prôfiteroit pour venir 
me. voir, et qu'il avoit à me parler de choses qui lui pe* 
soient depuis long-temps sur le cœur. Il ne faisoit pas la 
moindre allusion à la* Duchesse. Tu peux juger de l'im- 
patience inquiète avec laquelle j'attendis son arrivée. B m'a* 
voit laissée dans l'ignorance sur le jour , et je n'entendois 
pas un bruit de voiture que je ne crusses le voir pa- 
joitre. 

Avant hier au soir, mon père avoit du monde. Quand 
on fut au }eu, j'allai porter mon inquiétude dans le jardin. 
La nuit tomboit. Le zéphyr du soir faisoit balancer douce- 
ment les fleurs. La lumière de la lune étoit à peine sen- 
sible par l'ombre des feuilles sur les allées du jardin. Tout étoit 
tranquille et calme autour de moi: mon cœur seul étoit 
*gité d'un vif mouvement d'espérance , et s'ëlevoit avec 
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gratitude vers celui qui tient eu ses mains nos destinées. 
J'entendis marcher d'un pas précipité. Je craignis qu'on n* 
Tint m f appeler, et j'eus un petit mouvement d'humeur de 
ce qu'on dérangeoit ma douce solitude. C'étoit Alphonse! 
Alphonse lui-même , qui me tendoit les bras, et qui accourut 
pour me presser contre son sein. Je n'ai aucun souvenir do 
ce qui se passa dans ce moment. Je me trouvai assise au* 
près de lui sur le banc des platanes où tant de fois j'avois 
porté mes tristes pensées. Nous n'avions de paroles ni l'uni 
ni l'autre. Nous soupirions. Nos larmes coudoient , et la 
respiration convulsive d'Alphonse montroit qu'il étoit à peina 
assez fort pour supporter l'excès de son bonheur. U ne me 
raconta rien ; mais son émotion , et le son de sa voix dans 
quelques mots entrecoupés , suffirent à me faire comprend 
dre tous ses tourmens pendant les longues années qui 
venoient de s'écouler. Ah f que j'étois heureuse ! et qu'Al- 
phonse partageoit bien mon bonheur! Le passé et l'avenir 
avoient disparu pour nous: nous étions heureux à la ma- 
nière des enfans , sans prévoyance comme sans regrets» 
Nous fumes dans le ciel pendant deux heures entières 9 
sans nous douter que les minutes passoient. Je ne m'em 
aperçus qu'en voyant l'heure qu'il étoit , lorsque je rentrai 
•dans le sallon. Nous passâmes hier la plus grande partie 
du jour ensemble. Il m'a préparée i une communication 
importante. Est-ce de cette Duchesse qu'il veut me parler? 
J'en éprouve d'avance une émotion inexprimable. II m'a dit 
4$ matin qu'il y a des choses qu'on ne peut faire bien 
comprendre que dans de certains momens y et sur - tout 
que l'on ne peut pas écrire , parce qu'il faut pouvoir tout 
expliquer, en levant les doutes à mesure que Ton parle. 
En attendant cette communication, je me sens fort tour- 
mentée. 
Neunbach bous a quittés depuis quelques jouit. & toiot 
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bien la cause de ce départ. J'en suis affligée , mais îl n'y 
a point de ma faute. Ah! pourvu que mon père ne prenne 
pas la fantaisie de me destiner à lui ! J'en ai quelquefois 
h crainte. Il m'a dit certains mots qui semblent tendre à 
cela. Quoiqu'il en soit , il faut que mon sort se décide 
bientôt. Alphonse saura dans peu s'il a la place de secré- 
taire de légation qu'on lui a fait espérer. Ah ! ma chère 
Rosalinde , quel avenir il m'est permis d'entrevoir ! 

Lucie à Rosalinde. 

12 Sept 

■ Il a parlé. Je sais tout.;.. Ah! quelle heure j'ai passée f 
Je l'estime et le respecte , s'il est possible encore plus ; et 
pourtant il m'est resté dans le fond du cœur une blessure 
qui ne se fermera peut-être jamais. Après bien des réflexions 
et des combats intérieurs , je viens de m'arrêter à la réso- 
lution de point consentir immédiatement à notre union , s'il 
obtient , cojnme il l'espère , la place de secrétaire de léga- 
tion. Je ne puis assurément l'accuser de légèreté; mais il 
m'est évident qu'il a reçu une impression. Cette femme 
belle et passionnée , lui a donné une sorte d'étourdissement:. 
U n'a point été foible; mais dans son trouble, il ne l'a pas 
complètement découragée. Il s'est conduit en homme d'honneur, 
en homme vertueux ; ma raison ne l'accuse pas , mais mon 
cœur lui fiait un reproche. J'ai beau m'en défendre ; je sens 
.quelque chose d'amer au fond de mes réflexions. Mon ima- 
gination me fait la guerre. Je vois toujours cette belle 
-femitoe déployant avec lui ses moyens de séduction. Cette 
Jmage s'est placée entre lui et moi. 

. Il est bien, vrai que ce n'est qu'en son absence que je 
-suis poursuivie de ce fantôme importun. Quand il est là, 
quand je l'entends , quand je vois son regard , je suis tout 
-çonfiaiice çt bonheur. Mais ce séjour sera bien; court! Dans 

dix 
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Jtx jours il doit repartir. ' Je prévois avec effroi les craintes 
dans lesquelles son absence va* me replonger. J'aurai tout 
le temps de bien réfléchir sur la résolution que j'ai prise^ 
et que tu ne blâmeras pas quand tu j auras pense. Nous 
avons été séparés deux années entières. Il a mené la vie de 
la cour. Mille circonstances diverses doivent avoir influé sur 
son caractère ; et en dernier lieu , sa relation avec cette 
femme dangereuse peut avoir ébranlé la fermeté de ses prin- 
cipes, Rappelle -toi qu'il est homme à imagination , très- 
sensible et très-passionné. Comment répondre que les im- 
pressions qu'il continuera de recevoir loin de moi, ne 
nuiront point à la possession pleine et entière de ses affec- 
tions , sans laquelle je ne puis être heureuse. 

Ma (chère Rosalinde , je ne suis plus tout - à - fait la 
personne que tu as connue. Dans les beaux jours que nous 
avons passés ensemble, je jouissois avec imprévoyance des pré- 
mices de la vie; mais la perte de ma mère , les soucis d'une 
maison, les soins mêlés d'inquiétudes qu'exigeoient mes frères 
çt sœurs , la conscience d'un tort réel envers mon père , enfin 
les dérangemens fréquens d'une santé incertaine, ont altéré 
la fraîcheur de mes traits, et celle de mes impressions; Je 
n'ai plus cette gaîté d'instinct, qui est un gage certain de bon,, 
heur. Je suis devenue sérieuse. Mon esprit a gagné par la 
réflexion, mais comme charme, je sens que j'ai perdu. Je ne 
suis plus une jeune personne dans la fleur de la beauté* De- 
puis quatre ans qu'il me connoît, j'ai sensiblement changé* 
Lia nature , tu le sais , a voulu que les hommes fussent beau- 
coup plus sensibles aux avantages de la figure que nous ne 
le sommes. L'impression dont il n'a pas su se défendre 
me prouve combien il est susceptible de cet attrait. II con-* 
serve l'image de cette jolie princesse au fond de sa pensée* 
Il paroît qu'en effet, elle est d'une beauté rare. Ajoute à 
cela un esprit vif et orné , beaucoup de grâce , et de ce* 

Litlir, Nom. série* Vol. I7.N. 6 4« Août x8aï- Gg 
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caprices qui désolent les maris mais qui retiennent les amans*. 
Représente- toi la jouissance d'amour-propre que doit donner 
à Alphonse cet ascendant sur elle, qui d'un moment à l'autre 
peut lui échapper s'il l'humilie par trop de rigueur , et tut 
comprendras si je pourrois être tranquille en devenant sa 
femme dans une telle position. Il faut que je le voie passer 
à l'épreuve du feu , et en sortir vainqueur , avant que je con- 
sente à lier mon sort au sien. Je dois une telle précaution 
au soin de son propre bonheur. Il se fait illusion, peut- 
être , après une longue absence. Il a été tourmenté de mille 
manières , et son imagination lui représentoit notre union 
comme le bonheur; qui sait même si ce n'est point comme 
abri contre le danger, sans qu'il se l'avoue précisément > que . 
iiotre mariage lui paroit désirable! Mais si je l'épousois , si 
les illusions passoient, si l'image de cette femme le pour- 
suivent jusque dans mes bras ! ah ! que deviendrois-je ! 

Non j'y suis résolue, je ne consentirai point à notre union. . 
Je veux qu'il retourne; je veux qu'il s'expose de nouveau 
au danger , après m'avoir affirmé que tout l'art de cette ^ 
syrène n'avoit produit en lui qu'un étourdissement passager* 
Il est incapable d'avoir voulu me tromper, mais ne peut-il. 
pas se tromper lui-même ? Il faut qu'il s'éprouve. Il faut qu'il 
sache bien , si en présence de cette femme séduisante , il de- 
meure fidèle à son sentiment, s'il aime toujours autant son 
amie , quoiqu'elle ait perdu de sa beauté» 

Si le ciel le ramène tel qu'il fut pour moi , je demanderai 
encore deux ou trois mois de société intime, de conversation 
tt de réflexion , afin que nous nous connaissions bien à fond 
l'un et l'autre. Si , ensuite ,, il est convaincu que sa pauvre 
Lucie est l'être qui lui est le plus cher, et qui peut le rendre r 
heureux , Dieu tout puissant î je me prosternerai , dans PeP- , 
fusion de ma reconnoissance , et je te rendrai grâce , car tu 
m'auras comblée de tes plus précieuses bénédictions I à 

( La suite à un prochain Cahier* ) 
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